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Prologue




Extraits du premier Tome de la Discorde, recueil de textes sacrés de Toxas, dieu de la haine et des souffrances.
 
« Des aveugles et des voyants
 
La noblesse des sentiments a été inventée par les faibles pour assouvir leur besoin de supériorité dont les forts les ont privés. Incapables de dominer le monde, ils se sont inventé un nouveau domaine où ils pourront régner en maîtres incontestés. L’altruisme, la bonté, la compassion figurent parmi les valeurs qu’ils prisent. Ils leur trouvent mille variantes, tels que l’humilité, la politesse, le respect ou la joie. Toutes ces notions sont destinées à flatter des égos qui ne méritent que mépris. Ensemble, ils rient, ils se pavanent dans la médiocrité et la faiblesse. Ils sont aveugles au monde qui les entoure, refusant de voir la réalité en la cachant derrière des voiles de soie rose et des rideaux de brocart. Plutôt que d’accepter le monde, ils ont inventé des mensonges pour renommer ce qu’ils craignent.
Or le monde n’est pas noble, il n’est pas bon et encore moins compatissant. Toxas, dans sa clairvoyance, a déchiré la soie des voiles, a piétiné le brocart des rideaux. Il a livré la réalité à ses disciples dans toute sa cruelle vérité, en appelant les choses par leur nom. Ceux qui ont l’intelligence d’écouter ses paroles découvriront que le monde est dominé par les sentiments forts et non les faibles. Pour les courageux, une vérité douloureuse vaut dix mensonges doucereux, un éveil désabusé vaut cent rêves merveilleux.
Mais la vision du monde tel qu’il est n’est pas tendre, ni complaisante. Elle dérange parfois, peine souvent, cause toujours de la souffrance. La vérité est une lame émoussée qui tranche la chair et éveille les sens. Plus que les éveiller, elle les transcende. La douleur engendre l’acuité nécessaire pour séparer le blanc du noir, pour laver le fard du visage hideux et pour sentir le fumier sous les nuées de parfum.
À ceux qui entendent Sa parole, Toxas n’offre aucun réconfort ni soutien ; le réconfort est pour les couards, le soutien pour les faibles. Tout ce que Toxas offre est la vérité dans toute sa nudité. Il déshabille la catin pour exposer son corps défiguré par la vérole. Il gratte la fine couche d’or pour révéler l’étain qu’elle cache. Il ne redonne la vue aux aveugles que pour remplacer les illusions par le concret. […] »
 
 
« De la Haine
 
Ceux qui vivent selon la doctrine de Toxas sont les clairvoyants, mais aussi les martyrs. Ils vivent dans la souffrance perpétuelle en voyant les mensonges dont s’abreuvent les faibles. Chaque refus de la réalité est une nouvelle plaie qui afflige le disciple, chaque chimère une nouvelle entaille dans sa conscience.
Cette accumulation de douleur acquiert rapidement une nouvelle dimension, celle de la révolte. Celui qui voit souhaite que tous voient. Il expose alors toutes les impostures dont ses concitoyens se gavent. Mais quelle déception ! Les aveugles ne souhaitent qu’une chose : rester dans l’obscurité. Les sourds ne veulent pas entendre le son de la vérité. Les culs-de-jatte refusent de marcher.
Chaque échec à réveiller les dormeurs fait ainsi grandir une nouvelle force. Cette force naît à la fois de la douleur et du dépit, de la souffrance et du mépris. Elle pousse comme une plante au soleil, soigneusement arrosée chaque jour. À force de grandir vient le moment où le corps du clairvoyant n’est plus assez vaste pour contenir cette force. Elle demande à sortir de son enveloppe charnelle, à prendre forme. Elle agite son hôte sans cesse, le prive de sommeil, l’enjoint à matérialiser ce qu’il ressent. Avec l’aide de Toxas, le fidèle apprendra à la dominer, à lui donner une forme, à s’en servir pour Sa plus grande gloire.
Divers noms ont été donnés à cette force, mais de nom, elle n’en porte qu’un seul : la Haine. […] »



Partie 1 – L’enfance



Chapitre 1 – Tomate




« Hé, Tomate, vise-moi ce gros tas de docker, plaisanta Balo à voix basse pour ne pas être entendu par le colosse tatoué. Tu crois tout de même pas qu’on va travailler pour l’Ancre ?
– Aucune chance, le rassura son frère. Mendès ne fricoterait jamais avec eux.
– Ouais, mais regarde ses tatouages, intervint Rufus de sa petite voix stridente. Y a des ancres et des voiles de partout.
– Suis pas aveugle, aboya Tomate. N’empêche, il peut pas être de l’Ancre, un point c’est tout. »
Mendès, le caporal de la Main Noire, s’adressa aux trois garçons de sa voix grave et qui n’admettait aucune contradiction. Le ton se voulait bienveillant, cependant.
« Écoutez-moi bien, les petits. Vous allez suivre ce type là-bas et faire tout ce qu’il vous dira de faire. Si vous vous débrouillez bien, il se pourrait bien que j’oublie la dette de votre père. Sinon… »
Mendès n’insista pas plus. Tout le monde dans le quartier de l’Anguille savait ce qu’il était capable de faire de ses couteaux. Tique, Balo et Rufus hochèrent donc leur tête de concert.
« Suivez-moi, les morveux », leur dit l’homme aux tatouages marins.
Sans plus attendre, il se dirigea en direction du pont aux Ribaudes d’un pas décidé, jetant de temps en temps un regard en arrière pour s’assurer que les trois frères le suivaient. Il n’emprunta que les grandes artères de la capitale et après être arrivé à la place des Moissons, remonta à nouveau en direction de la Duriane, en longeant le quartier du Navet.
« J’ai mal aux pieds, se plaignit Rufus à ses deux frères.
– Moi, je comprends pas où il veut aller, répondit Tomate à voix basse. J’ai l’impression qu’il nous fait tourner en rond. »
Le regard noir que leur jeta l’homme aux tatouages leur fit comprendre qu’il avait au moins entendu qu’ils parlaient et qu’il ne requérait que leur silence.
Après une bonne heure de marche, ils avaient retraversé la Duriane par le pont de Choris et se dirigeaient tout droit sur le quartier qu’on appelait généralement la Capitainerie, même si celle-ci était située dans le vieux port.
« Si c’était pour aller à la place de la Grande Halle, il y avait vraiment plus court comme chemin, se plaignit Rufus.
– C’est surtout qu’on va se faire étriper là-bas, s’inquiéta Tomate.
– Vous inquiétez pas, les morveux, les rassura l’homme aux tatouages. Vous êtes avec moi, on vous laissera tranquille. Et fermez-la, compris ? »
Ils continuèrent leur chemin en silence à travers le vieux port et la Capitainerie pour aboutir à une grande maison en construction dans le quartier des Tonneliers. Cette bâtisse à quatre étages donnait à la fois sur la place de la Grande Halle et sur une ruelle à l’écart. Ce fut par ce chemin-là qu’ils entrèrent. Les ouvriers avaient déserté le chantier pour la journée, emportant avec eux leurs outils. Partout traînaient des poutres et des tas de pierres.
« On monte tout en haut », leur dit leur guide.
Par un escalier à la rambarde manquante, ils arrivèrent au quatrième étage. En guise de toit, seules quelques solives de la charpente partiellement terminée les protégeaient du soleil.
« Maintenant, on attend, leur dit-il. Au fait, qui d’entre vous a la voix qui porte le plus ? »
 
Une douce odeur de paille humide et de crottin fut la première chose qu’il nota à son réveil. Avant même d’ouvrir les yeux, il sut qu’il faisait nuit. Au loin, on pouvait déjà entendre les bruits étouffés de conversations d’ivrognes. La voix moqueuse d’une fille de joie interpellait un client potentiel. Les vendeurs ambulants avaient cessé de vanter les mérites de leurs marchandises. Étrangement, tout près de lui, un cheval s’ébrouait bruyamment.
Puis tout lui revint. Comme une déferlante, les souvenirs l’assaillirent. Il venait de rêver de la journée de la veille. À ce constat, il faillit se mettre à pleurer, mais se retint. Ses deux frères Balo et Rufus ; assassinés. Cet énorme docker avait jeté Balo du haut d’un immeuble et brisé la nuque de Rufus comme une brindille. Lui-même n’avait échappé à la mort que par un heureux concours de circonstances[1].
Son ami Tique l’avait fait soigner, du moins c’était ce que ses souvenirs confus semblaient lui indiquer. Comment s’y était-il pris ? Les services des prêtres guérisseurs n’étaient pas dans les moyens d’un simple fils d’aubergiste. Mais le résultat était là : il pouvait à nouveau bouger son bras. Plus aucune trace de la fracture.
L’écurie dans laquelle il se trouvait devait être celle de l’auberge du Dragon Borgne ; le cheval celui du Bourreau d’Elder Hag. Puis il se souvint d’avoir raconté toute son histoire à Tique. Une simple mission pour la Main Noire qui devait rembourser une partie des dettes de son père. Dès le départ, tout paraissait insensé. Comment une simple journée de travail pour la guilde pouvait-elle leur rapporter une dizaine de pièces d’argent ? Ensuite, il y avait la présence de ce molosse de docker. De tout temps, la Main Noire avait été en guerre avec leurs rivaux de l’Ancre. Ensuite, la mission en elle-même n’avait visé qu’une seule chose ; détourner l’attention de la foule sur la place de la Grande Halle.
Il s’assit lentement en appuyant son dos contre la cloison en bois du box. D’un geste machinal, il s’arracha un brin de paille qui s’était coincé dans sa tignasse rousse. Son cerveau essayait toujours de trouver une explication rationnelle à cette suite d’incohérences.
Tuer ses frères avait été un acte prémédité. Il en était certain. Aucun témoin ne devait pouvoir raconter ce qui s’était passé en haut de cette bâtisse. En aucun cas, il ne pouvait s’agir d’une action de la Main Noire. On les savait acquis, lui et ses frères, à la guilde et elle ne se débarrassait pas de ses membres sans raison valable. Plus il y réfléchissait, plus il était convaincu que l’assassin de Balo et Rufus ne travaillait pas pour les dockers. L’inimitié entre les deux guildes était trop profonde. Il ne restait qu’une explication valable : la Faucheuse, l’organisation criminelle d’Ynex ayant le monopole du meurtre, la confrérie devant laquelle toutes les autres tremblaient.
Soudainement tout devenait clair. Leur diversion avait dû couvrir un assassinat. De ce fait, l’absence de témoins était indispensable. Son père les avait vendus à la Main Noire, qui les avait vendus à la Faucheuse. Tout cela pour effacer son ardoise et s’abreuver à nouveau d’alcool. Il avait troqué ses fils contre quelques verres de bière. Tomate en resta abasourdi. Bien sûr, l’amour paternel était une chimère, mais de là à les envoyer à la mort ? Ils avaient travaillé pour lui, nuit et jour, coupé une bourse après l’autre, risqué leur vie quotidiennement...
Puis il réalisa que si la Faucheuse avait décidé qu’il devait mourir, il était déjà mort. On ne s’échappait pas de ses griffes. En plus, il se trouvait dans le pire endroit pour se cacher de ses assassins. Tous dans le quartier de l’Anguille savaient que le Dragon se trouvait sous la protection de la confrérie. L’un de ses membres les plus inquiétants, le Bourreau d’Elder Hag, y louait même une chambre.
De plus, son amitié avec Tique n’était un secret pour personne. Il se trouvait dans la première cachette où l’on viendrait le chercher. Poussé par l’énergie du désespoir, il se redressa et marcha à pas chancelants en direction de la porte. Heureusement, le fils de l’aubergiste ne l’avait pas verrouillée.
La rue de l’Anguille était baignée dans une obscurité que perçaient ci et là les lumières d’une auberge, d’un tripot ou d’un lupanar. Sans but précis, il se mit à marcher aussi vite qu’il en était capable pour s’éloigner du Dragon Borgne. Sans prêter attention aux monceaux d’immondices qui encombraient la rue, il bifurqua rapidement pour emprunter des chemins moins fréquentés.
Il connaissait ce labyrinthe de ruelles et d’impasses par cœur. Chaque recoin et chaque mendiant lui étaient familiers. Il savait où se cacher de la garde, où dormir à l’abri de la pluie. Par contre, il avait la certitude qu’aucun de ces endroits ne le soustrairait à l’influence de la Faucheuse. Ses assassins disposaient de toutes les sources de renseignements possibles et avant tout de l’ensemble des membres de la Main Noire. Autant dire la quasi-totalité des habitants du quartier de l’Anguille et de celui de la Tour.
Sans plus d’hésitation, il emprunta le chemin le plus direct qui le mènerait dans les quartiers plus aisés d’Ynex. Là-bas, il y avait certes le danger plus immédiat de la garde, mais on ne l’y connaissait pas.
Il ne se faisait cependant aucune illusion sur ses chances de survie. En moins d’un jour, on l’aurait retrouvé et au mieux, il aurait droit à une mort rapide. Son meilleur espoir se trouvait loin de la capitale. Dans une ville de province, comme Port-Ynex ou plutôt un autre pays. Peut-être Bélagie ou Vertelande. Mais cela aussi, ils le savaient. On surveillerait les portes de la ville et toutes les routes.
Ce qu’il lui fallait, c’était un endroit qui terrifiât même la Faucheuse. Puis soudainement, sa décision fut prise. En y réfléchissant, il n’y avait qu’une seule entité qui lui faisait plus peur que la Faucheuse : le culte de Toxas. Leur dieu était censé être le fils de Vecna, déesse de la mort, et du père de tous les démons. Il s’abreuvait de la souffrance des humains et cultivait leur haine. On prêtait à ses prêtres des pouvoirs terrifiants. Ils étaient intouchables, même s’ils étaient peu nombreux et ne se montraient jamais que cachés derrière des masques d’écorchés.
 
Environ une heure plus tard, il avait atteint le quartier des Dieux. Les temples les plus grands étaient dédiés à Choris, déesse des moissons, et à Marganus, dieu de la lumière suprême et de la guérison. Malgré l’aversion naturelle pour Vecna l’inéluctable, ses prêtres s’étaient octroyé un large terrain où les bûchers funéraires fumaient nuit et jour.
À l’écart des divinités couramment vénérées se trouvait un petit bâtiment mêlant pierres blanches, grises et noires. À peine plus grand qu’une simple maison, le temple de Toxas était adossé au mur d’enceinte de celui de Vecna, comme pour montrer à tous que le fils dévoué se soumettait toujours aux volontés de sa mère. Aucun terrain n’était réservé aux fidèles, car on ne priait Toxas qu’en secret pour souhaiter du mal à ses ennemis. Déjà prononcer son nom à voix haute portait malheur.
Les genoux tremblants, Tomate monta les six marches du temple jusqu’à l’unique porte. Celle-ci était couverte d’une sculpture inquiétante d’âmes en peine se tordant de douleur. Elle ne suggérait que trop expressément de rebrousser chemin. Avant d’aller plus loin, il eut une dernière hésitation. La peur innée du dieu de la haine lui intimait de faire demi-tour et de s’enfuir en courant. Pourtant, sa seule chance de survie se trouvait devant lui.
Sur un soupir résolu, il s’approcha de la porte avec la ferme intention de ne s’arrêter de frapper que lorsqu’on lui ouvrirait. Avant même qu’il put la toucher du bout des doigts, les deux battants s’ouvrirent devant lui sans le moindre bruit.
Animé d’un mouvement naturel de recul, il se maîtrisa au dernier moment et s’avança. Chaque pas en avant était une lutte intérieure, une manière de se couper de sa vie antérieure. La pièce qui se trouvait devant lui était éclairée de nombreux braseros, baignant l’endroit dans une lumière rougeâtre mouvante. Il ne vit aucun prêtre ; pas d’autre âme qui vive à part lui.
Les quelques tentures dont étaient ornés les murs le mettaient mal à l’aise. Les motifs en nuances de gris ressemblaient à des peintures d’un enfant colérique. Il ne pouvait les regarder sans penser à ses deux frères et à ceux qui étaient responsables de leur mort. Ce profond sentiment d’injustice, doublé d’une furieuse envie de vengeance, ne fit que s’aiguiser à force d’explorer le lieu saint. Aucun autel ne s’y trouvait ; aucune autre porte que celle par laquelle il était entré.
Ne sachant que faire, il explora l’endroit, mais sans résultat probant. La porte restait ouverte, comme pour lui montrer qu’il était libre de ressortir quand bon lui semblait. Cette vision le mit hors de lui. Il avait bravé sa peur en venant jusqu’ici. Maintenant, il perdait un temps précieux à attendre, alors que la Faucheuse était sur ses traces. Les prêtres de Toxas le laissaient seul dans cette salle vide. Pas l’un d’entre eux n’avait jugé utile de venir lui parler.
« Mais montrez-vous donc ! » hurla-t-il finalement, en menaçant le plafond de ses petits poings.
Cette sortie bravache n’eut strictement aucun effet. Seule sa haine se renforçait de minute en minute. Il en voulait à tous, jusqu’au dernier des habitants d’Ynex. Furet, son ivrogne de père venait en tête de la liste. Le docker qui avait tué ses frères le suivait de près. Mendès, le lieutenant de la Main Noire, qui les avait vendus à la Faucheuse. Tonsure, le père de Tique, qui leur avait refusé un travail honnête qui aurait permis de rembourser la dette de leur père sans travailler pour la Main Noire. Le maître de la Faucheuse, parce qu’il avait indirectement commandité leur meurtre. Même son prétendu ami Tique, qui lui avait prêté de l’argent pour rembourser les dettes de leur père. Sans son argent, Mendès n’aurait pas attendu aussi longtemps et aurait tout simplement liquidé Furet.
De rage, il arracha l’une des tentures. Le contact de l’étoffe lui coupa toute envie de réitérer son acte de vandalisme. Son toucher était à la fois collant, froid et intense. Effrayé, il lâcha le tissu. Puis, sans vraiment s’en rendre compte, il lui prit l’envie d’éprouver à nouveau cette étrange sensation. Elle avait eu quelque chose de déroutant, quelque chose qui lui remuait les entrailles.
Avec d’infinies précautions, il effleura une nouvelle fois la tenture à ses pieds. Il ressentit cette petite décharge émotionnelle, comme l’espoir d’une douleur sur le point de s’arrêter. Elle avait un goût d’interdit, une saveur sacrilège à la fois désagréable et prometteuse.
Sans s’en apercevoir, il s’enroula progressivement dans le tissu. Plus l’étoffe le recouvrait, plus la douleur devenait physique, mais en même temps, elle lui donnait l’impression d’amoindrir sa peine. Il en voulait toujours plus. Bientôt, il avait arraché le restant des tentures pour s’en enrober. Elles cuisaient sa peau, mais cette souffrance était également source de plaisir. Il lui était impossible de distinguer ce qu’il éprouvait au juste. Désemparé, il ne put que s’enfoncer plus profondément dans ces teintes de gris.
 
Il devait rêver. Des voix lointaines lui parlaient. Il avait du mal à saisir ce qu’elles voulaient. Pourtant, il comprenait les mots pris séparément. Une fois mis ensemble, ils n’avaient plus de sens.
Une voix se fit plus sonore. Elle perça les ténèbres, devint matérielle au point d’en acquérir une consistance physique.
« Quel est ton nom ? lui demandait-elle.
– Tomate », répondit-il machinalement.
La voix se tut l’espace d’un instant. Elle semblait amusée.
« Tu t’appelleras désormais Tamath, reprit la voix. Pourquoi viens-tu déranger celui qui ne t’apportera ni réconfort ni soutien ?
– Parce que je veux vivre.
– Vivre, c’est souffrir.
– Et parce que je veux me venger. Je veux les tuer, tous autant qu’ils sont.
– La vengeance n’apporte que plus de souffrance. La mort est du domaine de Sa mère.
– Alors, je suis prêt à souffrir », lâcha Tamath sans se rendre compte qu’il venait de gager son âme.



Chapitre 2 – Tique




La main de Tonsure s’abattit sur sa joue en y laissant une trace douloureuse.
« Où t’es allé traîner encore ? hurla l’aubergiste du Dragon Borgne. Toute la soirée, j’ai dû servir les clients tout seul pendant que tu t’amusais je ne sais où. Plus jamais tu me fais un coup pareil, t’entends ? »
Une nouvelle gifle fit comprendre à Tique que son père n’avait pas du tout apprécié son escapade nocturne. Le goût du sang dans sa bouche en était une preuve indéniable. Qu’il fût debout de si bon matin en était une autre. En se protégeant la tête de ses mains, il promit à Tonsure que ce genre d’incident ne se reproduirait plus, tout en le suppliant de s’arrêter de le frapper.
« Ah, tu veux que j’arrête de te gifler, hein ? lui demanda Tonsure de son air le plus mauvais. Comme tu veux. »
Il saisit son fils par un bras et l’allongea sans façon sur son genou. Le vieux torchon qu’il portait en permanence sur l'épaule frappa douloureusement le dos de l’enfant. Il l’a mouillé exprès, pensa Tique en réprimant un cri. Au bout de quelques coups, il perdit cependant toute retenue, hurlant et pleurant sans discontinuer.
Cette punition lui permettait d’expulser en même temps la peine d’avoir perdu ses seuls amis, ceux qu’il avait aimés comme ses propres frères. Tomate, Balo et Rufus avaient été tués et ses larmes étaient pour eux. Chaque coup qui striait sa peau fit remonter un souvenir passé en leur compagnie. Ils avaient été des tire-laine doués, des fils exemplaires qui coupaient les bourses des bourgeois pour racheter les dettes de leur père. Tomate lui avait enseigné à éviter la garde, Balo à faire des crocs-en-jambe et Rufus, le plus jeune des trois, Rufus l’avait juste aimé comme son propre frère.
 
« Que ça te serve de leçon, finit par dire Tonsure. Je vais me coucher maintenant. Quand je me réveillerai, t’as intérêt à ce que je retrouve le Dragon plus propre que jamais. »
Sur ce, il laissa Tique qui gémissait pitoyablement à terre et partit en direction de sa chambre. Malgré la douleur, le garçon se réjouissait intérieurement. Cette punition n’était pas la pire qu’il eût reçue. Par contre, la nuit dernière, il avait vengé ses trois amis. Il avait tué leur meurtrier. Tout s’était parfaitement déroulé. Personne ne se douterait que c’était lui qui avait empoisonné cet énorme docker couvert de tatouages.
Malgré ses dix ans, pas l’ombre d’un remords ne l’assaillait. Il avait pris la décision de l’assassiner en connaissance de cause et pour des motifs qui lui paraissaient nobles.
Il faudrait qu’il allât immédiatement remercier le Bourreau d’Elder Hag. Grâce à son aide, il avait pu enfoncer une petite épine enduite de poison dans la paume de son ennemi. Son grand ami serait fier de lui. Tique lui avait montré cette nuit qu’il était capable de tuer, lui aussi.
Le garçon se voyait déjà dans la peau d’un assassin sanguinaire, craint et respecté. Le Bourreau ne pourrait pas faire autrement que de le prendre comme apprenti avec ce qu’il venait d’accomplir. Finies alors les gifles et les brimades. Bientôt, il rejoindrait à son tour les rangs de la Faucheuse.
Sur ces pensées macabres, Tique se releva péniblement et se mit en quête d’une serpillière. Une fois de plus, les ivrognes s’en étaient donné à cœur joie la nuit dernière. La salle principale était couverte de bière et de vomi.
 
Quatre jours plus tard, comme à son habitude, Tique aidait son père à servir au Dragon. Pendant ce temps, il avait à plusieurs reprises tenté d’entrer en contact avec le Bourreau d’Elder Hag, mais sans succès. L’assassin n’avait pas remis les pieds à l’auberge. Rien d’étonnant à cela, il louait une autre chambre au Clos Bourgeois et restait parfois absent plus d’une semaine. Probablement une mission plus ardue que les précédentes.
Le soleil venait de se coucher et les clients commençaient à affluer. Le Dragon attirait tous les soirs une horde de malandrins et de brutes de la pire espèce. Tous exerçaient un métier peu honorable, mais on pouvait les qualifier de haut du panier comparativement au reste du quartier de l’Anguille.
L’établissement du père de Tique, malgré ses prix relativement bas, était considéré comme cher par rapport à des tavernes comme La Tour ou Aux Deux Ponts. La bière y avait un arrière-goût de ranci, mais rien de comparable avec ce qu’on trouvait ailleurs. Parmi la pègre d’Ynex, on jugeait avoir réussi sa vie si on pouvait boire tous les soirs au Dragon et se payer de temps en temps les services de Mathilde qui y vendait autant ses charmes qu’elle y consommait la mauvaise bière.
Malgré ses vingt ans, la jeune prostituée était déjà fortement marquée par l’abus d’alcool et les coups qu’elle recevait occasionnellement de ses clients. Sa forte poitrine avait perdu de sa fermeté et son ventre menaçait de lui faire de la concurrence en termes de taille. Pourtant, elle ne perdait pas sa joie de vivre, qui s’accordait à merveille avec le caractère enjoué de Tique. Les deux passaient beaucoup de temps à plaisanter et Mathilde avait fini par servir de mère de substitution au jeune garçon.
 
Peu de temps avant minuit, la porte du Dragon s’ouvrit bruyamment pour laisser entrer l’un des habitués de l’endroit, Slab les Guiboles. Il avait gagné son surnom après s’être échappé d’une rafle de la garde, lors d’une course poursuite effrénée à travers la moitié de la capitale. Il affichait un air réjoui, comme s’il venait de réussir un coup juteux.
« Vas-y mollo, Les Guiboles, gronda Tonsure. Si tu casses ma porte, tu la payes.
– C’est plutôt toi qui vas me payer un coup à boire, répondit-il, vu les nouvelles que je viens vous annoncer. »
Une foule compacte se rassembla autour de Slab pour entendre ce qu’il avait appris. Les ragots faisaient partie des distractions les plus appréciées, après les rixes et les meurtres. Comme à chaque fois dans ce genre de situation, le conteur fit languir son auditoire. Il n’accepta de raconter son histoire qu’une fois que l’assemblée se fut cotisée pour lui payer une bière, Tonsure ayant catégoriquement refusé d’offrir la moindre boisson à ses clients. Question de principe.
« Vous n’allez pas le croire, commença Slab entre deux gorgées. C’est plutôt une mauvaise nouvelle pour Tonsure en fait. »
Le dernier commentaire semblait ravir les clients de l’auberge, qui se mirent d’emblée à se moquer de l’aubergiste, en lui promettant des pertes astronomiques. Tonsure laissa passer les moqueries en essuyant quelques chopes avec son chiffon crasseux et en maugréant.
« Sans me vanter, vous savez que j’ai des amis importants, continua Slab.
– C’est ça, tu déjeunes tous les jours avec le roi-sorcier, lança Ismaël le Châaziri.
– Et Main Droite et Main Gauche te torchent le cul », enchaîna Horst la Verrue.
L’évocation des noms des dirigeants de la Main Noire déchaîna séance tenante l’hilarité générale. Seul Slab ne riait pas de la plaisanterie et se contenta de boire une gorgée supplémentaire.
Lorsque les esprits se furent suffisamment calmés, il reprit le fil de son histoire.
« Si vous avez fini vos salades, je peux peut-être continuer ? Alors, voilà. Tonsure, j’ai appris de source sûre que ton meilleur client s’est fait repasser.
– Qui ça ? demanda l’aubergiste. L’inquiétude d’un manque à gagner pouvait clairement se lire sur son visage.
– Si tu veux parler de moi, je suis bien vivant, cria l’un des ivrognes, déchaînant une nouvelle crise de rire.
– Mais non, je veux parler du Bourreau d’Elder Hag », précisa Slab.
Aussitôt un silence de mort gagna l’auberge. L’évocation du nom de l’assassin avait tendance à déclencher ce genre de réaction. Tique, qui n’en croyait pas ses oreilles, sentit ses yeux se gonfler de larmes.
Ce fut Tonsure qui brisa le silence.
« Il me doit deux semaines de loyer, sans compter les boissons et la nourriture ! Qui va me payer tout ça ?
– Mais il t’avait payé à l’avance », s’insurgea Tique, qui ne supportait pas qu’on accusât injustement son défunt ami.
Une gifle de son père lui intima le silence.
« Tais-toi, petit merdeux. Si je te dis qu’il me doit de l’argent, c’est qu’il m’en doit. Es-tu sûr de ton coup au moins ? demanda-t-il à Slab.
– Je le tiens de source sûre, confirma celui-ci.
– La dernière fois qu’on a dit ça du Bourreau, il est revenu deux semaines plus tard avec une nouvelle cicatrice, commenta Mathilde, et je peux vous dire que des cicatrices, il en a beaucoup. Partout sur tout le corps.
– On te fait confiance pour les avoir toutes explorées, rigola l’un des clients.
– Penses-tu ! reprit-elle. Il m’a plus touchée après le premier soir.
– C’est que t’as dû lui refiler une chaude-pisse ! »
Cette remarque déclencha de nouveaux rires.
« Et qui t’a révélé ce secret ? demanda Tonsure en redevenant sérieux.
– Peux pas le dire », dit Slab en secouant la tête.
Une nouvelle vague de protestations parcourut l’assistance. Certains réclamaient le remboursement de la bière qu’ils avaient payée à Slab, d’autres avançaient qu’il avait tout simplement inventé l’histoire de toutes pièces.
« Vous ne croyez tout de même pas que je suis assez fou pour raconter des craques sur le Bourreau ? se défendit-il. Il me réglerait mon compte dans la seconde s’il était encore vivant. Je tiens à ma vie, moi !
– En supposant que tu dises vrai, reprit Tonsure, il est mort comment ? Faut que ça soit un sacré caïd pour en venir à bout. Le Bourreau était ce que j’ai vu de plus mauvais dans son genre.
– Aucune idée, répondit Slab. Tout ce que je sais, c’est qu’il est tombé sur plus fort que lui. Fallait bien que ça arrive un jour ou l’autre. »
 
À l’écart, Tique suivait les discussions en retenant ses larmes. Il refusait de croire à la mort de son dernier ami, même si le sentiment d’amitié avait toujours été à sens unique. Le Bourreau avait failli le tuer, lui avait flanqué la frousse de sa vie, mais il avait senti qu’il l’aimait bien, derrière ses airs de tueur insensible.
Avec sa mort s’évanouissait également son espoir de lui ressembler un jour, de devenir lui-même un assassin de la Faucheuse. Qui d’autre pouvait lui apprendre cet art d’envoyer les gêneurs dans l’autre monde ? Sans le Bourreau, Tique était condangé à une vie à servir des bières dans ce bouge et à exposer ses joues à une pluie de gifles.
Il prit donc le parti de ne pas croire en sa mort.
 
Une semaine plus tard, Tique dut se rendre à l’évidence. Il ne reverrait plus le Bourreau. Son père avait vidé sa chambre le soir même de l’annonce de Slab et l’avait relouée dès le lendemain. Il avait fallu au garçon une montagne de persuasion pour convaincre son père de ne pas revendre immédiatement toutes les affaires de l’assassin, mais d’attendre au moins une période raisonnable. Devant la menace de représailles, Tonsure avait consenti à attendre une semaine. Ce délai était dormais révolu.
En nettoyant la chambre du Bourreau, Tique avait mis la main sur deux des recoins dans lesquels l’assassin cachait habituellement son argent. Il disposait ainsi d’une petite fortune qui s’élevait à un peu plus de dix-sept pièces d’or. Sachant que son père s’emparerait instantanément de la somme s’il en apprenait l’existence, Tique lui avait trouvé un nouvel emplacement dans une poutre creuse du grenier, en attendant de savoir ce qu’il en ferait.
De son côté, Tonsure jubilait. Non seulement le Bourreau lui avait payé sa chambre à l’avance, mais en plus, la vente de ses affaires, notamment des armes dont il en avait trouvé une bonne demi-douzaine, lui avait rapporté plusieurs royales. Une affaire pour le moins juteuse.
Personne n’était venu réclamer ses hardes. Tonsure s’était pourtant attendu à voir le Faucheux, le dirigeant de la Faucheuse, à ce propos. Son fils avait eu une bonne idée en lui conseillant de garder les effets personnels du Bourreau pendant au moins une semaine. Impossible maintenant de lui reprocher de les avoir vendus en payement de sa prétendue ardoise.
La vie reprit son cours au Dragon Borgne. La mort du Bourreau fit encore jaser quelques jours, mais comme les circonstances restaient inconnues, on s’en désintéressa rapidement.



Chapitre 3 – La Faucheuse




Avec un bruit mat, une dague se planta dans une vieille porte dégondée sur laquelle étaient tracés les contours d’un corps humain. Une deuxième la suivit de près.
« Tu n’en as pas marre de garnir cette cible du matin au soir ? demanda Archer à Mustafa.
– Tu ne t’entraînes jamais, peut-être ? » répliqua l’homme qui venait de lancer les deux dagues.
L’impressionnante moustache huilée et sa peau basanée faisaient de Mustafa une caricature de ses ancêtres ashadiens. Sa ceinture était garnie d’une douzaine de dagues, régulièrement espacées et de formes identiques. D’un geste fier, il écarta une mèche de ses longs cheveux noirs qui luisaient tout autant que sa moustache.
« Si, si, répondit Archer, mais pas ici et pas non plus tous les jours. Je chasse les pigeons de temps en temps. Au mois, ça me permet de manger par la même occasion.
– Comme si tu avais besoin de ça…
– Je ne me plains pas, mais il est toujours bon d’améliorer l’ordinaire. »
Archer, qui fit un clin d’œil entendu à son ami, ne semblait pas avoir sa place dans cette cave qui servait de quartier général à la Faucheuse, l’inquiétante guilde d’assassins. De la même manière que Mustafa et certains autres, il gagnait son pain quotidien en tuant pour de l’argent. Sa spécialité, comme son nom l’indiquait, était l’arc, mais ses manières à la limite du pédantisme l’auraient plutôt placé dans un cabinet de ministre.
Cependant, il appréciait la compagnie de tueurs sanguinaires et plus particulièrement celle de Mustafa. Tous deux s’étaient spécialisés dans les projectiles, ce qui avait été le point de départ de leur amitié. Aucun des deux ne prenait son travail trop au sérieux et tout devenait sujet à plaisanterie, surtout la mort.
« Avec la mort du Bourreau et des trois autres, on va devoir faire des heures supplémentaires, reprit Mustafa en se frottant les mains. À nous la richesse !
– Ne te réjouis pas trop vite, le calma Archer. On n’a jamais rempli le même type de contrats. Notre cher comparse Chevalier va devenir riche, à ne pas en douter. La main-d’œuvre pour le corps à corps va commencer à manquer.
– Et celle de la séduction, lança Mustafa. Remarque, avec du rouge à lèvres et une perruque, tu pourras peut-être remplacer La Belle. »
Après un rire bruyant, tous deux eurent un soupir ému pour la magnifique rousse qui encore jusqu’à récemment avait fait partie de la guilde.
« Quelle hécatombe, conclut Archer. D’abord Entourloupe. Celui-là ne va pas nous manquer beaucoup. Ensuite La Belle, Fantôme et le Bourreau. Pour les deux derniers, je ne sais pas si je dois m’en féliciter ou non.
– Pareil, approuva Mustafa. N’empêche qu’on n’a jamais eu les détails de l’affaire. "Pas revenus de leur mission" est tout ce que le Faucheux a bien voulu lâcher. Pas très explicite, tout ça.
– Je suis d’accord, il doit y avoir anguille sous roche. »
Derrière eux, des bruits de grincements annonçaient que quelqu’un descendait l’escalier qui menait dans le repère souterrain de la Faucheuse. Ce vaste réseau de galeries et de salles était relié à la surface par de nombreux points d’accès. Tous avaient pour point commun des pièges qui les prémunissaient contre des intrus, ainsi qu’un système pour alerter les occupants de tout nouvel arrivant.
Dans le cas présent, les grincements à réveiller un mort provenaient d’un des escaliers descendant depuis la Taverne des Oubliés. Véritable chef-d’œuvre de menuiserie, il avait été construit par l’un des membres de la guilde du nom de P’tite Tête et mettait depuis ce temps en défaut la furtivité des assassins les mieux entraînés.
L’homme qui descendait l’escalier avait une trentaine d’années. Le mélange harmonieux de muscles longilignes, de traits fins et d’une abondante chevelure blonde soigneusement entretenue lui avait valu le surnom de Chevalier. Même si son air souvent dédaigneux ne lui attirait pas la sympathie des autres membres de la Faucheuse, il était unanimement respecté pour son art à manier l’épée. Jusqu’à l’arrivée du Bourreau d’Elder Hag, il avait été le champion incontesté de la guilde.
Depuis la disparition récente de son rival, Chevalier avait retrouvé le sourire, car les contrats se faisaient plus nombreux et par conséquent l’argent coulait à flots. Comme certains entretiennent une passion pour l’alcool ou les femmes, Chevalier était animé par le besoin constant et irrésistible de perfectionner ses talents d’escrimeur. Pour cela, il se payait les services des maîtres d’armes les plus réputés et donc les plus chers.
Sans se donner la peine de saluer ses deux comparses, il se dirigea directement vers une grande ardoise accrochée à l’un des murs de la salle principale et sur lequel étaient inscrits à la craie les surnoms des membres de la guilde. Depuis peu, la liste se limitait à seulement cinq noms et deux d’entre eux n’effectuaient pas de missions à proprement parler.
« Il n’a pas inscrit les croix ? demanda-t-il.
– Bonjour à toi aussi, plaisanta Mustafa.
– Non, en effet ; le Faucheux n’est pas encore passé, répondit Archer. Mais tu n’as pas à t’inquiéter, avec la pénurie que connaît actuellement notre métier, tu es certain d’avoir une croix à côté de ton nom. Je ne serais pas étonné que même P’tite Tête en récolte une, alors que ce serait la première fois depuis mon arrivée.
– Je te trouve mauvaise langue, l’interrompit une voix vieille et chaleureuse. Mon dernier contrat remonte à moins de six mois. »
Surpris, les trois se retournèrent d’un même mouvement. Derrière eux se trouvait un homme ventru dont le crâne dégarni était ceint d’une couronne de cheveux blancs. Il se dégageait de lui une telle bienveillance, qu’on avait du mal à croire qu’il vivait partiellement avec l’argent du crime. La majeure partie de ses revenus provenait depuis longtemps de sa boutique de jouets.
P’tite Tête était le membre le plus âgé de la Faucheuse. Les objets piégés qu’il fabriquait naguère étaient passés de mode, mais il continuait à venir fidèlement tous les jours à la guilde, n’était-ce que pour avoir de la compagnie.
« Tu étais déjà là ? se renseigna Chevalier. Je ne t’ai pas entendu arriver.
– Pas possible, intervint Mustafa. Archer et moi, on est là depuis plusieurs heures et on ne l’a pas vu.
– Et il n’a pas pu descendre l’escalier, ajouta Archer pareillement surpris. On l’aurait entendu.
– Malgré mon âge, j’ai plus d’un tour dans mon sac, sourit P’tite Tête. Mais ne vous inquiétez pas, vous allez l’entendre, le doux son de mon escalier. Mains d’Argent me suivait de loin et ne devrait pas tarder. Je pense qu’il va prendre le passage de l’arrière-cour. »
En effet, un grincement, pareil à celui de l’escalier qui descendait depuis les latrines de la Taverne des Oubliés, fendit le silence dubitatif qui s’était installé après le commentaire de P’tite Tête. Un cinquième homme les rejoignit. Sa démarche voûtée et sa peau aux taches jaunâtres étaient autant de signes d’une santé fragile. Comme s’il voulait souligner cette impression, Mains d’Argent toussa longuement avant d’adresser un signe de salut distrait à l’assistance.
Tout comme P’tite Tête, il travaillait pour la Faucheuse depuis de nombreuses années. Il se contentait de fournir à ses membres les poisons dont ils avaient besoin pour leurs missions. Comme pour tout alchimiste, les gaz délétères avaient réclamé un lourd tribut à sa santé.
Mains d’Argent devait son surnom tout autant à ses talents d’empoisonneur qu’à son amour immodéré des pièces d’or, dont il ne semblait jamais gagner assez. Ses poisons étaient certes foudroyants, mais il les vendait au prix fort. Personne, à part peut-être le Faucheux, ne savait ce qu’il faisait de la petite fortune qu’il gagnait depuis plus de vingt ans au service de la guilde.
« Alors, toujours en train de bayer aux corneilles ? leur lança-t-il avec son amabilité habituelle. Vous n’avez pas mieux à faire ?
– Toi qui connais P’tite Tête depuis longtemps, lui demanda Mustafa, tu le crois capable de descendre son escalier sans le faire grincer ?
– C’est lui qui l’a construit, imbécile. »
Sans se donner la peine de préciser plus à même sa pensée, il s’assit à une table et commença à déballer un jeu de cartes en faisant un geste à P’tite Tête pour l’inciter à le rejoindre. Le vieil homme ne se fit pas prier et s’assit en face de son ami qui commençait déjà à distribuer les cartes, comme pour se préparer à une longue attente.
À contrecœur, Chevalier entama une discussion avec Archer et Mustafa, en attendant l’arrivée du Faucheux. Celle-ci ne tarda pas. Quelques minutes plus tard, la porte de la pièce réservée au maître de guilde s’ouvrit. Le mouvement fut peut-être un peu plus rapide que d’habitude.
Tous les regards se tournèrent en direction de la porte, sauf étonnamment celui de P’tite Tête. Le Faucheux sortit de son office et se dirigea sans un mot vers le tableau en ardoise sur lequel il traça des croix devant les noms de tous les inscrits.
Bien des yeux s’écarquillèrent à l’apparition du maître de guilde. Il était habillé de son éternelle cape dont la capuche cachait parfaitement son visage et sa silhouette en général. Cependant, la carrure de l’homme n’était plus la même. Il semblait beaucoup plus large d’épaules et sa démarche avait un côté plus félin. Jusqu’à sa présence paraissait plus inquiétante, si cela était possible. Sans s’arrêter un seul instant, le Faucheux reprit le chemin de son bureau.
« Chevalier, suis-moi. J’ai beaucoup de travail pour toi », fut tout ce qu’il dit.
L’intéressé se leva et suivit le maître assassin en refermant la porte derrière lui. Aussitôt les commentaires fusèrent.
« Non, mais t’as vu ça ? commença Mustafa. Ce n’est pas le Faucheux ; enfin pas celui d’hier.
– Ou alors, il a fait de l’exercice entre-temps, plaisanta Archer. Mais tu as raison, sa voix aussi a changé.
– Êtes-vous seulement sûrs que le Faucheux que vous avez vu tout au long de ces années était bien le même ? leur demanda P’tite Tête avec un sourire en coin.
– Avec son visage caché, ce n’est évident à savoir, approuva Mustafa. Il s’amusait parfois à varier le ton de sa voix. Mais sa carrure restait toujours plus ou moins identique. Là, il a les épaules et la taille de Chevalier.
– Ou du Bourreau, commenta Mains d’Argent.
– Je n’y crois pas, dit Archer. C’est le Faucheux qui nous a annoncé sa mort. Je veux bien sûr parler du frêle Faucheux et non de celui-ci.
– Quelle importance de savoir qui est sous la cape ? leur demanda P’tite Tête. Ça ne va rien changer à votre quotidien. Tout le monde a des contrats, même moi. C’est jour de fête !
– Néanmoins, j’aimerais bien savoir ce qui s’est passé, insista Mustafa.
– La curiosité est un vilain défaut quand on exerce un métier comme le nôtre, le gronda gentiment Archer en agitant son index.
– Vous êtes des demeurés, tous les deux, grogna Mains d’Argent en secouant la tête. Vous ne voyez donc pas qu’on vient d’assister à une passation de pouvoir ? C’est comme ça que ça se passe depuis la nuit des temps. Un nouveau Faucheux remplace l’ancien. C’est mon troisième. P’tite Tête en a connu un de plus que moi. Maintenant taisez-vous, on n’arrive pas à se concentrer sur notre jeu.
– On joue à une cuivre les dix points, ajouta P’tite Tête. Faut pas le troubler ; il y a une petite fortune en jeu. »
Sans répondre au commentaire sarcastique de son compagnon, Mains d’Argent abattit une carte, totalement concentré sur son jeu. Devant l’absence de public, Mustafa et Archer continuèrent leur discussion à l’écart et à voix basse.
« Je suis convaincu que c’est le Bourreau qui est notre nouveau Faucheux, insista Mustafa. Tu as vu sa démarche ? C’est tout à fait lui.
– C’est fort possible, approuva Archer. Si on suit ton raisonnement, il aurait convaincu le précédent Faucheux de sa mort avant de l’envoyer ad patres. On est alors en droit de se demander ce que sont devenus Entourloupe, Fantôme et La Belle. Ont-ils suivi le même schéma de prétendue mort, le temps du passage de pouvoir ou s’agit-il de dommages collatéraux de cette guerre intestine ?
– J’aimerais bien que La Belle nous fasse un retour depuis les morts. Ça va manquer de présence féminine dans notre guilde.
– Il est vrai qu’on ne pouvait pas vraiment compter Fantôme parmi le beau sexe.
– Par contre, La Belle avec sa peau blanche et son chemisier entrouvert…
– Mon ami, tu t’égares. Sauf avis contraire, tu es en train de t’extasier sur la poitrine d’une morte. Non que dans notre métier ce soit une chose révoltante… »
L’ouverture de la porte du Faucheux interrompit encore une fois leur discussion. Chevalier sortit de la pièce, un large sourire aux lèvres. Les contrats que lui avait confiés le maître de guilde devaient être suffisamment juteux pour lui payer bon nombre d’heures d’escrime. Sans un mot d’au revoir, il prit le chemin de la sortie.
Avant que les deux ne pussent commenter l’air réjoui de Chevalier, le Faucheux héla Archer. Sur un haussement d’épaules, ce dernier entra dans l’office en prenant soin de refermer la porte derrière lui. Mustafa retourna garnir sa cible de quelques dagues supplémentaires en attendant son tour.
Dans la salle principale, Mains d’Argent leva les yeux de son jeu pour fixer P’tite Tête.
« Tu étais dans le coup, avoue !
– Je ne vois pas pourquoi tu dis ça, se défendit P’tite Tête.
– Tu me prends vraiment pour un imbécile. Il fallait l’un de nous pour mettre le Faucheux au parfum de toutes les ficelles de son nouveau métier. Je ne crois pas une seconde à une passation de pouvoir en douceur, donc ce n’est pas l’ancien qui aura tout expliqué à son successeur.
– Ça ne me dit pas où tu veux en venir.
– Tu t’es toujours bien entendu avec le Bourreau d’Elder Hag. N’essaye pas de le nier, on vous a vu déjeuner ensemble plusieurs fois. Compte tenu de la carrure du nouveau, de la mort annoncée du Bourreau, pas d’autre choix. Tu vois, je ne fais que relier les points. La vraie question qui reste en suspens est : veux-tu remettre au goût du jour la position de conseiller au Faucheux ? »
P’tite Tête, qui avait patiemment battu les cartes pendant que Mains d’Argent exposait ses arguments, commençait maintenant à les distribuer en silence. Il regarda son jeu, sourit, et leva les yeux à nouveau.
« Je crois que tu te fais des nœuds au cerveau, dit-il. Tu me connais suffisamment pour savoir que je ne désire qu’une chose et c’est de vivre une petite vie tranquille. »
Mains d’Argent, qui n’était que peu convaincu par cet accès d’humilité, finit par se concentrer sur son jeu jusqu’à ce que lui aussi fut appelé par le nouveau Faucheux. Le tour de P’tite Tête vint en dernier. Il se leva tranquillement et entra dans l’office du maître de la guilde.
Le Faucheux se tenait assis derrière l’énorme bureau sculpté que P’tite Tête avait fabriqué de ses mains habiles pour un précédent dirigeant de la Faucheuse. La tête recouverte par sa capuche et les mains cachées dans les replis de sa cape, il pouvait effectivement être n’importe qui si on exceptait les épaules larges.
P’tite Tête referma la porte, s’assit en face du Faucheux et passa amoureusement une main sur la marqueterie du bureau.
« C’est vraiment l’une de mes pièces préférées, dit-il pensivement. Le Faucheux pour lequel je l’avais fait était un homme droit et juste.
– Et son meurtrier gît au fond de la Duriane à l’heure qu’il est, ajouta le Faucheux.
– La vengeance est un plat qui se mange froid, dit-on.
– Dans ton cas, il a dû commencer à givrer. »
La remarque du Faucheux arracha un nouveau sourire au vieil homme. Des rides supplémentaires vinrent zébrer son visage, le rendant encore plus doux et bienveillant.
« On dirait que ça ne s’est pas trop mal passé, tout bien considéré, enchaîna P’tite Tête en changeant de sujet. Les trois jeunes ont des doutes, mais rien de plus. La situation ne les dérange pas plus que cela. Mains d’Argent a tout compris d’emblée, même mon implication.
– C’est un fin renard, mais aussi un vieux de la vieille. Il a n’a pas fait un seul commentaire pendant que je lui confiais ma commande.
– Tant que l’argent rentrera comme avant, il ne posera aucun problème. Tu peux dormir sur tes deux oreilles.
– Venons-en à ton cas, P’tite Tête.
– J’ai bien vu que tu avais tracé une croix en face de mon nom. Aurais-tu trouvé la perle rare, le commanditaire qui souhaite acquérir l’une de mes créations ?
– Désolé, pas vraiment. Je voulais plutôt te proposer une autre forme d’arrangement.
– Je t’écoute. »
Le Faucheux s’avança légèrement, les mains posées sur ses genoux.
« Je vais avoir besoin de quelqu’un en qui je puisse avoir confiance, quelqu’un qui me conseillera. Avec trois membres actifs, je devrai assurer bon nombre de contrats moi-même. Et cela, sans priver Chevalier de quoi que ce soit.
– Si je peux me permettre un conseil dès maintenant, intervint P’tite Tête, tu auras intérêt à être extrêmement discret, car les trois autres vont supposer que le travail viendra de l’extérieur. Si tu veux éviter une chasse au solo, il vaudrait mieux qu’on suppose que tes victimes sont mortes de mort naturelle. Fais plutôt faire des heures supplémentaires aux trois jeunes pour tout ce qui ne demande pas de discrétion. »
Le Faucheux approuva d’un hochement de tête.
« Ensuite, il te faudra faire un peu de présence, mais ça n’est pas très urgent. Nos agents ne doivent pas avoir l’impression qu’il n’y personne aux commandes. On va forcément en perdre un ou deux, mais j’en connais une bonne partie et avec les notes du précédent Faucheux, nous devrions retrouver la plupart des autres. »
La discussion entre P’tite Tête et le Faucheux dura plus d’une heure et lorsqu’ils se séparèrent, tous deux semblaient satisfaits de la tournure des évènements.



Chapitre 4 – Mathilde




D’un geste peu élégant, la jeune femme se gratta l’entrejambe. Pas moyen de calmer les démangeaisons. Il lui faudrait passer chez la sorcière à côté de la vieille tour pour acheter de la pommade. Une fois de plus. Mathilde porta la main à son corsage qui peinait à retenir sa poitrine opulente. Elle y rencontra le contact rassurant de quelques piécettes. Au moins ça qu’elle n’avait pas bu hier soir.
Son penchant pour l’alcool devenait un vrai vice, mais comment supporter autrement sa vie ? Elle vivait dans une mansarde pas plus grande qu’un cercueil. Qu’on lui louât l’endroit était déjà un miracle en soi. Qu’on ne l’en eût pas mise à la porte, alors qu’elle ne payait que rarement son loyer, en était un autre. La propriétaire devait encore lui être reconnaissante d’avoir déniaisé son attardé de fils ; plus d’une fois.
Pourtant, elle aurait pu avoir sa chance. À vingt-deux ans ou peut-être un peu moins, elle avait un corps passable, quoique gagnant de l’embonpoint, de beaux cheveux blonds naturellement bouclés et une paire de seins qui détournait les regards. Il était vrai que l’alcool avait gâté son teint laiteux. Aujourd’hui, on la comparait plus facilement à une poissonnière qu’à une nymphe. Sa voix rauque et les deux dents qu’un client lui avait cassées contribuaient hélas à cette image.
Avait-elle seulement eu la possibilité de choisir sa vie ? À peine deux semaines après qu’elle eut ses premiers saignements, sa mère l’avait vendue à un ignoble bourgeois pour la nuit. Mathilde s’en souvenait comme si c’était hier. Le ventre énorme qui l’écrasait sous son poids, son haleine fétide et l’humiliation. Une douleur fulgurante avait déchiré son petit corps, mais pas trop longtemps, finalement. Le tout s’était terminé assez rapidement. Avec le recul, le pire avait sans doute été la perte de ses illusions.
À cette époque, ses cheveux bouclés lui donnaient un air de poupée. Sa mère lui laissa à peine le temps de se remettre de son premier client que déjà les prochains défilaient. Elle n’en gardait plus aucun souvenir, à part un jeune lieutenant de la garde dont elle se croyait amoureuse. La vie l’avait vite détrompée. On n’aimait pas une prostituée. Elle n’était bonne qu’à écarter les cuisses et à espérer qu’on la payât sans lui transmettre au passage une maladie qui l’empêcherait de faire son travail, voire pire.
 
Comment avait-elle atterri au Dragon Borgne ? Faisait-on plus minable comme auberge dans Ynex ? Même pas une maison close. Le seul endroit plus miteux qu’elle pouvait s’imaginer était La Tour, mais ils n’avaient pas de chambres, ce qui l’aurait obligée à exercer son métier dans les ruelles, au milieu des immondices. Non merci ! À bien réfléchir, on trouvait toujours une situation pire que la sienne.
Au moins, elle avait ses habitués. Des brutes, des crapules et des tueurs. Parfois, certains d’entre eux arrivaient même à faire preuve d’un peu de tendresse. Elle aimait bien ces moments-là, depuis qu’elle avait appris à ses dépens qu’il ne fallait pas s’en moquer. Pour ces terreurs, la moindre gentillesse était un signe de faiblesse qui pouvait leur être fatal.
Malgré le risque, elle adorait observer la transformation de ces visages, dont l’expression pouvait changer en une seconde d’une haine meurtrière à la reconnaissance béate. Étrangement, Mathilde aimait le contact de leurs doigts calleux lorsqu’ils essayaient maladroitement de la caresser pour la remercier d’une jouissance éphémère.
Tonsure, le patron de l’auberge la tolérait en échange d’une gâterie de temps en temps. Il était trop occupé à gérer son auberge pour penser à des plaisirs plus complexes. Elle n’avait jamais connu sa femme, mais s’imaginait mal comment ils avaient pu engendrer un joli garçon comme Tique. Lui aussi avait de beaux cheveux blonds bouclés comme elle, au point qu’on plaisantait souvent à leur sujet. Elle aimait bien l’idée d’être la mère du petit blondinet.
Un sourire éclaira son visage, le rendant presque attirant. Jonas, son véritable nom était Jonas, mais personne ne l’utilisait, même pas son propre père. Il était vrai qu’elle lui servait souvent de mère de substitution. La dernière fois remontait à deux ou trois semaines. Elle était tombée sur lui au petit matin, alors qu’elle rentrait se coucher. Le jeune garçon semblait extrêmement troublé, alors qu’en temps normal, il était impossible de lui faire perdre sa bonne humeur. Lorsqu’elle lui avait demandé quelle en était la raison, il s’était jeté dans ses bras et avait pleuré pendant de longues minutes. Rien ne voulait endiguer le flot de larmes.
Le souvenir la troubla plus que de raison. Tique n’avait pas voulu lui dire pourquoi il avait été si triste et elle avait eu la décence de ne pas insister. Elle espérait juste qu’il n’avait pas eu à subir les assauts d’un de ces pervers qui aimaient les petits garçons, mais elle en doutait. On connaissait les connexions de son père avec la Faucheuse. Personne ne comprenait d’ailleurs comment l’inquiétante guilde avait choisi un homme comme Tonsure ou un bouge comme le Dragon. Peut-être que son auberge avait un quelconque intérêt stratégique pour eux, peut-être qu’elle ne servait qu’à loger occasionnellement certains de ses membres, dont le Bourreau d’Elder Hag.
Ce dernier n’était monté avec elle qu’une seule fois, mais elle s’en souvenait parfaitement. Moins de leurs ébats – ils étaient plutôt à classer parmi la routine habituelle – mais de son corps. Cet entrelacement de cicatrices et de tatouages rituels était tout aussi inquiétant que le personnage lui-même. Les symboles dont était couvert son dos portaient en eux un mal ancien et destructeur. Aux dires de Tique, il avait ensuite fréquenté le Paradis Terrestre – ce qui se faisait de mieux et de plus cher en matière de lupanar. Évidemment, elle ne pouvait pas rivaliser avec une telle concurrence. On racontait qu’ils prenaient jusqu’à plusieurs pièces d’or pour une passe. Très loin des cinq pièces de cuivre qu’elle essayait de faire payer à ses clients.
Heureusement qu’il est mort, pensa-t-elle. Par contre, ça a fichu un drôle de coup au gamin. Apparemment, le petit s’était épris de l’assassin pour une raison totalement incompréhensible. Il était vrai que le Bourreau ne l’avait jamais maltraité ou giflé à l’image des autres clients du Dragon.
 
Mathilde venait de dépenser ses dernières économies en pommade. Il fallait bien faire quelque chose contre ces démangeaisons insupportables. La vieille femme qui lui vendait habituellement ses remèdes avait heureusement accepté de baisser ses prix. Il restait ainsi une dernière piécette dans le corsage de la catin et elle savait déjà comment elle allait la dépenser.
Sur le chemin du retour, Mathilde longea la Duriane pendant un temps. L’odeur nauséabonde des tanneurs et des effluves de la rivière lui fit rapidement emprunter une autre route. Le passage des Feux Grégeois la conduisit directement au bas de la rue de l’Anguille.
Juste au coin de la rue, elle vit une vieille maison en pierres – fait rare pour le quartier – portant une enseigne défraîchie avec le nom Aux Nymphettes. Par réflexe, elle cracha par terre. Sa mère avait travaillé dans cette maison close. Entre ces murs suintants d’humidité, elle avait reçu ses premiers clients, ceux qui lui avaient ravi ses illusions et ses rêves. Il lui avait fallu quatre années pour trouver le courage de s’enfuir. Sa fuite ne l’avait pas menée bien loin ; à peine six cents coudées plus haut dans la rue. Mais au moins touchait-elle les fruits de son labeur et non sa mère.
Les premiers temps avaient été miraculeux. Elle ne montait qu’avec quatre ou cinq clients par soir et pouvait refuser ceux qui lui faisaient vraiment peur. Ses revenus lui permettaient d’avoir une chambre à elle, pas grande, mais qu’elle n’avait pas à partager avec d’autres prostituées. Personne ne la battait parce qu’elle n’avait pas assez travaillé la veille ; personne ne la jalousait parce que les hommes la choisissaient au lieu d’une autre.
La suite était moins glorieuse. Pour échapper au quotidien, elle avait commencé à dépenser une part substantielle de ses revenus en alcool. Il adoucissait la réalité, la rendait plus supportable. Ensuite, il avait fallu travailler pour boire. Terminé, le choix des clients. Mathilde montait avec tous, même les pires crapules, souvent juste pour un verre ou la promesse d’être payée sous peu. L’avenir ne s’annonçait pas très rose.
En passant devant la taverne La Tour, elle entendit l’un de ses vieux clients l’interpeller depuis le seuil de l’établissement avec une remarque salace, à laquelle elle répondit d’une manière plus dépravée encore. L’échange suscita de nombreux rires dans le bouge. Les mots ne la blessaient plus depuis longtemps. Les regards non plus. Son esprit, à l’image de son corps, avait perdu toute sensibilité.
Pratiquement arrivée à destination, on la salua par un « Bonjour, Mademoiselle Mathilde » d’une voix guillerette. Sans même se retourner, elle sut que seul Dolwen, le petit mendiant aveugle, pouvait l’appeler Mademoiselle. Il était toujours excessivement poli avec toutes les crapules de la rue de l’Anguille. Peut-être s’imaginait-il gagner ainsi plus d’argent. Mathilde en doutait cependant. Personne n’avait la moindre pièce à gaspiller ici. En plus, avec Dolwen, c’était un investissement perdu d’avance. Le garçon était si maigre qu’il ne tiendrait sans doute pas un autre hiver. Elle s’approcha pourtant et lui colla un baiser sonore sur le front.
« Remplis bien ton écuelle et je ferai de toi un homme, lui glissa-t-elle sur un ton mi-figue, mi-raisin.
– Mon pucelage vous appartient, Mademoiselle », clama fièrement le mendiant.
Mathilde éclata de rire et lui caressa les cheveux. Quel âge pouvait-il avoir ? Huit ans peut-être. Sur une impulsion, elle lui prit sa main libre et la posa sur son sein droit.
« Voilà un aperçu. Ça te donnera du cœur à l’ouvrage. Cinq cuivres et je suis tout à toi, mon grand. »
Contrairement à ses attentes, Dolwen ne rougit pas. Au contraire, sa main pétrissait sa poitrine d’un geste affamé. Elle se recula prestement et lui tapa gentiment sur les doigts.
« Attention ! Un peu plus et je vais devoir te demander au moins une pièce d’étain.
– Si seulement j’en avais une, elle serait à vous », déclara-t-il en souriant à pleines dents.
 
Sans plus s’attarder, Mathilde parcourut les dernières coudées qui la séparaient du Dragon. Le court échange l’avait mise de bonne humeur. Sans doute que l’effet de la pommade y contribuait ; ses démangeaisons avaient cessé de la tracasser.
Il était trop tôt pour que la salle de l’auberge fût bien pleine. Tonsure se tenait comme à son habitude derrière ce qu’il appelait fièrement son comptoir et qui n’était guère plus que quelques planches mal rabotées, clouées sur des tonneaux vides. Le même torchon sale trônait sur son épaule, prêt à l’usage. Ses derniers cheveux garnissaient son crâne en bandes filandreuses. Une barbe de trois jours complétait cette image qui n’avait rien d’accueillant.
L’aubergiste la salua d’un hochement de tête, ce qui chez lui représentait le summum de la cordialité. À part lui, seuls deux autres clients buvaient déjà leur bière à une table, absorbés par une conversation sur les combats de coqs.
« Ce soir, tu peux utiliser la chambre du milieu. Celle de gauche est louée, lui dit Tonsure.
– C’est dommage, répondit-elle, le plancher grince comme pas permis dans celle du milieu et le lit est mort.
– S’il est mort, c’est de ta faute. Je le mettrai sur ta facture quand il faudra le changer.
– Tu peux toujours rêver. Sers-moi plutôt une bière au lieu de raconter n’importe quoi.
– T’as de quoi payer au moins ? »
Mathilde sortit sa dernière pièce de son corsage et la fit sonner sur le comptoir. Tonsure s’en empara aussitôt et la lorgna d’un air suspicieux.
« Ben qu’est-ce qu’elle a, ma pièce ? lui demanda-t-elle.
– Sais pas. Pas une pièce mindûhrienne en tout cas.
– Ça change rien à sa valeur. Une belle pièce de cuivre, tout ce qu’il y a de plus normale.
– Pourrait être de Sapour, conclut finalement Tonsure. À cause des pyramides.
– Parce que t’es allé en Sapour, toi ? l’interrogea la prostituée. Sers-moi plutôt ma bière. »
Dans un grognement indistinct, Tonsure se retourna et remplit une chope tout en gardant la pièce suspecte entre l’index et le majeur.
« Hé, râla Mathilde. J’ai pas payé pour cette pisse de rat !
– Ma bonne bière, elle vaut une pièce de cuivre mindûhrienne, une vraie. »
Avant que Mathilde ne pût se mettre à insulter Tonsure pour ce vol délibéré, la porte du fond s’ouvrit et Tique en jaillit. Il avait reconnu la voix de la fille de joie et courut se jeter dans ses bras. Elle le rattrapa et le serra contre elle. Le garçon avait le chic pour fourrer sa tête au milieu de ses seins, en prétendant ne pas le faire exprès. Sans s’offusquer, elle lui ébouriffa sa tignasse blonde.
« Il faudrait que quelqu’un te coupe les cheveux un jour, constata-t-elle. Dans cet état, ça doit être un vrai nid à puces.
– Pas du tout, protesta Tique. Ça ne gratte même pas. Et puis, je les lave au moins une fois par semaine. À chaque fois que je porte le linge aux lavandières, elles m’y forcent.
– De bonnes filles, approuva Mathilde. N’empêche que ça commence à faire long pour un garçon. Bientôt, Dolwen va t’appeler Mademoiselle aussi.
– D’abord, il peut pas me voir. Et s’il fait ça, je lui pète toutes ses dents.
– Ce serait pas très gentil de s’attaquer à un aveugle, le gronda Mathilde.
– C’est qu’un bon à rien de toute manière ; un parasite, commenta Tonsure. Cette racaille, mieux vaut l’exterminer dès la naissance.
– Si on t’écoutait, il faudrait tuer tous les enfants qui n’ont pas de parents pour s’occuper d’eux.
– Parfaitement, continua Tonsure. Tout ce que ça fait, c’est des voleurs et des mendiants. Un peu comme ces vauriens avec lesquels traîne Tique d’habitude. »
Le visage du jeune garçon se rembrunit immédiatement à l’évocation de ses amis. Mathilde vit avec surprise son expression osciller entre la douleur, la haine et peut-être du remords.
Tique ne répondit pas à son père. Il savait trop bien que la conséquence en serait une nouvelle paire de gifles. Mais la colère grondait au fond de ce petit corps, prête à exploser.
Pour le calmer, Mathilde lui prit le visage entre ses mains et le força à la regarder dans les yeux.
« N’écoute pas ce que ce vieil aigri raconte. Les amis, c’est la seule chose importante dans la vie.
– Ah, parce que t’en as, toi, des amis ? intervint Tonsure.
– C’est pas comme la famille, continua Mathilde sans s’occuper de l’aubergiste. Tes amis, tu les choisis, tu en fais ta famille et ils te le rendent bien. Pas comme la vraie famille. »
Tique hocha la tête et lui fit un demi-sourire.
« Mêle-toi de tes oignons, la grognasse. Et toi, petit morveux, va me nettoyer la chambre du milieu pour que Madame puisse y écarter les cuisses sans que les clients se plaignent. »
Ce qui aurait pu être le début d’un esclandre mémorable entre le patron et la prostituée fut tué dans l’œuf par l’arrivée d’un nouvel arrivant. Au moment d’ouvrir la bouche pour répliquer, le nez de Mathilde tressaillit sous l’effet d’une odeur fétide. En se retournant, elle vit un colosse barbu, toisé d’une longue chevelure rousse se diriger vers l’escalier qui montait à l’étage. Un bandeau lui cachait l’œil droit. Une lourde massue pendait de la ceinture qui maintenait des vêtements tachés.
« Le nouveau client de la chambre de gauche, dit Tonsure fièrement. Il a payé une semaine à l’avance.
– Comment il fait pour puer comme ça ? demandèrent en cœur Mathilde et Tique.
– Sais pas et m’en fous. Il paye, ça me suffit.
– Je l’ai jamais vu ici, dit Mathilde.
– Ou senti, ajouta Tique en rigolant.
– S’appelle Hassan la Poigne. Paraît qu’il vient de l’Ouest. A bien une tête des ces barbares de Coumar, à mon avis.
– En voilà un qui me touchera pas, affirma Mathilde. Même avec quinze bains d’affilée, on pourrait pas le débarrasser de sa crasse.
– Attends qu’il te paye un coup à boire et tu chanteras une autre chanson. »
Mathilde et Tonsure continuèrent encore à se disputer jusqu’à l’arrivée de nouveaux clients. La discussion tourna rapidement vers d’autres sujets.
Tique retrouva son rôle de serveur occasionnel, récoltant des sourires de certains et des gifles d’autres. La remarque de son père sur ses amis restait pourtant gravée dans son esprit. Comment pouvait-il insulter ainsi des morts ? Ils avaient peut-être été des tire-laine, mais ils avaient été ses amis avant tout ; bien plus proche que tout ce qu’il lui restait de famille. En cela, Mathilde avait raison.



Chapitre 5 – Deux paysans




De hautes murailles entouraient l’hôtel particulier des comtes de Vircelieu. Cette belle demeure dans les Hauts Quartiers d’Ynex, non loin du palais, montrait à quel point l’ancien roi Numer savait récompenser ses favoris. Jusqu’au portail incrusté de pierres précieuses, chaque détail dénotait un faste indécent. Même les deux gardes en livrée à l’entrée avaient été choisis pour leur joli minois.
À l’intérieur du mur d’enceinte, un petit jardin garni des plus belles statues préparait le visiteur aux splendeurs qui l’attendaient dans la résidence. Une fontaine taillée dans un unique bloc de marbre déversait une eau cristalline dans un bassin où nageaient des poissons carnivores, importés à grands frais depuis les lacs de Châazir. Lorsqu’on montait ensuite les quelques marches du perron pour franchir la porte d’entrée, on aurait pu se croire dans un conte pour enfants, tellement les meubles et objets décoratifs brillaient d’or et d’argent. À défaut de bon goût, le maître de maison avait une passion pour le luxe.
 
Les deux gardes de l’entrée gisaient maintenant derrière le portail, le crâne fracassé d’une série de coups violents. On s’était tellement acharnés sur ces pauvres bellâtres que la cervelle de l’un d’entre eux se voyait clairement au milieu des débris d’os et de peau. Leurs visages, qui attiraient auparavant le regard des jeunes filles, étaient devenus méconnaissables.
Un peu plus loin, l’eau du bac se teintait progressivement de rouge. Le cadavre d’un autre garde, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre, répandait ses derniers flots de sang au milieu des poissons qui s’attaquaient déjà goulûment à cette nourriture de choix.
Le sable fin de la cour était marqué de nombreuses empreintes de pas provenant d’au moins quatre hommes différents. En y regardant de plus près, on pouvait distinguer la marque d’un trou dans l’une des semelles ainsi que d’un talon à moitié cassé.
Dans les pièces du rez-de-chaussée, la plupart des objets de valeurs avaient été emportés. On avait même arraché de leurs supports les pierres précieuses qui décoraient les meubles. Non contents de ce vandalisme, les auteurs de ces crimes avaient maculé d’excréments la grande table de la salle de réception. À l’arrière, dans les cuisines, le personnel de maison gisait ligoté et égorgé, à l’instar du troisième garde.
À l’étage, un autre spectacle effrayait le visiteur. Dans la chambre à coucher, la comtesse reposait nue sur le lit conjugal, les jambes largement écartées. Les contusions sur sa gorge montraient qu’on l’avait étranglée, probablement pendant qu’on la violait. Quant au comte de Vircelieu, il pendait d’un lustre, le visage bariolé du maquillage de son épouse.
Tout ce spectacle macabre était la preuve que les cambrioleurs avaient tenu à ne pas laisser de témoin de leurs méfaits, en s’amusant un peu au passage. La fortune qu’ils avaient emportée en or et en diamants ferait sans doute la joie des receleurs de la capitale pendant de longs mois.
 
Au petit matin, avant que quiconque eût découvert le carnage, l’attelage du comte franchit le portail. Le cocher, un homme barbu aux larges épaules, prit soin de refermer seul les battants derrière lui avant de diriger les chevaux en direction du sud à un trot soutenu.
En voyant les armes du coche, les soldats en faction aux portes de la ville saluèrent respectueusement. Personne ne s’étonna de voir les rideaux tirés. On ne connaissait que trop bien le comte de Vircelieu et ne souhaitait en aucun cas s’attirer son courroux.
Deux heures plus tard, l’attelage reposait au fond d’un lac, en compagnie de la livrée du cocher et de nombreuses paires de chaussures. Le butin avait été caché sous la paille d’une carriole menée par deux bœufs placides. Le cocher avait changé ses vêtements pour des frusques de paysan. En compagnie d’un vieillard dont la bedaine rebondissait joyeusement au rythme du relief de la route, il conduisait l’attelage en sens inverse vers Ynex.
« Pas d’anicroche ? demanda P’tite Tête au Faucheux.
– Aucune. Notre commanditaire devrait être satisfait. En plus, dans un an ou deux, quand on pourra revendre toutes ces babioles, le bénéfice sera substantiel.
– Tu ne crois pas que la Main Noire risque de mal le prendre ?
– Il subsistera toujours un doute sur les auteurs du coup. De toute manière, le roi ne fera pas de zèle pour trouver un coupable.
– En tout cas, sa liste nous tient bien occupés. La confrérie a rarement eu autant de contrats importants en si peu de temps. Le moins qu’on puisse dire, c’est que Bern d’Albar fait le ménage dans l’ancienne cour de Numer. À croire qu’il n’aime pas tous ces vieux parasites et profiteurs. Sacrée passation de pouvoir ! Il aurait même proclamé qu’il souhaitait un ordre nouveau, un État de droit. Je n’ai aucune idée de ce qu’il entend par là, plaisanta P’tite Tête.
– Moi non plus, répondit le Faucheux. Mais si son but est de se débarrasser de tous les éléments pourris de l’ancienne monarchie, il lui reste encore pas mal de travail. Ce qui m’inquiète, c’est la finalité de tout ça.
– Qu’est-ce que tu entends par là ?
– S’il souhaite instaurer un semblant de justice impartiale, on risque d’avoir des problèmes par la suite. Imagine qu’il nous déclare soudainement la guerre.
– La Faucheuse en a vu d’autres, le rassura P’tite Tête.
– Pas avec un sorcier comme roi. Je l’ai vu à l’œuvre. Ce n’est pas un prestidigitateur de foire. Peut-être pas à la hauteur de ceux d’Elder Hag, mais suffisamment puissant pour tuer un homme d’un claquement de doigts. »
La réflexion du Faucheux laissa P’tite Tête pensif.
« Il ne s’attaquerait pas à nous après nous avoir passé autant de contrats ? reprit-il finalement.
– Difficile à dire. Quand je l’ai rencontré, il m’avait plutôt donné l’impression d’être quelqu’un de droit. Mais le pouvoir corrompt.
– Tu ne m’as jamais raconté dans quelles conditions ça s’était fait.
– C’était peu de temps avant qu’il ne renverse Numer. On fréquentait tous les deux le Paradis. Tu te souviendras que parmi les différentes tentatives du précédent Faucheux de me régler mon compte, il avait engagé des étrangers. Ils avaient parmi eux un sorcier qui avait enchanté des serpents châaziri[2] pour me suivre à la trace. Le Faucheux me les avait remis en guise de payement de mon premier contrat. Bern d’Albar avait repéré la magie de ces pièces d’or. Étrangement, ça l’a rendu furieux.
– Et vous les avez éliminés ensemble ? »
Le Faucheux hocha la tête.
« Je l’ai vu tuer le sorcier châaziri d’une parole pendant que je m’occupais des autres.
– Je comprends mieux maintenant ce que tu veux dire, approuva P’tite Tête. Faudrait pas l’avoir contre nous pour une raison ou une autre. Il risquerait de décimer en un clin d’œil ce qui reste de la Faucheuse. Et tant qu’on parle de tes troupes, as-tu commencé à t’intéresser à des remplaçants pour Entourloupe, La Belle, Fantôme et toi ? »
Avant de répondre, le Faucheux soupira longuement.
« Je manque de temps avec ces contrats que je dois remplir moi-même. Rien que la préparation de celui-ci m’a pris quasiment une semaine entière. Me faire coudre une livrée de cocher à ma taille et dans les délais m’a demandé une montagne d’argent et de persuasion. Le fait que je doive remplacer Entourloupe pour la collecte de certaines de nos dettes n’aide en rien.
– À mon avis, tu devrais t’occuper en priorité de recruter une fille. Une mignonne, si possible. De son vivant, La Belle avait tout le temps une foule de contrats et ce n’est pas toi qui vas pouvoir la remplacer. On pourra dire ce qu’on voudra du précédent Faucheux, mais il savait s’y prendre pour choisir les nouveaux. Surtout les jeunes lui étaient entièrement dévoués.
– Je ne dis pas le contraire. Si ça n’avait pas été le cas, j’aurais pu me contenter de l’éliminer sans entraîner dans son sillage deux autres membres.
– Tu veux dire trois ?
– Non. Fantôme est en vie.
– Ah bon ?
– Je lui ai rendu sa liberté. Elle était trop dangereuse pour la contraindre indéfiniment à travailler pour la Faucheuse. D’autant plus qu’elle ne me devait rien, contrairement à l’autre Faucheux. Par contre, j’ai une petite idée comment remplacer La Belle.
– Comme tu ne m’en dis pas plus, j’imagine que je n’ai pas besoin de savoir…
– En effet. »
Le refus du Faucheux ne dérangea nullement P’tite Tête. Quarante ans au service de la Faucheuse lui avaient appris à ne pas être trop curieux. Même sa nouvelle position de conseiller du maître de la guilde n’avait pas changé cette habitude.
« Au moins, les autres sont satisfaits du changement, reprit-il. Chevalier n’arrête pas de sourire. Quant à Mains d’Argent, il a presque arrêté de se plaindre. C’est un signe.
– Encore heureux. L’argent du roi sert en grande partie à augmenter le prix de leurs contrats, le temps que les choses se stabilisent.
– Sage décision. Dans six mois à un an, tu seras le Faucheux et non pas le nouveau Faucheux. Tu pourras alors revenir à des tarifs normaux.
– C’était à peu près ce que j’avais en tête. »
 
Tant que la route était vide de passants, les deux hommes continuaient à discuter des affaires de la guilde. Lorsqu’ils commencèrent à croiser d’autres voyageurs, ils passèrent à un registre totalement différent en changeant également le ton de leurs voix. Il n’était alors plus question que de récoltes et de sécheresse qui menaçait les champs de blé. Personne n’aurait pu les distinguer de deux vrais paysans.
Ils traversèrent les portes d’Ynex sans encombre, en payant la taxe de cinq pièces de cuivre. Fort des vieilles habitudes, au moins deux d’entre elles passèrent directement dans la poche des gardes. Pour l’instant, les grands projets du nouveau roi n’avaient pas eu le temps d’atteindre les bas étages de l’armée.
Le char à bœufs s’arrêta ensuite dans les quartiers est de la capitale. Le Faucheux déchargea la paille à grands coups de fourche dans l’écurie de l’auberge du Dragon Borgne, tandis que P’tite Tête regardait le spectacle en souriant.
« Désolé, lui dit-il, mais je suis trop vieux pour ce genre d’efforts. »
Il ne reçut en guise de réponse qu’un grognement résigné. Quand le tas de foin avait suffisamment monté, le Faucheux y cacha une partie des biens dérobés au comte de Vircelieu. Il viendrait les récupérer un peu plus tard sous l’identité d’Hassan la Poigne.
Le duo fit deux autres arrêts similaires dans des auberges qui leur étaient acquises. P’tite Tête conduisit ensuite l’attelage hors de la ville, tandis que le Faucheux regagna sa résidence dans le quartier des Drapiers, après avoir changé d’apparence une fois de plus.
La maison en question était de construction étroite, mais nettement plus haute que les autres à proximité. Elle avait appartenu à son prédécesseur et le Faucheux l’avait récupérée en même temps que son identité. Il n’y dormait pas souvent et n’avait d’ailleurs pas encore eu le temps d’en explorer tous les secrets, mais il devait avouer que la terrasse du toit n’était pas dénuée de charme. Elle offrait une vue unique sur la capitale, surtout de nuit.
Une fois débarrassé des diverses couches de maquillage, le Faucheux retrouva son visage d’origine dont la partie droite était largement défigurée par une longue cicatrice qui courait de l’arcade sourcilière jusqu’au coin de la bouche. Ses traits étaient indéniablement sapourahs. Même si le soleil du désert n’avait pas touché sa peau depuis des années, elle en gardait toujours la teinte mate.
Ranir de son vrai nom, l’enfant des sables avait fait du chemin depuis que sa mère l’avait vendu aux puissances d’Ar’Danach. Il avait survécu aux années impitoyables de formation dans les Arènes de Baal pour devenir un Rech’Zahir, une ombre de la mort. Non content d’atteindre ce rang convoité, il renia ses maîtres d’Elder Hag et s’échappa du Royaume Sombre. Vendant ses services d’assassin en Bélagie, il dut quitter ce havre de paix pour la capitale de Mindûhr après le meurtre d’un de ses commanditaires. La Fraternité d’Orbal n’appréciait pas que ses membres se retournassent contre ses clients.
Arrivé à Ynex, les choses s’étaient emballées malgré lui. Les tentatives d’assassinat sur sa personne lui avaient révélé l’identité de deux ennemis : les maîtres d’Elder Hag et l’ancien Faucheux. Les émissaires d’Ar’Danach venus pour le ramener au Royaume Sombre avaient trouvé la mort, de même que le maître assassin dont il avait usurpé l’identité.
Depuis, il parait au plus pressé. La vie d’assassin était relativement simple, comparée à celle de dirigeant de guilde. En plus de certains contrats qu’il devait exécuter lui-même, il y avait des milliers de choses à gérer. Son temps était réparti entre manœuvres politiques pour garder les faveurs du nouveau roi, comptabilité, intimidation, sans parler des diverses tâches administratives dont il ignorait tout.
Heureusement que P’tite Tête était là pour le seconder. Ses dizaines d’années au service de la Faucheuse faisaient de lui une aide précieuse. Sans lui, jamais n’aurait-il pu faire le tri entre leurs créanciers et les nombreux indicateurs à qui la Faucheuse graissait la patte. Même si le précédent Faucheux tenait un décompte précis de toutes les transactions, ses écritures recelaient de nombreux acronymes et de codes qui lui échappaient encore.
Mais pour l’instant, celui que tout le monde surnommait le Bourreau d’Elder Hag deux mois plus tôt, avait décidé de s’accorder une heure ou deux de bon temps. Assis sur le toit de sa maison, une bouteille de vieux vin bélagien devant lui, il observait les mouvements incessants d’Ynex. Au fond de lui, il ne pouvait déjà plus s’empêcher de l’appeler sa ville.



Chapitre 6 – Elder Hag




« Il ne crie pas beaucoup, ne trouvez-vous pas ?
– Votre Excellence, son métabolisme est relativement éloigné de celui des hommes. Les poisons réagissent de manière erratique, commenta une voix étouffée par un masque d’une blancheur immaculée. Nous manquons de sujets pour affiner leurs effets.
– Peut-être devrions-nous passer à des méthodes plus traditionnelles ? Lui couper certains membres et les greffer à un esclave, par exemple ?
– Votre Excellence, intervint un homme aux cheveux grisonnants et à la peau maculée de taches sombres, il ne faudrait pas qu’il sombre dans la folie. Cependant, vous seul pouvez juger de la résistance de sa psyché. »
Le Haut Dignitaire, à qui les deux autres parlaient avec autant de déférence, se redressa et porta une main à son menton, comme pour l’aider dans sa réflexion. Quatre doigts aux articulations proéminentes et aux griffes soigneusement entretenues caressèrent une mâchoire anguleuse et parfaitement glabre. Ses yeux brillaient d’une teinte jaunâtre dans la lumière des torches. Son regard était rivé sur le corps nu qui reposait devant lui, solidement sanglé sur une large table.
Les traits du pauvre hère, qui hurlait par intermittence de douleur, s’apparentaient fortement aux siens. Une musculature puissante, une peau épaisse, lisse et sombre – presque chitineuse par endroits, un visage expressif, mais clairement non-humain, sur lequel se lisait l’influence de croisements contre nature. On disait des notables d’Elder Hag qu’ils étaient issus de métissages avec des démons, mais personne n’avait jamais pu le confirmer.
« Je ne suis pas sûr que la greffe prenne de toute manière. On va continuer ainsi pendant un jour ou deux. Cela vous permettra de perfectionner votre art, Magister. C’est vrai que les nôtres ne se prêtent pas souvent à vos expériences. »
L’homme au masque blanc et à la silhouette filiforme s’inclina en guise de remerciement. Le Haut Dignitaire détourna ensuite les yeux de son congénère disgracié pour les fixer sur l’homme aux cheveux gris. Celui-ci lui renvoya un regard vif et attentif. Sa peau claire, marquée par d’étranges stigmates sombres, le faisait ressembler à une carte géographique de quelque archipel au milieu de l’arctique. Indiscutablement d’origine danéenne, il avait pourtant des épaules plus larges que la plupart de ses semblables. Certains de ses subordonnés l’appelaient simplement « le vieux », mais son véritable titre était le Tom’Zahir, le maître de la mort. Il commandait aux Rech’Zahir, l’élite des assassins d’Ar’Danach, et on prétendait que malgré son âge, il pouvait facilement vaincre n’importe lequel d’entre eux.
« Mais revenons à un sujet plus important. Il faut finir le travail qu’il a laissé inachevé, reprit le Haut Dignitaire en désignant l’individu étendu devant lui. Votre Rech’Zahir court toujours. C’est parfaitement inadmissible. »
Il était difficile d’interpréter le ton de cette dernière phrase. Entre la plaisanterie et l’agacement, il semblait aussi bien suggérer de l’admiration pour l’exploit, qu’une haine viscérale pour tout ce qui contrecarrait la volonté des maîtres d’Elder Hag. Le Tom’Zahir resta prudemment coi, sachant que la remarque n’attendait pas de réponse.
« Que pouvez-vous me dire sur lui ? C’est la première fois que l’une de vos ouailles passe à travers nos filets.
– En effet. Nous n’avons pas pu nous résoudre à annihiler le libre arbitre chez nos Rech’Zahir lors de l’instruction. Ceci pour garder une certaine initiative ; un facteur clef pour accomplir leurs missions. Pour en revenir à Ranir – c’était son nom quand nous l’avons récupéré – il était sans histoires. Rien de particulier, en fait. Il était bon, mais pas plus qu’un autre. Par contre, plus susceptible.
– Comment cela ?
– Il apparaît que l’un des facteurs qui lui aient donné envie de nous quitter provenait d’une punition administrée par le Magister.
– Et ordonnée par vous, se défendit immédiatement l’homme au masque.
– Bien évidemment, il ne manquerait plus que vous preniez ce genre d’initiatives », répondit le Tom’Zahir. Comme si cette remise en place ne suffisait pas, il lui adressa un regard courroucé qui en disait long sur les conséquences d’une autre remarque du même acabit. « Ranir était somme toute un élément comme un autre. Ce qui le différencie de ses semblables est sans doute ce trait de caractère – la susceptibilité. On pourrait peut-être y ajouter un attachement plus marqué pour des proches ; des amis.
– Cette analyse nous a déjà conduits à l’échec précédent.
– Votre Excellence, sans vouloir l’excuser, il désigna l’homme étendu devant lui, à mon sens, l’idée était bonne, mais non son exécution. Höchst Vogachst a juste sous-estimé la puissance de mes Rech’Zahir.
– Vogachst tout court, le reprit le Haut Dignitaire. L’incompétence n’est pas compatible avec la noblesse.
– Je vous prie de m’excuser. Le fait est que Vogachst n’avait jugé utile que d’envoyer un jeune Haut Mage, accompagné d’un zombie, d’un démon et d’une dizaine de gardes.
– Il ne faudra pas commettre la même erreur. Je vais réfléchir à un Höchst qui saura se montrer plus prévoyant. Mais avant tout, sait-on où ce Ranir se trouve ?
– La question est épineuse. Lors de notre précédente tentative, il nous avait grandement facilité la tâche en prenant le surnom ridicule de « Bourreau d’Elder Hag ».
– Quelle impudence et quelle stupidité.
– Grâce à cela, nos espions avaient pu retrouver sa trace à Orbal en Bélagie pour la suivre jusqu’à la capitale de Mindûhr. Le localisateur façonné avec son sang nous y avait confirmé sa présence. Après, il a suffi de prendre contact avec son employeur de l’époque, qui était, si je puis dire, mon homologue à Ynex.
– Et maintenant ? demanda le Haut Dignitaire, une pointe d’impatience troublant sa voix posée.
– D’après nos sources, le Bourreau d’Elder Hag serait décédé, tué la nuit où il a éliminé nos hommes, mais cette hypothèse semble peu probable. Son corps n’a pas été retrouvé dans les cendres.
– Il est toujours à Ynex alors ? Sous une autre identité ?
– Ce ne serait pas très intelligent de sa part de rester en Mindûhr, mais il nous a déjà prouvé dans le passé qu’il ne brillait pas par son intelligence. Nous commencerons bien évidemment nos recherches là-bas. Le premier localisateur a été perdu, mais il devrait nous rester suffisamment de son sang pour en fabriquer un second.
– Soit. J’espère pour vous que vous aurez plus de succès que la fois précédente. »
Le Tom’Zahir se figea sous la menace. Même si ses ordres venaient des Hauts Dignitaires, il n’était pas habitué à se laisser intimider. Il se redressa fièrement pour répondre.
« Votre Excellence, si vous voulez me rendre responsable d’un éventuel échec, donnez-moi le commandement de la mission. Je ne suis pas prêt à servir de bouc émissaire pour des incapables, Höchst ou non. »
Le Haut Dignitaire fut surpris par le culot du Tom’Zahir. Il le regarda intensément, comme s’il prenait vraiment conscience de sa présence.
« Vous ferez ce qu’on vous ordonnera de faire, Tom’Zahir. Et vous savez très bien que vous ne pouvez pas quitter Ar’Danach. Vous suivrez à la lettre les recommandations de celui que je nommerai. Est-ce bien compris ? »
Le maître des Rech’Zahir inclina respectueusement la tête. Son visage ne montra pas la moindre trace d’émotion. Le Haut Dignitaire se tourna ensuite vers l’homme au masque.
« Magister, commencez à travailler sur un moyen de maintenir ce Ranir en vie assez longtemps pour qu’il puisse servir d’exemple aux futures générations de Rech’Zahir. Et trouvez quelque chose d’un peu plus stimulant pour Vogachst. On l’entend à peine crier. »
Sans plus s’attarder, le Haut Dignitaire sortit, laissant le Tom’Zahir et le Magister devant la table de torture. Les deux hommes se dévisagèrent encore un moment en silence avant de repartir à leur tour.



Chapitre 7 – Furet




« Non, mais tu te rends compte ? Arrêter des gardes pour corruption ! s’émut Horst la Verrue. Jamais entendu une chose pareille.
– Manquerait plus qu’il les pende, commenta Tonsure. Pour une occasion pareille, je suis prêt à fermer le Dragon et aller voir ça.
– Me fais pas rire, lâcha Slab les Guiboles. Perdre des heures précieuses de recettes. Ça n’arrivera jamais.
– Tique pourrait me remplacer, répondit Tonsure, légèrement indigné.
– Bonne idée, intervint Mathilde du fond de la salle. Comme ça, il apprendrait le métier. Et en plus, je suis sûre qu’on boirait tous à l’œil.
– On t’a pas sonnée, la grognasse, la coupa Tonsure. Occupe-toi plutôt de te trouver des clients. La chambre du haut est libre. »
La fille de joie ne s’offusqua pas de la remarque et se contenta de hausser les épaules en souriant. Le soleil venait à peine de se coucher et la soirée s’annonçait longue. Comme pour la protéger, Tique vint s’asseoir à côté d’elle et récolta au passage un bécot sur la joue.
« Tu vois, reprit Mathilde, au moins ton fils, il est bien élevé et sait se comporter avec les dames.
– Voilà que Mathilde est devenue une dame, dit Slab. Je crois que je vais en profiter avant qu’elle commence à augmenter ses tarifs. »
Accompagné des rires de l’ensemble des clients du Dragon Borgne, il monta les escaliers de ses longues jambes, en faisait signe à la prostituée de le suivre. Celle-ci ne se fit pas prier et ébouriffa une dernière fois la tignasse de Tique. Le fils de l’aubergiste poussa un soupir et retourna au comptoir pour servir la bière que son père venait de tirer. Lorsqu’il la posa devant Olaf, dit « Bibine », il entendit Tonsure apostropher un nouvel arrivant.
« Qu’est-ce que tu fous dans mon auberge ? Je t’ai dit cent fois que la maison ne fait pas crédit. Et même si elle faisait crédit, tu serais le dernier à en profiter. Dégage, t’entends. Pas besoin de crève-la-faim ici. »
Il souligna sa remarque en faisant claquer son torchon sur le bois du comptoir, comme pour écraser une mouche. Tique se retourna pour voir à qui son père s’adressait de cette manière. Celui qu’il vit était un homme au milieu de la trentaine, cuit par l’alcool et couvert de haillons. Sa dentition, qui était à l’origine de son surnom, se réduisait essentiellement à deux énormes incisives d’une couleur désormais proche de celle de ses vêtements. Il s’agissait de Furet, le père des trois défunts amis de Tique ; celui qui les avait vendus à la Main Noire pour éponger ses dettes. Celui qui avait accepté qu’ils fussent exécutés pour protéger un assassinat de la Faucheuse.
« C’est pas très gentil de parler comme ça à ses futurs clients, s’indigna Furet en exhibant fièrement une pièce d’argent. Regarde bien, c’en est encore une avec le visage du vieux roi Numer. Bientôt, y en aura plus des comme ça.
– Tant que tu payes », se contenta de répondre Tonsure en replaçant le torchon sur son épaule.
Tique était hors de lui. Comment Furet pouvait-il se présenter dans l’une des auberges du haut de la rue de l’Anguille ? Il était couvert de dettes et ne vivait que des quelques piécettes que ses fils lui reversaient de leurs menus larcins. Leur mort devait avoir non seulement épongé son ardoise auprès de la Main Noire, mais en plus suffisamment garni sa bourse pour lui permettre de se pavaner au Dragon.
Il avait vendu ses propres enfants, les amis de Tique, ses seuls amis. Sans réfléchir, le garçon lui fonça dessus. Il le percuta, la tête la première. Entraîné par l’élan, tous deux se retrouvèrent à terre. Le fils de l’aubergiste hurlait comme un forcené, en frappant Furet de ses petits poings aussi fort qu’il le pouvait.
Le spectacle fit rire toute la salle aux larmes. Furet se défendit, moitié offusqué, moitié hilare. Malgré sa constitution frêle, il n’avait rien à craindre d’un enfant de dix ans. Pendant un petit moment, il s’amusa à le repousser pour le voir revenir à la charge avant que Tonsure ne décidât que la comédie avait assez duré. Il empoigna son fils par le collet et lui retourna une série de gifles qui le laissèrent en larmes, recroquevillé sur lui-même.
« Qu’est-ce qui lui prend, à celui-là ? lui demanda Furet. On dirait qu’il m’aime encore moins que toi.
– Aucune idée, répondit Tonsure. Je l’ai jamais vu comme ça. Faut dire qu’il est bizarre ces derniers temps.
– Ouais, ben c’est pas à moi d’en faire les frais. Je peux très bien le dépenser ailleurs, mon oseille.
– T’offusque pas pour si peu. Laisse-moi te servir une bière. »
L’offre séduit suffisamment Furet pour qu’il en oubliât Tique. Ce dernier resta à pleurer par terre, jusqu’à ce que Mathilde redescendît en compagnie de Slab les Guiboles. Avant même de remettre à Tonsure l’argent pour la chambre, elle se précipita sur le garçon.
« Qu’est-ce qui t’arrive, mon biquet ? » lui dit-elle d’une voix douce et compatissante. Elle s’adressa ensuite à toute l’assemblée. « Qui d’entre vous s’est encore acharné sur ce pauvre Tique ? Vous savez donc que vous en prendre aux plus petits que vous, bande de lâches ? »
La remarque ne plut pas du tout à Tonsure, qui sortit de derrière son comptoir, empoigna Mathilde par sa longue chevelure et lui retourna une paire de gifles qui lui laissèrent la bouche en sang.
« C’est pas une traînée comme toi qui va me dire comment traiter mon fils, tout de même. D’ailleurs, avec ce que tu avais dans la bouche cinq minutes plus tôt, tu devrais éviter de parler tout court. »
Les clients trouvèrent cette remarque désopilante et applaudirent joyeusement l’aubergiste. Tonsure regagna fièrement son comptoir en rajustant son torchon après s’être essuyé le sang de sa main.
« Et file-moi la pièce pour la chambre. Plus vite que ça. Et que les choses soient bien claires, si tu recommences à l’ouvrir, tu peux aller tapiner ailleurs. Compris ? »
Penaude, Mathilde souleva Tique et l’emmena s’asseoir à une table au fond de la salle. Elle y caressa doucement la tête du garçon en tentant de retenir ses larmes. Parmi les habitués, la conversation était déjà revenue aux nouvelles mesures du roi. Personne ne se souciait des déboires d’un enfant ou d’une prostituée.
« Il a dit qu’il y aurait un procès et tout et tout, continua Horst la Verrue. Public en plus, pour que tout le monde puisse voir que maintenant personne n’est au-dessus des lois.
– C’est n’importe quoi, dit Slab. On n’a jamais vu ça. Vous imaginez les conséquences, s’il continue dans cette voie ? Comment on va travailler, si on peut plus graisser la patte aux gardes ?
– Suffit de pas se laisser prendre, plaisanta Furet à qui sa première bière avait redonné tout son aplomb.
– Facile à dire pour toi, t’as toujours fait travailler tes gosses à ta place.
– Ouais, sauf que ce temps est bien terminé ; crevés qu’ils sont, tous les trois. Mais comme on dit, à quelque chose malheur est bon. J’ai pris du grade depuis et me suffis à moi-même. Mendès a toute confiance en moi.
– On aura tout vu, s’étonna Horst. Mais dis-moi, pour être en faveur comme ça, t’aurais pas croqué du dernier coup dans les beaux quartiers ?
– Tu veux parler de Vircelieu? Non, hélas. Paraît qu’il y en a pour une fortune. On dit que le comte avait tout couvert d’or et de diamants, jusqu’à ses chiottes. J’aimerais bien savoir qui l’a fait. Quel cran ! Sortir dans le carrosse bourré d’or en se faisant passer pour le faisan qu’il venait de plumer.
– Pour un truc comme ça, je serais pas surpris que ce soit Main Droite et Main Gauche qui aient fait le coup eux-mêmes, commenta Sim la Puce, réputé pour ses cambriolages audacieux. J’aurais bien voulu qu’on me mette au parfum, pour celui-là.
– Moi, j’ai entendu dire que la Main Noire n’avait pas mangé de ce pain-là, ajouta Ismaël le Châaziri en tortillant sa longue et fine moustache. Les Jumeaux sont furieux.
– L’Ancre alors ? proposa Furet. Ça leur ressemble pas. Jamais entendu dire qu’ils donnaient dans ce genre de boulot.
– Toi qui es si bien avec Mendès, t’as pas une petite idée sur tout ça ? » le titilla Tonsure.
Furet ne se donna pas la peine de répondre et préféra revenir sur les détails du cambriolage.
« Il y a d’autres voix qui disent que ça arrange bien le nouveau roi. S’entendait pas très bien avec de Vircelieu. Ancien favori de Numer et tout ça.
– Ben, voyons, se moqua la Puce. Il serait allé le voir de nuit, aurait sauté la comtesse pendant que son mari pendait au bout d’une corde dans sa chambre à coucher. Et en partant, il aurait emporté la moitié de ses bibelots. Pour garnir son palais peut-être ?
– Je dis pas qu’il a fait le coup lui-même, se défendit Furet. Juste que ça l’arrange bien, quoi ! Je suis d’accord qu’il aurait pu dézinguer le comte d’un claquement de doigts s’il avait voulu. Par magie ou juste en le faisant arrêter par ses gardes et le jeter aux cachots.
– En tout cas, c’était une bande, dit Mathilde qui était revenue se mêler à la conversation et payer son dû à Tonsure.
– Et comment tu sais ça, toi ? lui demanda Tonsure en empochant sa pièce de cuivre.
– Un de mes clients me l’a dit. Au moins quatre ou cinq mecs. Des balaizes. Ils ont totalement fracassé les crânes de ses gardes à coups de gourdin.
– L’Ancre alors. Bande de salopards, s’emporta Furet. Je le savais. Ces enfoirés veulent manger de notre pain depuis toujours. Si c’est confirmé, ça va saigner. Jamais les Jumeaux vont accepter qu’on les conchie comme ça.
– Une guerre entre les guildes, c’est mauvais pour les affaires, se désola Tonsure.
– Comme si c’était toi qui allais te faire tabasser par les dockers, le rabroua Horst en élevant la voix et en frappant de son poing sur le comptoir. C’est facile de se plaindre quand c’est les autres qui se prennent les coups de surin. »
La bedaine du collecteur de la Main Noire se souleva violemment sous l’effet de sa respiration rapide. On disait de lui que ses accrochages avec l’Ancre s’étaient plus d’une fois mal terminés pour ses adversaires.
« Calme-toi, la Verrue. D’histoire de Dragon, jamais un docker n’a été servi dans mon auberge et le sera jamais. Faudrait pas confondre amis et ennemis.
– J’aime mieux ça », tonna une voix de stentor.
Aussitôt, toute l’assistance se tourna en direction de la porte d’entrée. S’y tenait un homme dont le visage couturé par la petite vérole disparaissait quasiment sous une épaisse barbe noire. Une couche de poils de la même couleur recouvrait ses bras et émergeait de l’ouverture de sa chemise. Sa ceinture, qui emprisonnait un ventre presque aussi conséquent que celui de Horst, était garnie d’une douzaine de couteaux de diverses tailles et dont les manches usés dénotaient d’un usage fréquent.
L’aubergiste retrouva la voix en premier.
« Mendès. C’est un honneur. Qu’est-ce que je te sers ?
– Te fatigue pas, Tonsure. Je suis juste venu m’assurer que Furet ne boit pas ma part. »
Le susnommé lâcha une suite d’onomatopées offusquées, sans toutefois arriver à sortir des mots cohérents. Loin de s’en inquiéter, Mendès s’approcha de lui et tendit simplement la main. Furet fouilla un instant dans ses poches pour y trouver quelques pièces d’argent qu’il tendit au caporal de la Main Noire. Ce dernier jeta un rapide coup d’œil pour s’assurer que le compte y était et hocha la tête d’un air satisfait.
« Tu vois, c’est pas si difficile. La prochaine fois, fais en sorte que j’ai pas à remonter toute la rue de l’Anguille pour te trouver, hein ? »
Mendès accompagna ses paroles d’un geste qui se voulait affectueux. Ses doigts épais pincèrent la joue de Furet au point d’y laisser une tache sombre. Plutôt que de hurler de douleur, il eut l’intelligence de serrer les dents et de sourire bêtement.
« Allez, à la prochaine, dit Mendès en sortant.
– Salut, Mendès », répondirent certains d’une voix incertaine.
Furet frotta sa joue endolorie avant de finir sa bière et d’en recommander une autre. Autour de lui, les conversations avaient repris, avec pour thème le passage de son supérieur.
« Mendès est pas venu ici depuis des mois, s’étonna Tonsure. La somme de Furet devait être conséquente…
– Moi, j’ai vu qu’une dizaine de pièces d’argent, commenta Horst. Pas de quoi en faire un fromage.
– Tout de même ; jamais vu Furet avec plus d’une cuivre ou deux. Mendès a dû avoir peur qu’autant d’argent lui monte à la tête, plaisanta Olaf.
– Taisez-vous, bande de jaloux, râla Furet qui avait tout entendu. Mendès m’aime bien, c’est tout. Vous avez tous vu qu’il m’a pincé la joue, comme il le faisait avec mon gamin, Tomate. »
À l’évocation de son défunt ami, Tique, qui se tenait dans un coin de la salle, ne put réprimer une larme de couler le long de sa joue. Il ne comprenait pas comment Furet avait pu vendre ses enfants sans l’ombre d’un remords et en plus en tirer un tel profit. Écœuré, le fils de l’aubergiste quitta la salle commune, en faisant semblant d’aller chercher quelque chose dans la remise du fond.



Chapitre 8 – Mendès




En sortant du Dragon Borgne, Mendès ne savait pas s’il devait rire ou grincer des dents. Il était à la fois ravi du respect qu’on lui témoignait dans la seule auberge de la rue de l’Anguille qui ne payait pas la protection de la Main Noire et agacé d’avoir dû traquer Furet pour récupérer le premier payement de sa nouvelle fonction. De plus, il se demandait s’il avait refusé de boire un verre parce qu’il était vraiment pressé ou parce qu’il se sentait mal à l’aise dans un fief de la Faucheuse. Il n’était pourtant pas du genre à se laisser intimider facilement, mais la guilde lui faisait froid dans le dos. Qu’elle tuait ou mutilait pour de l’argent ne le dérangeait pas ; il lui arrivait fréquemment de faire la même chose pour motiver ses clients à lui payer son dû. Il s’agissait plutôt de leur infaillibilité. Un contrat passé équivalait à une sentence de mort sans appel.
Il avait croisé dans le passé certains de leurs membres, comme le Bourreau d’Elder Hag ou le Faucheux en personne. L’aura d’impunité et d’omnipotence qui les entourait le fascinait et l’inquiétait. Même Entourloupe, l’ancien docker, qui lui avait acheté les enfants de Furet, l’avait impressionné. En repensant à lui, Mendès sentit qu’il venait de perdre le restant de sa bonne humeur pour la journée.
Entourloupe avait été le seul docker à pouvoir se promener dans le quartier de l’Anguille sans être inquiété, et ce, uniquement parce que son allégeance n’allait plus à l’Ancre, mais à la Faucheuse. Il avait approché Mendès quelques semaines plus tôt et voulait des enfants pour une mission mineure. En échange, il avait proposé une somme rondelette. Comme Furet avait une ardoise qu’il semblait incapable de payer malgré l’effort de ses trois enfants à couper toutes les bourses qui passaient à leur proximité, Mendès s’était dit que l’occasion était parfaite pour récupérer son argent.
Contrairement à ses prévisions, Entourloupe avait tué les enfants de Furet. En dehors du fait que l’aîné était dégourdi et aurait pu devenir un élément prometteur de la Main Noire, la mort des trois garçons avait mis Mendès dans l’embarras. Il avait privé Furet de son unique source de revenus. Sans le savoir, il avait envoyé trois des leurs se faire exécuter. En un mot, il avait perdu la face.
En apprenant le décès d’Entourloupe par la suite, il avait d’abord jubilé, mais sa mort n’avait pas lavé l’affront ni restauré le respect de ses pairs. Il était certain que les autres caporaux parlaient de lui dans son dos. Un homme comme lui ne survivait que par la crainte qu’il inspirait. De plus, il se devait d’être un rempart pour les siens contre toute atteinte extérieure. Sur ce dernier point, il avait clairement failli.
Mais ce que la mort lui avait ravi, la mort le lui avait rendu. Gueule d’Ange, l’un de ses hommes qui gérait une petite bande de pickpockets, s’était fait poignarder de nombreux coups de couteau par l’un de ses propres gamins. Personne n’avait pu savoir lequel des quinze enfants avait fait le coup, mais Mendès en soupçonnait plus d’un d’avoir participé à l’assassinat. Il avait effectivement entendu des rumeurs de viols et d’abus, mais tant que l’argent rentrait, quelle importance ?
Néanmoins, il lui fallait un remplaçant pour Gueule d’Ange. Furet, même s’il s’agissait d’un ivrogne invétéré, se révélait être le choix idéal. Dans sa jeunesse, il avait été un vrai artiste pour délester les bourgeois de leur bourse. Par la suite, lorsque l’alcool lui avait gâté la main, il avait formé ses trois fils pour prendre la relève. Mendès devait bien avouer que Tomate et ses deux frères s’en étaient relativement bien sortis.
Nommer Furet à la place de Gueule d’Ange fit également taire les mauvaises langues qui l’accusaient de sacrifier gratuitement les membres de la Main Noire au profit de la Faucheuse. De l’extérieur, tout ressemblait maintenant à une promesse de promotion en échange de la vie de ses enfants, ce qui était tout à fait acceptable. Il fallait juste veiller à ce que Furet ne bût pas toute la recette avant de lui verser sa part. Du moins dans les premiers temps. D’ici un mois ou deux, si l’argent rentrait avec du retard, personne ne verrait de problème à ce que Mendès remplaçât Furet. L’histoire de ses trois fils serait oubliée depuis longtemps. Peut-être même qu’il se ferait poignarder par les enfants de sa nouvelle bande, à l’instar de Gueule d’Ange.
 
En redescendant la rue de l’Anguille, Mendès fut rejoint par Dédé la Récolte et le Tatoué, ses plus fidèles hommes de main. Chacun d’eux lui remit une bourse ; les recettes de leur tour à eux. Tous deux étaient des montagnes de muscles, au point de ne pas dépareiller chez les dockers. S’ajoutait à cela un amour inné pour le sadisme. Rien de tel pour convaincre les mauvais payeurs. Pourtant, Mendès n’aimait pas se faire accompagner d’eux pour réclamer dû ; avoir besoin de deux malabars pouvait être considéré comme un signe de faiblesse. Dans la rue cependant, leur présence imposait le respect. Les passants s’écartaient précautionneusement, la peur sur le visage, le regard calé sur les couteaux qui pendaient à sa ceinture. Tous savaient ce qu’il aimait faire avec ses petits amis. Les mauvais payeurs, il les gratifiait de scarifications aux motifs qu’il voulait artistiques. Même Furet y avait goûté, mais très peu. On voyait à peine les cicatrices aujourd’hui.
Le quartier de l’Anguille était plein de preuves de la loi impitoyable qu’imposait Mendès. Il s’agissait d’autant d’exemples pour rappeler aux autres qu’il fallait payer la part de la Main Noire sans délai. Mendès avait développé une technique bien à lui. Des incisions superficielles pour le premier retard, des entailles verticales jusqu’à l’os la deuxième fois. À partir du troisième retard, il prélevait des morceaux. Oreilles, nez, paupières ou langue selon son humeur. Si malgré ces mises en garde le paiement venait à manquer, il n’avait d’autre choix que de terminer son œuvre d’un trait définitif.
Tranquillement, le trio descendait la rue sinueuse en récoltant regards inquiets et salutations déférentes. Seuls les vrais durs se permettaient de s’adresser à lui sans y être invités ; une autre marque de respect qu’il appréciait. Être l’un des six caporaux de la Main Noire était un statut des plus enviables ; le summum de ce qu’un homme comme lui pouvait espérer dans sa vie. Au-dessus de lui ne se trouvaient plus que Main Droite et Main Gauche, les jumeaux qui dirigeaient la guilde depuis bientôt une vingtaine d’années. Seuls lui et les cinq autres caporaux étaient autorisés à leur adresser la parole. Parfois même lui offraient-ils un coup à boire.
Mendès n’avait pas d’autre ambition que de garder son poste le plus longtemps possible. Ravir la direction de la Main Noire aux Jumeaux semblait une tâche impossible. Ils avaient si bien su diviser leurs caporaux qu’aucun d’eux n’arriverait à rallier les autres. De plus, les deux dirigeants avaient une réputation nettement plus sanguinaire que la sienne. Ils engendraient pratiquement autant de crainte que la Faucheuse. On leur prêtait des pouvoirs surnaturels pour détecter les complots, même si en réalité ils étaient tout simplement à la tête du plus formidable réseau d’information de la capitale, voire du royaume. Certains prétendaient que le lien de naissance entre les deux leur permettait de voir avec les yeux de l’autre et de puiser dans sa force en cas d’attaque. En un mot, Main Droite et Main Gauche faisaient partie des figures légendaires d’Ynex.
Après avoir passé la taverne la plus miteuse de la rue de l’Anguille appelée La Tour, Mendès et ses hommes coupèrent en direction de la Duriane, longeant les ateliers malodorants des tanneurs. Ils s’approchèrent ensuite d’un lupanar où même le moins fortuné des malandrins pouvait se payer une fille de temps en temps. Certes, il ne fallait pas être trop regardant en termes d’âge, de beauté et de maladies vénériennes. Une enseigne à moitié décrochée affichait encore quelques caractères illisibles. De toute façon, les clients de cette maison ne savaient pas lire et se fiaient seulement à la lanterne rouge qui illuminait la ruelle de jour comme de nuit. On l’appelait généralement La Passe Joyeuse ou tout simplement La Joyeuse, mais l’endroit avait dû porter d’autres noms dans le passé. Les propriétaires avaient défilé à un rythme tellement soutenu que personne ne savait plus vraiment à qui appartenait l’établissement, sauf qu’il payait sa protection à la Main Noire comme tous les autres.
Dédé et le Tatoué s’installèrent tranquillement en tentant de trouver chacun une fille qui ne fût pas totalement repoussante. Mendès traversa la salle principale pour monter directement à l’étage. Il n’accorda aucune attention aux prostituées, qui n’osèrent d’ailleurs pas l’interpeller, et traversa de bout en bout un couloir pour s’arrêter à la porte la plus éloignée de l’escalier. À l’aide d’une clef qu’il sortit précautionneusement de sa poche, il en déverrouilla la serrure pour la refermer aussitôt qu’il eut franchi le seuil de la pièce. Il s’agissait d’une chambre défraîchie dont la poussière abondante attestait de son inoccupation prolongée.
Mendès ouvrit une porte-fenêtre et se hissa sur un balcon étroit dont le bois de la rambarde avait disparu depuis une éternité. Deux planches enjambaient le vide pour relier le lupanar à une autre bâtisse. Le passage était tellement enclavé entre les murs d’autres maisons qu’il en devenait quasi invisible.
Avec une aisance qu’on ne soupçonnait pas d’un personnage aussi ventripotent, Mendès traversa la passerelle rudimentaire et se retrouva dans une maison en ruine. La pièce, dont le mur extérieur manquait tout à fait, disposait d'une porte solide qui répondait à la même clef que celle de la maison close. Une fois de plus, le caporal de la Main Noire referma la serrure après son passage. Il descendit deux escaliers branlants, traversa un sellier, un long couloir pour remonter à la surface et ouvrir une nouvelle porte, cette fois-ci bardée de fers, à l’aide d’une nouvelle clef bien plus travaillée que la précédente.
Les couloirs qu’il emprunta alors n’avaient plus rien de miteux. Les plâtres étaient bien finis et aucune trace d’humidité n’en avait piqué la peinture claire. Fixées au mur à intervalles réguliers, des lampes à huile éclairaient faiblement son chemin. La porte qui marqua la fin de son périple était garnie d’un petit judas grillagé qui s’ouvrit paresseusement après une suite de coups frappés contre le chêne épais. Un œil soupçonneux apparut derrière le maillage de fer et dévisagea Mendès.
Lorsque la porte s’ouvrit enfin, il fut accueilli par deux hommes à l’apparence parfaitement identique. Leurs habits, leurs visages, tout concordait. Ils avaient poussé le vice jusqu’à adopter la même coupe de cheveux. La seule chose qui distinguait les Jumeaux était l’emplacement de leur long poignard recourbé. Main Droite, en tant que droitier, le portait à sa droite et Main Gauche à sa gauche. D’aucuns prétendaient qu’ils intervertissaient parfois à dessein l’emplacement de leurs armes pour créer encore plus de confusion, mais Mendès en doutait. Si un jour quelqu’un avait l’ambition de s’élever dans l’échelle sociale de la guilde, il lui faudrait de toute manière éliminer les deux frères.
« La recette de la journée », dit-il sur un court salut. Les Jumeaux n’étaient pas très sensibles aux formalités.
Celui qui semblait être Main Droite soulagea Mendès des trois bourses qu’il lui tendait. Il en renversa le contenu sur un large bureau sur lequel d’autres sacs étaient soigneusement disposés en tas. Un autre leurre. Les deux n’étaient pas assez sots pour laisser traîner autant d’argent. Mendès pariait sur des pièces d’étain tout au plus. Le vrai pactole devait se trouver dans une cachette bien loin de là.
Main Gauche jeta un coup d’œil à son frère qui acquiesça d’un hochement de tête. Il se tourna ensuite vers Mendès et se caressa le menton.
« Dis-moi, comment se passent les choses avec Furet ? »
La question le surprit. Il ne s’était pas imaginé une seconde que les deux pouvaient être au courant de l’existence de ce vaurien alcoolique. La seule explication résidait dans le lien avec la Faucheuse. L’ordre de fournir de l’aide à la guilde sombre était venu d’en haut. Les Jumeaux avaient dû en apprendre plus sur les tenants et les aboutissants de cette histoire.
« Pour l’instant, il s’en sort pas trop mal à la tête de ses nouveaux bambins, répondit-il. Par contre, avec son amour de la bouteille, il pourrait oublier de reverser notre part avant d’en boire le reste.
– Il ne faudrait surtout pas qu’il raconte partout dans quelles circonstances il a perdu ses fils, renchérit Main Droite.
– M’étonnerait qu’il soit assez bête pour gâcher cette nouvelle chance, mais avec l’alcool on ne sait jamais. Je vais le garder à l’œil. »
Les Jumeaux hochèrent la tête d’un geste conjoint.
« À part ça, rien de neuf ? demanda Main Gauche.
– Si c’est de l’affaire Vircelieu que vous voulez parler, rien de rien. Personne n’arrive à savoir qui a fait le coup. Pourtant, ils ont dérobé pour une fortune d’or et de bijoux. Tout ça doit remonter à la surface un jour ou l’autre ! Pas mal de monde pense que c’est des étrangers et qu’ils ont chargé la marchandise sur un bateau qui partait au petit matin. Donc les dockers étaient forcément dans le coup. En plus, les crânes des gardes défoncés à coups de gourdin pointent également dans cette direction.
– Nos autres sources nous assurent que ce n’est pas le cas, mais on peut difficilement se fier à qui que ce soit dans une situation pareille. En tout cas, garde tes couteaux aiguisés au cas où on trouverait les responsables. Les Hauts Quartiers nous appartiennent. Si l’Ancre veut nous ravir ce privilège, elle devra le payer avec du sang.
– Si vous voulez, je peux faire un exemple. Ça fait longtemps qu’on n’a pas fait d’incursion dans les quartiers portuaires.
– Surtout pas. Tant qu’on n’a pas de preuves formelles, ça peut être n’importe qui d’autre. La guerre est toujours mauvaise pour les affaires. Par contre, recrute de nouveaux soldats. Juste au cas où.
– Sinon, deux des filles du Canapé prétendent avoir reçu la visite de quatre jeunes, dont l’un était le fils du nouveau ministre chargé du Trésor. Il y aurait peut-être quelque chose à creuser de ce côté-là. »
Mendès compléta encore son rapport pendant une quinzaine de minutes avant de repartir en direction de La Passe Joyeuse. Chacun des six caporaux faisait de même au moins deux fois par semaine. La somme d’informations ainsi accumulée par les deux frères devait tout simplement être immense. À chaque fois, l’un d’eux notait soigneusement le tout dans un fin carnet dont la couverture de couleur vive semblait être différente à chaque visite de Mendès. Par contre, aucun des vieux volumes n’était visible dans la pièce.
Si malencontreusement les Jumeaux venaient à disparaître, l’anarchie éclaterait aussitôt. Tous les caporaux en étaient conscients. Chacun d’entre eux essaierait de disputer aux autres l’hégémonie sur les activités criminelles de la capitale. Comme tous dirigeaient un secteur bien précis, il en résulterait un morcellement dont l’Ancre sortirait forcément victorieuse. Les dockers se feraient un plaisir de reprendre petit à petit un quartier après l’autre. Hors de l’union, il n’y avait point de survie. En somme, un mal nécessaire.



Chapitre 9 – Jalilah




Malgré l’aversion de la partie puritaine de la population d’Ynex, on pouvait qualifier le Paradis Terrestre d’établissement respectable. En tant que l’une des plus luxueuses maisons de plaisir de la capitale, elle offrait à ses clients tout ce dont un homme pouvait rêver. Située dans un quartier aisé proche du palais, son emplacement annonçait d’emblée que le tout-venant ne pouvait pas se payer les faveurs des pensionnaires de Madame Élise. La tenancière demandait en effet la somme astronomique de trois pièces d’or pour passer une soirée au Paradis. En échange de cette petite fortune, l’heureux visiteur pouvait jouir sans réserve des avantages de la maison. Des filles de toutes origines se tenaient à sa disposition, entraînées aux pratiques les plus exotiques et aux corps à danger le plus chaste des saints. Si cela ne suffisait pas, Madame Élise pouvait toujours procurer de jeunes éphèbes ou toute autre source de distraction, pour peu qu’on en formulât à l’avance le désir.
La clientèle était réduite non seulement à cause du prix prohibitif, mais aussi à cause de la sélection de la tenancière. Madame Élise ne souhaitait pas que ses habitués se retrouvassent en mauvaise compagnie avant de monter dans les chambres. Elle écartait ainsi soigneusement les ivrognes, les sadiques qui ne savaient pas contenir leurs pulsions avec les filles qui n’étaient pas habituées à ce genre de pratiques ou encore les criminels recherchés par la garde. Afin d’exercer son métier dans les meilleures conditions possibles, elle avait tissé un réseau étroit avec une foule de personnages importants dans la capitale. Parmi eux figuraient bon nombre de riches marchands et de nobles. Il se disait même que le roi Bern d’Albar avait fréquenté régulièrement le Paradis avant d’accéder au trône.
Mais Madame Élise n’était pas sotte au point de ne se fier qu’au pouvoir officiel. Elle ouvrait également les portes de son établissement aux puissants de l’ombre. De son vivant, le Bourreau d’Elder Hag, l’un des assassins les plus sanguinaires que la capitale eût connus, venait souvent y goûter aux joies du beau sexe. Pour Main Droite et Main Gauche, elle faisait même une exception et acceptait d’envoyer ses filles sous bonne escorte hors de sa maison.
 
Depuis quelques semaines, un nouveau personnage aux allures inquiétantes fréquentait le Paradis. Il se présentait le visage couvert d’un masque, ce qui n’était pas une chose inhabituelle en soi, mais insistait pour qu’aucune fille ne pût le voir. Observant la salle par un œilleton caché dans un mur, il choisissait ses compagnes et les faisait monter les yeux bandés.
Toutes avaient rapporté que le client mystérieux avait un corps d’athlète. Il apportait des masques qui permettaient de rendre les filles parfaitement aveugles pour le temps voulu, sans aucun moyen de les enlever. Mis à part ce point particulier, il ne semblait avoir aucun vice particulier.
Madame Élise s’était longuement entretenue avec lui à plusieurs reprises. Il y avait eu des menaces sur ce qui pouvait arriver si jamais on venait à l’observer dans sa chambre ou cherchait à connaître son identité, mais elle était habituée à ce genre de craintes. En dehors de cela, l’homme masqué était poli et presque charmant.
En ce jour, il avait invité Madame Élise à discuter d’intérêts financiers communs dans une pièce isolée. Elle avait accepté, non sans s’être au préalable assurée que son petit poignard était bien à portée de main sous sa robe. Cependant, l’inconnu s’était contenté de lui proposer un marché.
« Ma chère, dit l’homme au visage caché, j’irai droit au but. J’aimerais vous acheter l’une de vos pensionnaires. »
Madame Élise fronça légèrement les sourcils. Même si la chose n’était pas sans précédent, trouver des filles à la hauteur de son établissement n’était pas une tâche facile. Pourtant, si le prix était correct, tout le monde pouvait en sortir gagnant. Elle se radoucit donc.
« Je ne vous opposerai pas de refus catégorique, dit-elle. Il y a un certain nombre de paramètres à considérer, parmi lesquels se trouvent le prix, bien évidemment, mais aussi l’accord de la fille de vous suivre.
– Pour le prix, je suis sûr que nous pourrons nous entendre, lui assura l’homme. Pour ce qui est de l’accord, je ne souhaitais pas en parler à l’intéressée avant de vous en avoir touché un mot.
– Je vous remercie pour cette délicate intention. De laquelle de mes filles s’agit-il au juste ?
– La nouvelle Sapourah avec laquelle je suis monté il y a trois jours.
– Jalilah ? Un choix intéressant. Une nuit avec elle et vous êtes tombé sous son charme… Je l’ai fait venir à grands frais et elle a à peine commencé à travailler.
– Je vous l’ai dit, nous trouverons un arrangement pour le côté financier.
– Dans ce cas, je vous propose de tâter le terrain avec elle. Nous rediscuterons ensuite des détails, en supposant qu’elle partage votre vision des choses. Je n’aime pas contraindre mes pensionnaires. Par contre, si c’est pour faire concurrence à ma maison, je vous le dis tout net, c’est non.
– N’ayez aucune crainte sur ce point, dit-il en se levant. Bien loin de moi cette idée. Si vous aviez l’obligeance de la faire monter ? Je vais aller lui parler de ce pas. »
Pour éviter toute ambiguïté, il lui tendit trois royales neuves, frappées à l’effigie du roi Bern d’Albar. Madame Élise approuva et empocha les pièces.
 
Le Faucheux monta les marches jusqu’à la chambre dans laquelle il aimait passer ses nuits avec les prostituées du Paradis. Il en avait examiné les cloisons avec attention afin de s’assurer qu’elles ne comportaient pas d’œilleton caché. Les tatouages runiques des Rech’Zahir qui recouvraient son dos révélaient trop facilement sa vraie identité et il souhaitait que tous oubliassent l’existence du Bourreau d’Elder Hag.
Jalilah entra quelques minutes plus tard, les yeux bandés, accompagnée par Madame Élise. La jeune femme devait avoir une vingtaine d’années. Sa peau lui rappelait étrangement les larmes d’ange, une boisson fortement sucrée à base de lait et de caramel dont raffolaient les enfants d’Ynex. Pour l’occasion, Jalilah était vêtue d’un déshabillé transparent qui ne cachait rien de son corps svelte et musclé. Sa longue chevelure noire était maintenue par une tresse lâche qui cachait son sein droit et se terminait au voisinage de son nombril.
Elle se déplaçait avec une assurance surprenante et une grâce féline, malgré le bandeau qui lui ravissait la vue. Chaque pas dessinait nettement les muscles de ses cuisses, trop nettement pour appartenir à une fille dont la vie s’était déroulée sur des canapés moelleux. Le Faucheux y reconnaissait les traces d’une enfance passée à lutter contre les éléments, les marches au clair de lune dans les dunes pour trouver des tubercules comestibles, en espérant éviter les aspics des sables et autres prédateurs nocturnes. Cette façon d’avancer sans y voir goutte, en se fiant à ses autres sens pour ne pas trébucher, ne pouvait avoir été façonnée que dans les nuits du désert.
Le maître de la Faucheuse avait porté son dévolu sur elle non pas à cause de son origine sapourah, mais parce qu’il avait reconnu en elle le potentiel d’un futur membre de sa guilde. Il savait que pour survivre, elle avait dû se battre. Une fine cicatrice, qu’elle cachait adroitement sous une couche de maquillage, n’avait pas échappé à sa vigilance et ne pouvait provenir que d’un coup de poignard. Jalilah avait déjà été blessée dans un combat et le fait qu’elle fût toujours en vie indiquait qu’elle avait également versé du sang.
Madame Élise referma la porte derrière elle en sortant. Le bruit de la serrure ne fit pas sursauter Jalilah, comme avec les autres filles. Au contraire, un sourire confiant éclaira son visage, comme si elle savait qu’elle allait retrouver l’homme avec qui elle avait déjà passé une nuit.
Elle s’avança à pas lents en direction du Faucheux. Ses bras restaient près de son corps, comme si elle n’avait pas besoin d’eux pour se protéger d’éventuels obstacles. À deux coudées devant lui, elle posa un genou à terre et inclina la tête, prête à accueillir le masque totalement opaque qu’il lui avait fait porter la fois précédente.
Le Faucheux s’approcha d’elle aussi silencieusement que possible. Malgré ses efforts, Jalilah sentit sa présence et ajusta l’orientation de sa tête en sa direction. Le sourire aguichant ne quittait jamais ses lèvres. Elle avait dû subir un entraînement des plus raffinés dans l’une de ces maisons de dressage où on envoyait les filles à fort potentiel pour en faire de prostituées de luxe, formées à tous les plaisirs.
Doucement, le Faucheux leva sa main gauche. À peine un léger froissement de tissu accompagna son mouvement. D’un geste rapide, il abattit sa main pour l’arrêter à un pouce de l’emplacement de la joue de Jalilah. La jeune femme avait dû sentir le coup venir, car plutôt que de rester en place, elle s’était jetée sur le côté pour éviter l’impact. Dans le même mouvement, elle sauta sur ses pieds et arracha son bandeau. Tous les muscles de son corps étaient maintenant tendus à craquer, son dos faiblement penché en avant et les mains prêtes à se défendre.
« Je ne mange pas de ce pain-là, moi, cracha-t-elle. Si vous voulez une fille que vous pouvez frapper, il aurait fallu le spécifier à Madame Élise. »
Elle n’obtint pourtant pas de réponse de la part du Faucheux. Il l’observa tranquillement, le visage à l’abri des regards sous sa capuche, détaillant chacun de ses membres. Jalilah ne bougea pas, ne sachant pas comment concilier le respect du client, le fait qu’il avait voulu la frapper et qu’elle avait vu son apparence alors que tout avait été fait pour l’éviter.
Puis la main du Faucheux plongea dans une de ses poches. Il en sortit un objet qu’il projeta en direction de la fille si rapidement que ses gestes étaient à peine visibles. D’un revers de la main, Jalilah écarta le projectile qui frappa le mur d’un bruit métallique.
« Tu aurais plutôt dû l’attraper, dit-il. Il y a dix pièces d’or dans cette bourse. Assieds-toi, j’ai à te parler. »
Pour souligner ses paroles, il désigna un fauteuil et en rapprocha une chaise. En guise d’exemple, il s’assit et croisa les mains sur ses cuisses en signe de paix. Méfiante, Jalilah préféra se poser sur l’accoudoir du fauteuil, les traits tendus et les muscles prêts à bondir.
« Détends-toi, reprit le Faucheux. Si j’avais voulu te faire mal, tu serais à terre en train de gémir.
– Je ne gémis pas, s’offusqua-t-elle.
– Retrouve ton sourire, c’est en partie pour ça que je paye. De quel coin de Sapour es-tu ? Pas le désert profond, ta peau est trop claire.
– Un petit village à trois jours de marche de Tys, répondit-elle, surprise. Mais je n’y suis pas restée longtemps.
– Suffisamment longtemps pour savoir marcher de nuit.
– Quand on n’a pas de quoi manger, la nuit est toujours la meilleure heure, même hors de Sapour. »
Le Faucheux approuva d’un signe de la tête.
« Te plais-tu ici ? » continua-t-il en changeant de sujet.
Elle haussa les épaules, mais sourit.
« Je suis bien nourrie, le travail n’est pas fatigant et le cadre est plutôt luxueux.
– Est-ce un oui ?
– Ce n’est pas un non, en tout cas.
– Je vais tourner ma question autrement. As-tu d’autres projets d’avenir que de rester ici, à écarter les cuisses jusqu’à la fin de tes jours ? Est-ce qu’une vie hors de ce lupanar te tente ?
– Mon temps au Paradis est limité de toute manière. Quand j’aurai remboursé ma dette, il me restera encore un an ou deux pour mettre de l’argent de côté si je ne veux pas finir dans un bouge minable.
– Et si je payais ta dette ? demanda le Faucheux. Tu pourrais partir d’ici.
– Pourquoi j’échangerais un créancier contre un autre ? Ici, j’ai tout ce qu’il me faut.
– Tu pourrais la rembourser plus rapidement en travaillant pour moi. Je paye mieux que Madame Élise. Et je suis sûr que le travail te plairait.
– Que devrais-je faire ? s’enquit-elle, méfiante.
– Rien que tu n’as pas déjà fait, je pense.
– Arrêtez de tourner autour du pot.
– As-tu déjà entendu parler de la Faucheuse ? »
Jalilah acquiesça imperceptiblement.
« Que dirais-tu de travailler pour elle ? »
La fille de joie mit longtemps avant de répondre. Pendant tout le temps de sa réflexion, le Faucheux n’arrêtait pas de l’observer. Il se fiait à son jugement des hommes pour repérer le mensonge. Dans ce cas, ou dans le cas d’une réponse négative, il avait à disposition une aiguille enduite d’un poison qui la ferait trépasser dans quelques jours d’une mort qui paraîtrait naturelle. Il ne tenait pas à se brouiller avec Madame Élise.
« Et pourquoi vouloir me faire quitter le Paradis pour ça ? demanda-t-elle finalement. Je pourrais très bien rester ici. »
La question prit le Faucheux au dépourvu. Il s’était attendu à des questions sur le type de contrats à effectuer, leur fréquence et leur rémunération, éventuellement à des inquisitions sur la Faucheuse et son organisation, mais pas à la possibilité de poursuivre sa vie de prostituée.
« Ce n’est pas une nécessité, dans l’absolu, statua-t-il en fin de compte. Mais explique-moi en quoi cette vie t’attire. Ce que je te propose, c’est la faculté de disposer de ton temps comme tu l’entends, sans autres contraintes que les contrats.
– Pour commencer, j’imagine que dans le travail que vous me proposez, je ne serai pas occupée tous les jours.
– C’est exact.
– Dans ce cas-là, en supposant que j’accepte, rien ne s’opposerait à ce que je travaille ici le restant du temps. Je me plais ici ; j’apprécie la compagnie des autres filles. En plus, ça me permettra de gagner plus d’argent.
– Il faudrait trouver un arrangement avec Madame Élise, mais je n’y vois rien d’impossible. »
 
Le Faucheux descendit les marches de l’escalier de service pour retrouver la tenancière du lupanar. Il était toujours un peu étonné de la manière dont la conversation avec sa nouvelle recrue avait tourné. Là où il attendait de longues discussions autour des implications morales de tuer pour de l’argent, il avait trouvé une fille de joie qui ne souhaitait que trouver un moyen d’arrondir ses fins de mois. Même si elle allait gagner infiniment plus avec la Faucheuse, elle ne souhaitait pas renoncer à sa vie actuelle, du moins pour l’instant. Après tout, la pilule serait plus facile à avaler pour Madame Élise de cette manière.
La tenancière se révéla hélas plus difficile en affaires que prévu. L’accord final prévoyait de payer une somme de cinquante royales, assortie d’une autre pour chaque soirée travaillée hors de son établissement si Jalilah s’absentait plus d’une fois par mois, cinq pièces d’argent si le travail était de jour. Devant le nombre de contrats qui augmentait de jour en jour et qu’il ne pouvait honorer faute d’élément féminin dans son équipe, il avait fini par céder aux demandes de Madame Élise. En principe, il devait rentrer dans ses frais avec deux ou trois contrats conséquents. Le jeu en valait manifestement la chandelle.
Il restait la mise à l’épreuve, la première mission qui lui assurerait que Jalilah était à la hauteur de ses espérances. Cette partie ne l’inquiétait pas outre mesure. Les enfants du désert avaient l’habitude de côtoyer la mort. Enfoncer un poignard dans la gorge d’un homme épuisé par les jeux de l’amour ne devait pas être un gros problème pour elle. Par contre, une partie tout aussi importante était la séduction pour amener le client à lui proposer de partir avec elle. Dans ce domaine, feue « La Belle » avait été incomparable. Le Faucheux regrettait encore d’avoir eu à se débarrasser d’elle, mais son allégeance allait indéniablement à son prédécesseur.
Hier justement, l’épouse d’un riche marchand avait contacté la Faucheuse. Elle souhaitait mettre un terme définitif aux habitudes extraconjugales de son mari. Il s’agissait de l’occasion rêvée pour tester Jalilah. L’inconvénient majeur de cet arrangement provenait du temps passé à traquer les habitudes du client, à l’étudier et découvrir ses faiblesses. Un mal nécessaire. Ces heures lui reviendraient cher. Il lui faudrait être efficace, car le Faucheux avait bien l’intention de prélever le coût de Madame Élise sur la part de Jalilah.



Chapitre 10 – La Haine




Tomate. Ce nom semblait bien loin. Il n’en restait plus grand-chose après quatre semaines d’instruction au sein du temple de Toxas. Tamath l’avait remplacé petit à petit, en avait rongé les traits fondamentaux pour les remplacer par un liant plus solide, plus résistant. Le ciment qui maintenait les derniers morceaux de Tomate était constitué d’un sentiment grandissant de haine envers tous ceux qui lui avaient fait du mal.
En premier lieu venait l’énorme docker qui travaillait pour la Faucheuse et qui avait tué Balo et Rufus, ses deux frères. Celui-là, il le tuerait en dernier, lentement. Il prendrait son temps, ferait durer son agonie pendant des jours et des jours.
Presque inatteignable, mais non moins coupable était le Faucheux. Qui d’autre que le maître de la guilde était responsable de la mort de ses frères ? Il avait dû ordonner à son homme de main de choisir quelques innocents pour faire diversion. En condangant ses frères, il s’était condangé lui-même. Tamath le tuerait, coûte que coûte.
Ensuite venait Mendès. Le caporal de la Main Noire lui avait prodigué des gestes d’affection, l’avait appelé un « bon petit » uniquement pour mieux les trahir. C’était lui qui les avait vendus, ses frères et lui. Tout cela uniquement pour éponger les dettes de son père. Oui, cet ivrogne incapable était sur sa liste, lui aussi. Tomate lui trouvait encore parfois des circonstances atténuantes, malgré l’insistance de Tamath. Pour ce dernier, il n’y avait aucune excuse, juste la haine.
Différentes autres personnes se situaient plus bas dans son échelle de culpabilité. Parmi elles figurait en dernière position Tonsure, le père de Tique. L’aubergiste avait refusé de céder aux demandes de son fils pour fournir un travail décent aux trois frères. Leur salaire au Dragon Borgne aurait pu faire patienter Mendès suffisamment pour éviter la mission suicide. Oui, lui il le tuerait en premier, rapidement, pour se faire la main.
Ceux dont la culpabilité était la moins importante devaient mourir en premier, tandis que les autres, les vrais fautifs, méritaient de se vautrer dans le sentiment d’impunité avant d’expier leurs crimes.

 
On frappa à sa porte. Le soleil allait se lever bientôt. Comme tous les matins, Tomate était déjà réveillé. Le désir de vengeance brûlait si fort en lui qu’il consumait jusqu’à son sommeil. Il sauta prestement de son lit. Voilà une chose appréciable en tout cas. Un vrai lit ; pas une paillasse miteuse. On le traitait correctement, tout bien considéré. Certes, on le punissait lorsqu’il était dissipé ou qu’il se trompait trop souvent, mais rien de bien terrible comparé à ce que son père lui faisait subir. La réputation sulfureuse de l’ordre de Toxas était surfaite à ne pas en douter.
Sachant qu’il n’y aurait pas de deuxième coup, il s’aspergea rapidement le visage avec un peu d’eau et revêtit la tunique grise que tous les novices portaient. Lui n’était pour l’instant que néophyte. Il ne connaissait pas ce mot, mais d’après ce qu’il avait compris, il lui faudrait un minimum d’instruction pour être accepté parmi les novices. S’en suivrait ensuite l’apprentissage à proprement parler pour finalement devenir un prêtre de Toxas.
En attendant, on lui apprenait à lire et à écrire, à compter et à réciter les Tomes de la Discorde. Les
chiffres, il avait trouvé cela facile. Réciter par cœur des phrases qu’on lui lisait également. Par contre, déchiffrer des mots à partir des quarante-sept symboles qui constituaient l’alphabet carélique était au-dessus de ses forces. À chaque fois que le frère instructeur lui demandait de lire ou d’écrire devant les autres novices, il était sûr de goûter le fouet. Mais il s’en moquait. En attendant, la Faucheuse ne pouvait rien contre lui. Il était en sécurité entre les murs du temple. Personne ne penserait à le chercher ici.
Lorsque la porte s’ouvrit, Tomate était oublié et seul subsistait Tamath. Il se tenait droit, regard baissé, prêt à suivre le novice qui venait le chercher. Ils étaient au nombre de cinq. Quatre novices et lui, seul néophyte. Tous des garçons ; Toxas semblait ne pas apprécier la gent féminine. Deux d’entre eux avaient trois ou quatre ans de plus que lui, les autres étaient à peine plus âgés que lui. Par contre, ils devaient suivre l’instruction depuis plus longtemps, car ils savaient parfaitement lire et écrire.
Tamath ne leur avait jamais parlé. C’était défendu. Par contre, il lisait sur leur visage la même haine que celle qui l’animait au quotidien. Plus encore, leurs traits étaient crispés en permanence, comme s’ils souffraient de constipation chronique, mais cette pensée appartenait à Tomate. Il ravala un sourire. Rire non plus n’était pas autorisé. D’après les frères, le rire détournait des voies de Toxas et dissipait la force qui animait ses disciples. Tamath l’avait bien senti. Quand Tomate revenait à la surface de sa conscience, il repensait aux bons moments et en oubliait ses désirs de vengeance. Tamath devait alors lutter pour reprendre le contrôle et focaliser ses pensées sur les seules choses qui importaient.
 
La journée commença par un repas frugal, constitué d’un gruau insipide et d’un verre d’eau. Le cuisinier ne devait disposer ni de sel, ni d’aucun autre assaisonnement. Tout ce qu’on leur servait avait juste oublié d’avoir du goût. Il en était de même pour le déjeuner et le dîner. Une suite fastidieuse de platitude gustative. Parfois, il aurait presque été prêt à échanger sa vie présente contre une tourte au porc caramélisé de Chez Tutule. Mais du moins y avait-il suffisamment de nourriture pour ne plus avoir faim. Tomate avait toujours détesté la sensation de faim. Combien de fois dans sa vie précédente ne s’était-il pas couché le ventre vide ?
Une fois le repas terminé, les cinq garçons se mirent en route vers leur salle de cours sous l’impulsion du plus âgé d’entre eux, une sorte de grand gaillard aux sourcils perpétuellement froncés. Tamath ne connaissait pas son nom, ni celui de ses autres camarades d’ailleurs. Les prêtres n’utilisaient que les termes de novice et de néophyte en s’adressant à eux et lorsque Tomate avait essayé de briser le tabou du silence, il s’était heurté à des regards méprisants et des bouches closes.
Toute leur vie se déroulait à la lumière des lampes à huile, dans les couloirs et salles sous le temple. En surface, la bâtisse n’occupait guère que l’espace d’une grande maison, tandis que la structure souterraine étendait ses ramifications sur des centaines de coudées. Tamath n’en avait vu qu’une petite partie, mais il était persuadé qu’il y avait plusieurs niveaux et peut-être autant de salles que dans le château du roi Bern d’Albar.
Le début de matinée fut un calvaire. Deux heures de lecture et d’écriture. Par trois fois, il dut s’avancer, défaire sa tunique, appuyer les mains contre le mur et subir le fouet. Chaque fois que la lanière de cuir laissait une longue trace brûlante sur sa peau, il repensa à son père. Lui aussi le fouettait. À l’époque, il était bien plus jeune et pleurait sous l’effet de la douleur. Aujourd’hui, il serrait les dents et se concentrait sur sa haine. Elle lui donnait la force de supporter les souffrances physiques, voire de les oublier. Il ne subsistait que son désir de vengeance.
Ensuite vint un autre prêtre pour leur faire la lecture et leur faire réciter les versets des Tomes de la Discorde. Il
était vieux et hargneux dans ses remarques. Son crâne chauve revêtait un tissu de cicatrices et de taches de vieillesse. Malgré son âge, il maniait le fouet avec enthousiasme, sauf que ce furent les novices qui y goûtaient pour changer. Pareil à Tamath, aucun ne laissa échapper le moindre râle.
« "Tu refuseras les plaisirs de la chair qui affaiblissent ton esprit et sont les labyrinthes dans lesquels se perdra ta volonté." Répète », dit le prêtre en s’adressant à Tamath.
Celui-ci répéta fidèlement le verset.
« "Tu accepteras les épreuves avec délectation, car elles sont un cadeau de Toxas. Avec leur difficulté croîtra ta foi." Répète », ordonna le prêtre au plus âgé des cinq.
Ce dernier arriva à réciter la première phrase sans encombre, mais se trompa dans le genre du dernier adjectif possessif. Tomate faillit éclater de rire, mais se retint heureusement. Le novice réalisa aussitôt son erreur et s’avança de son propre gré pour recevoir le coup de fouet.

Les litanies continuaient ainsi jusqu’à l’heure du déjeuner, mais au lieu de regagner le réfectoire, l’un des prêtres les accompagna vers une grande salle vide.
« Aujourd’hui est le jour de la géhenne, leur expliqua-t-il, le jour de la grande procession des martyrs. Vous allez avoir le privilège de contempler les favoris de Toxas avant qu’ils ne s’exposent aux regards des mécréants. Prenez tous un fouet et placez-vous en rang de chaque côté de la porte. »
Il leur désigna tour à tour une série de fouets pendus au mur et l’une des trois portes de la salle. Les cinq enfants s’exécutèrent. Tamath se positionna à côté du grand maigre qui avait failli le faire rire. Il examina dubitativement le fouet dont la lanière était garnie de petits clous dont les pointes vicieuses étaient recourbées, de manière à arracher la chair plutôt que de la strier. Devant le côté dangereux de l’instrument, il s’écarta de quelques pas supplémentaires de son camarade.
« Les martyrs vont entrer par cette porte et sortir par celle qui se trouve en face, commenta le prêtre. Afin de les préparer pour la longue marche qui les attend, vous allez les frapper de vos fouets et constater la puissance que procure la foi en Toxas. Je vous le répète, c’est un privilège. Soyez-en dignes et ne retenez pas vos coups. »
Tamath déglutit. Il avait déjà pu voir la fameuse procession des martyrs. Elle contribuait grandement à la réputation inquiétante de Toxas. Généralement, tous les gens à peu près sensés s’écartaient le plus loin possible de ces fanatiques qui étaient grimés pour ressembler à des écorchés. Leur seule présence suffisait à vider les rues les plus commerçantes. Les mères attrapaient leurs enfants pour les mettre à l’abri et les grands-pères faisaient des signes pour se protéger contre le mauvais sort.
Lentement, sur un grincement de métal rouillé, la porte s’ouvrit. Le premier des martyrs en émergea à pas mesurés. Son corps glabre était d’une maigreur cadavérique. Une infinité de cicatrices parcouraient chaque parcelle de sa peau. Aucun endroit n’en avait été épargné. Il portait un pagne pour seul vêtement. Pour l’occasion, il avait revêtu un masque d’écorché des plus réalistes. Tamath avait l’impression de voir du sang frais collé sur ses joues et son nez. Certaines autres parties de ses bras et de ses jambes avaient été maquillées de la même manière, formant de larges plaques mordorées. Ses mains tenaient une perche en forme de T dont pendait un étendard d’un gris uniforme. Toxas n’avait pas besoin de symbole ou d’une représentation quelconque. La simple vue de ses adeptes suffisait.
Le plus frappant dans le martyr était son regard. Il exprimait une telle rage contenue, une telle haine, qu’il était impossible de le soutenir. Ses yeux brûlaient d’une fureur qui ne demandait que d’embraser le monde sans jamais le consumer.
À sa suite venaient huit autres hommes similaires. On aurait pu les confondre, à cause de leur absence de pilosité, leurs cicatrices et leurs masques. Certains avaient une musculature plus marquée que le premier, mais tous avaient ce même regard homicide.
Le prêtre hocha la tête. Les enfants commencèrent alors à abattre leurs fouets, tout d’abord de manière erratique. Ils avaient tout autant peur de se blesser eux-mêmes que les martyrs. Tamath arriva à dessiner une strie sanglante sur le meneur de la procession. Les pointes de métal avaient arraché la peau sur plusieurs pouces, projetant du sang sur les dalles polies du sol. Sous ses yeux ébahis, la plaie se referma en l’espace d’un instant. Le regard de l’écorché se fit plus vif et fixa fermement Tamath qui faillit en lâcher son fouet.
« Voyez la puissance de la Haine, tonna le prêtre. Elle leur permet de transcender leur chair, de communier directement avec Toxas. Allez, donnez-leur l’occasion de vous montrer la puissance de notre dieu. »
D’un enthousiasme morbide, les cinq enfants déchaînèrent leurs fouets. Le sang éclaboussait le sol, les chairs se déchiraient, mais se refermaient systématiquement. Le spectacle était à la fois malsain et impressionnant. Les martyrs ne flanchèrent pas une seconde, seul leur regard gagnait en intensité. Leurs yeux semblaient lancer des flammes pour consumer leurs agresseurs.
Finalement, le prêtre leur fit signe d’arrêter. Les lanières de cuir de leurs fouets étaient trempées et des lambeaux de chair pendaient des crocs métalliques. La porte opposée s’ouvrit alors et la procession se remit en route. Tamath savait qu’elle allait traverser Ynex en passant toujours par une route différente de l’année précédente. Des enfants la précédaient souvent pour avertir les commerçants et autres passants de leur arrivée. Tout le monde se mettait alors à courir. Les marchands rentraient leurs étals, les prostituées couvraient leur poitrine et disparaissaient de la rue, car tout le monde avait entendu les histoires des accidents inexplicables qui arrivaient à ceux qui restaient à regarder trop longtemps ces fous de dieu.
 
Après un déjeuner tout aussi déprimant que la collation qu’ils avaient reçue au matin, les cinq se retrouvèrent à nouveau dans une salle de cours avec le même prêtre qui les avait conduits à la procession des martyrs.
« Notre temple peut s’estimer heureux, commença-t-il. Nous comptons neuf martyrs. Il est dit que seule Elder Hag en compte plus. Uniquement les plus dévoués peuvent accéder à ce stade d’élévation spirituelle. Toi, dit-il en désignant l’un des novices, qu’est-ce qui leur permet d’accéder à cet état de grâce ?
– La Haine, répondit le garçon sans hésiter.
– En effet. Mais dans l’immédiat, ce n’est qu’une vague idée pour vous, à peine plus qu’un concept. Intuitivement, vous sentez sa puissance, certains d’entre vous y voient peut-être déjà la plus forte motivation qui soit, mais vous n’en avez pas encore saisi l’essence. Les martyrs que vous avez pu voir ne connaissent qu’elle. Aucun autre sentiment ne les anime. La souffrance physique ne sert qu’à entretenir ce brasier de l’âme. »
Le prêtre se leva et remonta la manche de sa robe grise. D’une poche, il sortit un petit coutelas. Il retroussa ses lèvres dans un rictus satisfait lorsqu’il entailla son avant-bras d’une longue estafilade. Le sang se mit aussitôt à couler. Ses pupilles se dilatèrent lorsqu’il ajouta une deuxième entaille à la première. Contrairement aux martyrs, les plaies ne se refermaient pas.
Il laissa tomber sa lame pour piocher un petit sac dans une autre de ses poches. Le sang maculait déjà le sol et la table. Il versa ensuite une poudre blanche – sans doute du sel – sur les incisions. Les enfants purent clairement voir ses yeux devenir humides sous l’effet de la douleur. Tamath crut y voir une folie passagère, mais peut-être n’était-ce que le contact de Toxas.
Les mains du prêtre se posèrent alors sur la table qui servait de bureau aux professeurs. Sous son toucher, le bois commença à se tordre, comme si ses fibres subissaient une douleur similaire à celle qui animait le disciple de Toxas. Le plateau se vrilla et se fendit, tandis que les pieds se recroquevillèrent à l’image d’un insecte.
Les garçons retinrent leur souffle. Le bureau continua sa lente et douloureuse transformation. Les planches perdaient de leur couleur pour se rapprocher de celle de l’étendard du premier martyr. Les muscles du prêtre se tendirent sous l’effort, car il devait maintenant porter la table qui était trop déformée pour tenir debout. Elle ressemblait à une boule grisâtre de bois flotté qui s’asséchait au fur et à mesure.
D’un nouvel effort, le prêtre souleva la sphère au-dessus de sa tête et la projeta contre le mur à sa droite. Elle éclata en une poudre grossière sous l’impact. Les plaies du prêtre s’étaient refermées et plus aucune trace de sang n’était visible sur ses bras. Seul le sol en restait maculé.
« Voyez, dit-il d’une voix haletante. La Haine peut avoir de nombreuses incarnations. Il n’y a aucune limite à ce dont elle est capable. J’ai dû recourir à la douleur pour la faire brûler suffisamment fort en moi afin qu’elle soit remarquée par Toxas. Les martyrs n’en ont pas besoin. Ils sont bénis par notre dieu et communient avec lui en permanence. Il apprécie leur rage et eux s’abreuvent de sa puissance. »
Le prêtre s’avança alors pour se retrouver au milieu de ses élèves qu’il regarda tour à tour dans les yeux avant de hocher la tête.
« Vous êtes tous ici, parce que vous avez un point commun. La vie vous a causé du tort, d’une manière ou d’une autre. Ce sont des considérations ridicules, comme vous ne tarderez pas à vous en rendre compte, mais c’est le point de départ nécessaire pour accéder aux faveurs de Toxas. Ce que vous ressentez en repensant à votre vie passée, ce sentiment qui vous retourne les entrailles, vous donne envie de fracasser les objets à votre portée, de frapper votre voisin, de me frapper, moi, parce que j’en parle, c’est le début de la Haine. Cultivez-la, entretenez-la, ne l’oubliez jamais. Lorsque cette rage brûlera assez fort, qu’elle sera prête à vous consumer, il vous faudra exciser sa cause pour la distiller et ne retenir que son essence. Elle acquerra alors la pureté nécessaire pour toucher Toxas et votre nouvelle existence pourra commencer. »



Chapitre 11 – À la recherche du Bourreau




Pour Tique, la vie se résumait désormais à une monotonie à laquelle il n’était guère habitué. Son existence consistait à servir les clients de son père au Dragon, porter les draps aux lavandières, laver le sol et bien sûr, tenter d’éviter les gifles des uns et des autres. Finis les moments privilégiés à parcourir les rues d’Ynex en compagnie de ses amis Tomate, Balo et Rufus. Même s’il avait vengé leur mort, leur absence n’en était pas moins douloureuse. Au fond de lui, il regrettait surtout la joie qu’ils trouvaient dans le moindre évènement de la vie quotidienne. Une paire de saucisses achetées pour une pièce de cuivre et c’était jour de fête. Tomate avait toujours su trouver l’épithète qui dépeignait une situation donnée de manière tellement hilarante que tous éclataient instantanément de rire. Balo, en constante opposition avec son frère aîné, avait eu un côté râleur qui se mariait parfaitement avec la naïveté sans bornes de Rufus. Ils avaient été des amis tellement parfaits que Tique en avait oublié de s’en faire d’autres.
Finies également les expéditions à guider son idole, le Bourreau d’Elder Hag, à travers les rues de la capitale. Il revoyait encore l’épisode où, en un clin d’œil, l’assassin avait occis quatre guerriers muets venus pour le tuer. La compagnie de l’assassin avait été inquiétante et stimulante à la fois. Il s’agissait sans doute de l’attirance de tous les enfants pour ce qui fait peur. En matière d’effroi, ce membre de la Faucheuse était certainement le summum de ce qui pouvait se trouver dans la capitale.
Étrangement, Tique refusait de croire en la mort du Bourreau. Plusieurs personnes avaient raconté à l’auberge l’histoire de sa fin. Pas deux ne concordaient. Certains prétendaient qu’il avait été tué dans un combat épique contre des dizaines d’opposants, d’autres qu’un nouvel arrivant lui avait ravi sa place de première lame de la Faucheuse. De plus, Tique l’avait sauvé, tandis que tout le monde le donnait pour moribond, un carreau empoisonné planté dans l’épaule. Non, le Bourreau d’Elder Hag ne pouvait pas mourir. Il en était de plus en plus convaincu. À l’évidence, il s’agissait d’une ruse pour semer ses ennemis, pour jeter la confusion parmi les envieux et échapper à la justice du nouveau roi.
Privé de la compagnie de ses amis et disposant de beaucoup de temps libre malgré toutes les tâches que lui imposait son père, Tique se mit en tête de découvrir ce qui était arrivé à cette légende du quartier de l’Anguille.
Il commença d’abord ses recherches en harcelant toutes les personnes qui avaient raconté la mort du Bourreau pour apprendre qui leur avait donné les détails de l’histoire. Tique récolta bien quelques gifles, comme à son habitude, mais il comprit néanmoins qu’aucun de ces bavards ne détenait d’informations de première main. L’agacement dont ils faisaient preuve lorsqu’il leur demandait qui étaient leurs sources lui prouvait que toutes ces rumeurs n’étaient fondées sur rien de concret.
Tique se retrouva alors devant un problème de taille : comment trouver des renseignements sur un membre d’une organisation qui faisait tout son possible pour rester cachée, quitte à éliminer les personnes un peu trop curieuses ? D’un autre côté, qui pouvait bien se méfier d’un garçon d’une dizaine d’années ?
Comme tous ceux qui côtoyaient quotidiennement la pire racaille de la capitale, il savait que le meilleur moyen de contacter la Faucheuse consistait à fréquenter la Taverne des Oubliés. On murmurait qu’il suffisait de s’asseoir à une table pour qu’aussitôt le Faucheux en personne vînt vous trouver pour s’enquérir du nom de la personne à supprimer et fixer son prix.
Tique n’avait jamais mis les pieds aux Oubliés. L’endroit n’était pas à proprement parler très éloigné du Dragon. Il suffisait de remonter la rue de l’Anguille, couper par la rue aux Morues derrière Le Canapé, traverser la route du Port et suivre la rue des Faux-Frères. Moins d’une petite demi-heure de marche. Par contre, il doutait qu’on le laissât entrer sans bonne raison. Faute de meilleure idée, il décida d’y faire un tour et de voir s’il ne pouvait pas glaner des informations ou entrapercevoir des visages connus.
En sortant du Dragon, il vit Dolwen, un mendiant aveugle à peine plus jeune que lui, se faire racketter par une bande d’enfants plus âgés. À leur tête se trouvait Rouquin, un molosse qui devait bien avoir douze ans avec le poids d’un garçon de quatorze. Tique le connaissait de vue ; un caïd en puissance s’il continuait sur cette voie.
Le fils de l’aubergiste resta un moment à observer le spectacle. L’écuelle du mendiant avait déjà fini dans la boue, le bandeau qui couvrait ses yeux morts également. Rouquin venait de placer un coup de poing vicieux qui plia Dolwen en deux, telle une branche cassée. Tique ne put s’empêcher d’être consterné par la stupidité de l’attaque. Aucune chance que le mendiant eût la moindre pièce à une heure pareille. Il aurait fallu attendre la fin de la journée.
« Hé, Rouquin, intervint-il. Tu t’y prends trop tôt. Il a à peine commencé à bosser. »
Surpris, le garçon se retourna. Tique pouvait lire sur son visage qu’il venait de faire une erreur. Les sourcils froncés n’annonçaient que trop clairement que Rouquin n’aimait pas qu’on lui fît remarquer sa propre bêtise.
« Mêle-toi de tes oignons, Tique. Va plutôt récurer les chiottes de l’auberge. J’suis sûr qu’un client de ton père a dû t’y laisser un petit cadeau qui sent la rose. »
Pour la plus grande joie de Tique, la pointe fit suffisamment rire les autres garçons pour restaurer l’autorité de Rouquin. Non qu’il risquât vraiment grand-chose – en tant que fils du propriétaire du Dragon, il jouissait partiellement de la protection de la Faucheuse qui s’étendait sur l’établissement de son père – mais mieux valait ne pas se faire d’ennemis dans le quartier de l’Anguille. Certains avaient parfois la mémoire longue.
« Très drôle, répondit Tique en haussant les épaules. Je disais ça juste pour rendre service. »
Sans attendre la suite, il se mit en route en direction de la Taverne des Oubliés, mais put constater que la bande semblait avoir perdu son intérêt pour le mendiant. Peut-être que Dolwen a des informations sur le Bourreau, se dit Tique soudainement. Il reste collé au mur toute la journée et une bonne partie de la nuit. Même s’il ne voit rien, il doit entendre des choses. Avec ma remarque, il me doit une faveur. Souriant à pleines dents, il se promit d’interroger Dolwen dès son retour.
Sur le chemin de la Taverne des Oubliés, Tique dut légèrement changer d’itinéraire, car une patrouille de la garde s’approcha dangereusement de lui. Il fit donc un crochet par la place de la Victoire et en profita pour tirer la langue à la statue du duc Goldon, le vainqueur de Sapour, en souvenir de Tomate qui en avait fait une tradition. Descendant ensuite par la route des Vignerons, il finit par arriver à bon port sans encombre. Plutôt que de s’installer devant l’entrée principale de la taverne, il préféra la contourner et se poster dans une ruelle sinueuse où se trouvait la sortie arrière. Rodé par une vie à naviguer entre les brutes de la rue de l’Anguille, il se trouva un coin sombre où il n’attirerait pas le regard des passants et attendit. L’heure était encore trop matinale pour que le passage fût vraiment important, mais il vit malgré tout entrer et sortir une dizaine d’hommes dont aucun ne ressemblait de loin ou de près à son ami le Bourreau d’Elder Hag.
Il passa ainsi une bonne demi-heure à scruter le passage à l’arrière des Oubliés jusqu’à ce qu’il entendît soudainement un toussotement provenant de sa droite. Surpris, il tourna sa tête et découvrit qu’un vieillard s’y tenait et le regardait de ses yeux aux paupières tombantes. Il avait tout d’un grand-père de rêve : cheveux blancs, moustache tout aussi blanche et un ventre à concurrencer Mendès ou Horst la Verrue. Ses vêtements aux couleurs trop vives pour une personne de son âge ajoutaient à l’apparence débonnaire à la limite du ridicule.
« Tu ne devrais pas traîner ici, petit, lui dit-il. Le patron n’aime pas les mendiants. Attention, je ne dis pas que tu en es un, mais on pourrait se méprendre. Je l’ai déjà vu battre assez méchamment d’autres gamins pour la même raison.
– Merci m’sieur, répondit Tique, plus étonné par la bonhomie que par le message qui était des plus clairs. Je ne suis pas un mendiant, mais je cherche mon père. Il vient ici de temps en temps, alors je pensais qu’en attendant, je finirais bien par le trouver.
– Je serais surpris que Tonsure se permette une chopine aux Oubliés. À cette heure, il doit dormir à poings fermés. Tu ferais bien de retourner au Dragon, petit. »
Tique écarquilla les yeux. Aucun doute, il se trouvait face à un membre de la Faucheuse, parfaitement grimé pour avoir l’air d’un grand-père sympathique. Sa fausse bedaine devait receler de tout un arsenal d’armes cachées et enduites des plus mortels des poisons. D'ailleurs, il ne l’avait pas entendu arriver, preuve supplémentaire s’il en fallait de son appartenance à la sombre guilde. D’un seul geste, il pourrait l’envoyer rejoindre Tomate et ses frères.
Une petite tape sur l’épaule le décida à prendre la poudre d’escampette sans même chercher à nier les affirmations du vieillard. Derrière lui, P’tite Tête sourit bienveillamment en le regardant courir en direction du quartier de l’Anguille.
 
Cependant, Tique était plus têtu qu’intelligent. Une fois qu’il eut franchi la route du Port, il se ravisa et revint sur ses pas par un chemin détourné. Il arriva juste à temps pour apercevoir la silhouette dodue du vieil assassin déboucher sur la route des Vignerons, qu’on appelait communément la route du Sang. Ce surnom lui venait des taches de vin qui maculaient par endroits ses pavés entre le quartier des Alambics et celui des Tonneliers.
Avec toute la discrétion dont Tique était capable, il suivit P’tite Tête à bonne distance. Ce dernier marcha d’un pas tranquille et insouciant en direction de la place de la Grande Halle, pensant avoir définitivement réglé le problème de ce gamin trop curieux. Il s’arrêta une fois pour acheter un poisson frit qu’il emporta enveloppé dans des feuilles de plantain. En chemin, il salua à plusieurs reprises des passants qui semblaient le reconnaître et l’apprécier. Vu sous cet angle, il avait tout du citoyen respectable.
À proximité de la place de la Grande Halle, P’tite Tête tourna à droite et prit une petite ruelle du quartier des Alambics pour finalement ouvrir la devanture d’une boutique à l’enseigne colorée montrant un chevalier affrontant un dragon. La vitrine était garnie des plus beaux jouets que Tique n’eût jamais vus. Des châteaux forts, des animaux fantastiques, des guerriers en armure, tous taillés dans du bois et peints de couleurs vives. Tique serait volontiers resté à contempler les trésors qui y étaient exposés, mais il se rendit immédiatement compte que son accoutrement attirait immanquablement les regards des passants. Le quartier des Alambics n’était habité que par des bourgeois, marchands et autres artisans de bonne renommée. Avant que l’un d’eux n’eût la mauvaise idée d’appeler la garde, le garçon revint sur ses pas et retourna vers la rue de l’Anguille.
 
De retour au Dragon, il s’attaqua à ses tâches quotidiennes au plus vite, profitant de l’aubaine que son père avait décidé de faire la grasse matinée. Une fois l’auberge en ordre et Tonsure réveillé, Tique arriva à s’échapper suffisamment de temps pour aller voir Dolwen le mendiant.
Le garçon frêle avait retrouvé son bandeau et son écuelle, même si les deux étaient maintenant tachés de boue. « Une petite pièce pour un pauvre aveugle », scandait-il inlassablement à chaque fois que quelqu’un passait à proximité. Il peut toujours demander, pensa Tique. Je ne vois pas qui aurait une pièce en trop dans tout le quartier de l’Anguille.

Dolwen n’était même pas affilié à la Main Noire. Pour preuve la raclée qu’il avait failli prendre par Rouquin et sa bande, ainsi que son emplacement à proximité du Dragon. À cet endroit de la rue de l’Anguille, aucune chance pour tomber sur un bourgeois qui fût animé d’un sentiment de compassion. Il aurait fallu qu’il se trouvât plus haut, plus proche de la rue des Tisserands, là où les culs-de-jatte et autres éclopés attiraient encore le regard des passants.
Lorsque Tique s’approcha du mendiant, Dolwen pencha imperceptiblement la tête pour la tourner en sa direction en esquissant un sourire.
« Salut Jonas, le salua-t-il.
– Salut Dolwen », répondit Tique, tout aussi surpris par le fait que l’aveugle l’eût reconnu sans le voir que par le fait qu’il avait utilisé son vrai nom plutôt que le sobriquet dont tout le monde l’affublait.
« Merci pour le coup de main de tout à l’heure. Rouquin n’arrive pas à comprendre qu’au mieux, on me donne des rognures de pain rassis et que si par bonheur une étain tombe dans mon écuelle, elle n’y reste que le temps de la transformer en un repas.
– Pas de problème. C’est clair que Rouquin n’est pas une flèche. T’as qu’à voir ses yeux globuleux. On dirait une vache. »
Dolwen lui retourna un sourire jusqu’à ce que Tique réalisât que justement, il ne pouvait pas voir l’expression en question.
« Pardon, dit-il, penaud. Tu sais ce que je voulais dire.
– Pas de souci. J’imagine assez bien, même sans le voir. »
Tique resta un moment à chercher comment tourner sa phrase concernant le sort du Bourreau. Dolwen resta tranquillement à attendre qu’il se décidât, en bougeant régulièrement d’un pied sur l’autre.
« Au fait, reprit Tique finalement. Je me demandais si t’avais pas entendu parler de ce qui était arrivé au Bourreau d’Elder Hag. Tu sais, le type qui créchait au Dragon. Une sorte de malabar qui fichait la pétoche à tous les gros balaizes du quartier.
– Et qui travaillait accessoirement pour la Faucheuse ?
– Ouais, c’est ça, confirma Tique joyeusement. T’as entendu quelque chose ?
– Le problème c’est que j’en ai trop entendu. Chacun a sa propre version, mais tous sont d’accord pour dire qu’il est mort.
– C’est ce que j’ai entendu aussi, soupira Tique.
– Mais j’y crois pas », avoua Dolwen à voix basse.
La mine de Tique changea soudainement du tout au tout. Son visage s’éclaira comme si on venait de lui annoncer que sa mère était vivante et qu’elle l’attendait pour faire de lui un prince dans un pays lointain.
« Ah bon ? Toi non plus ?
– Un type comme le Bourreau ? Pas possible qu’il soit mort. La meilleure preuve à mon avis, c’est que toutes les histoires sont différentes. C’est normal que les rumeurs transforment un peu les évènements. Ça arrive tout le temps. Mais là, un coup c’est une embuscade, un coup c’est un contrat qui a mal tourné ou le Faucheux à qui il faisait de la concurrence qui l’a égorgé. Pas normal.
– Je suis bien d’accord. Il doit encore être en vie, sans doute caché pour échapper à ses ennemis, s’enthousiasma Tique. T’aurais pas une idée où il pourrait traîner ?
– Non, mais par contre, si je venais à entendre quoi que ce soit, je te ferai signe. Peut-être que je serai chanceux. On croit toujours que je n’entends rien, juste parce que je n’y vois rien. »
Le sourire sur son visage en disait long sur l’opinion qu’il avait des passants. Tique ne put s’empêcher de sourire à son tour.
« Merci en tout cas, lui dit-il. Faut que je retourne au Dragon. Mon père va s’énerver s’il me voit te parler. Il aime pas les mendiants.
– J’avais bien compris. Il m’interdit de m’abriter sous l’auvent de l’auberge quand il pleut, parce qu’il a peur que je fasse fuir ses clients. »
La dernière phrase avait été prononcée sans rancœur. Il s’agissait d’une pure constatation.
« Je sais, confirma Tique. Il est bizarre pour ce genre de choses. Pareil pour mon copain Tomate. Il voulait pas qu’il mette les pieds à l’auberge. Bon, à plus tard. »
 
Dolwen continua à sourire bien après le départ de Tique. Il ne se souvenait que trop bien de la fois où le fils de l’aubergiste avait aidé son père à le chasser de l’auvent ou lui avait lancé des pierres en compagnie de Tomate et de ses frères. Mais ce genre de pensées amères ne l’avancerait à rien. Sa survie passait par les amis qu’il se faisait et avoir Tique dans sa poche pouvait se révéler fort utile. Même s’il n’était guère plus âgé que lui et pas très costaud d’après le bruit qu’il faisait en se déplaçant, il était le fils de Tonsure. À terme, si une amitié se développait entre les deux enfants, cela pouvait signifier un peu de nourriture de temps en temps ou juste un abri de la pluie.
Le petit mendiant avait bien identifié l’intonation de la voix de Tique, qui révélait qu’il souhaitait que le Bourreau fût en vie. Dolwen n’avait aucune idée de ce qu’il était advenu de l’assassin, mais il ne coûtait rien de suggérer sa survie. Dans un jour ou deux, il inventerait une conversation qu’il aurait surprise où deux hommes commentaient un assassinat particulièrement audacieux qui ne pouvait provenir que de quelqu’un comme le Bourreau d’Elder Hag. Si Tique lui demandait qui en avait parlé, rien de plus facile que de répondre qu’il n’avait pas pu voir leurs visages.



Chapitre 12 – Solo




Dans les sous-sols de la Taverne des Oubliés, l’ambiance était électrique. Les discussions étaient largement plus animées que d’habitude et on sentait l’excitation sur toutes les lèvres.
« Quelle impudence ! ragea Mains d’Argent.
– Ont-ils oublié qu’ils ont affaire à la Faucheuse ? demanda Mustafa en tirant sur sa moustache luisante.
– Voilà bien longtemps que nous n’avons pas semé de crâne dans la ville, de toute manière », fit remarquer Archer.
L’expression faisait référence à la façon dont la Faucheuse punissait ceux qui opéraient dans Ynex sans leur consentement. Par opérer, il fallait entendre tuer pour de l’argent. La marque de fabrique de la guilde consistait à exposer le cadavre dont le crâne avait été soigneusement dépecé et poli auparavant. On disait d’ailleurs que la victime était vivante pendant ce traitement et qu’on lui montrait la peau de son visage avant de la tuer. De plus, il était interdit de déplacer le cadavre, sous peine d’encourir le même sort. Son exemple devait dissuader tous ceux qui pouvaient avoir l’idée de faire de la concurrence à la Faucheuse.
« Je m’inquiète plus des conséquences à long terme, intervint P’tite Tête. C’est un membre de la Main Noire, après tout. Vous imaginez ce qu’une guerre entre eux et nous impliquerait ?
– Et bien quoi ? demanda Chevalier. On les exterminera les uns après les autres, c’est tout.
– Et tu crois qu’ils ne répliqueraient pas ? répondit P’tite Tête. Même s’ils ne sont pas aussi féroces que vous tous, ils connaissent suffisamment bien l’emplacement de notre repaire, sans parler de nos têtes. Toi Chevalier, tu opères la plupart du temps à visage découvert, Mains d’Argent est connu comme le loup blanc. Moi, je travaille depuis tellement longtemps pour la Faucheuse que tout Ynex doit le savoir.
– Mais tous savent que tu n’as plus de contrats depuis au moins trente ans, alors tu n’as rien à craindre », lança Archer.
La remarque fit beaucoup rire Mustafa, mais beaucoup moins P’tite Tête, qui ravala son habituelle remarque sur le mépris de la jeune génération pour son art.
« Sérieusement, reprit-il, je ne comprends pas comment les Jumeaux ont laissé faire ça. Vous savez comme moi que ce n’est pas bon pour leur commerce non plus. Une guerre n’est dans l’intérêt de personne.
– Justement, je vais aller parler à Main Droite et Main Gauche ce soir, résonna une voix en provenance de l’escalier menant à la taverne. Pas la peine de vous exciter. Je pense que ce petit problème sera réglé demain matin. Les Jumeaux ont toujours été raisonnables, jusqu’ici. »
La voix appartenait au Faucheux qui venait de rejoindre les membres de sa guilde.
« P’tite Tête, suis-moi, j’ai quelques détails à discuter avec toi. »
Le vieil assassin suivit le Faucheux dans la petite pièce dont ce dernier se servait pour discuter l’ensemble des affaires de la guilde. Derrière eux, les conversations continuaient d’aller bon train. On spéculait sur les rétributions qui attendaient la Main Noire, sans oublier le sort destiné au contrevenant.
Derrière la porte close, le Faucheux s’adressa à son conseiller pour justement discuter de ces sujets.
« Les Jumeaux sont conscients du problème et tout disposés à le régler, d’après le message qu’on m’a transmis », dit le Faucheux en tendant un petit bout de parchemin à P’tite Tête.
Celui-ci le positionna à une distance permettant à ses yeux fatigués de déchiffrer l’écriture en pattes de mouche et le lut avec attention.
« Effectivement, ils l’ont même laissé en vie pour nous. On pourra faire ça dans les règles de l’art. Ça ressoudera l’équipe au passage.
– Je ne sais pas encore si c’est effectivement ce que j’ai en tête. »
P’tite Tête regarda le maître de guilde d’un air incrédule.
« Je ne comprends pas. On ne peut pas laisser un solo impuni dans la nature.
– Sauf s’il s’agit d’un des nôtres. Peut-être un moyen de régler notre problème de sous-effectif.
– Je ne sais pas si c’est une sage décision, l’avertit P’tite Tête. Si ce type a osé violer les interdits, c’est qu’il risque de ne pas se plier aux lois de notre guilde.
– Tout va dépendre de l’impression qu’il me fera et de ce que proposent les Jumeaux. On essayera d’éviter une guerre avant tout. Si au passage on peut augmenter notre nombre, tant mieux, conclut le Faucheux. En parlant de nos membres, je pense que j’ai eu le nez fin avec Jalilah. En plus, ta bague lui sied à ravir. »
Cette dernière remarque fit visiblement plaisir au vieillard.
« Ça faisait longtemps que je n’avais pas travaillé le métal. Il semblerait que je n’ai pas tout à fait perdu la main. Faut dire que j’avais déjà créé des bijoux similaires, avec des aiguilles rétractables.
– En tout cas, elle l’a utilisée avec succès pour ses trois contrats. Elle m’a même raconté comment elle s’en sert. C’était assez croustillant, écoute bien. Au moment de l’orgasme de son client, elle lui donne une claque sur les fesses avec la bague. Il ne sent pas la piqûre et ne voit pas non plus le bouton qui reste les deux jours, le temps que le poison de Mains d’Argent fasse son effet.
– Ingénieux, en effet, approuva P’tite Tête. Un autre genre que La Belle.
– Oui, plus subtil. Elle a tellement pris goût à la chose qu’elle m’a déjà parlé d’arrêter de travailler au Paradis pour se consacrer pleinement à son nouvel emploi. Faudra juste que je lui trouve un chaperon pour l’accompagner chez ses clients. Décidément, il nous faut remplacer Entourloupe.
– Au fait, se rappela P’tite Tête. J’avais presque oublié. Je suis tombé sur le petit du Dragon Borgne devant la taverne hier matin.
– Tique ? demanda le Faucheux, surpris.
– Oui, ça doit être ça. Il attendait rue des Tonneliers, les yeux braqués sur la sortie des Oubliés. Je lui ai gentiment signifié qu’il ferait mieux de rentrer chez lui. S’il est malin, il ne reviendra pas.
– Je ne compterais pas trop là-dessus. Il est du genre entêté. Je me demande ce qu’il vient faire ici… Pourtant, la nouvelle de ma mort a fait le tour du quartier de l’Anguille. On y a suffisamment veillé.
– Et si on en parlait à son père ?
– Pas convaincu que ça servirait à quoi que ce soit. »
P’tite Tête fixa un instant l’obscurité sous la cape du Faucheux, les sourcils froncés.
« Le Dragon est sous notre protection, rappela-t-il. Organiser un accident pour le petit serait contre toutes les règles.
– On n’en est pas encore là. Peut-être que Tique a un petit peu de jugeote, qui sait ? Et puis, on a vraiment plus urgent à faire. D’abord la Main Noire et ce solo. Par ailleurs, tu as fait remarquer une chose d’importance : on nous connaît trop bien. Il va être temps de changer cela également. »
 
Un comité d’accueil constitué de Mendès et de ses deux hommes de main attendait le Faucheux dans l’arrière-cour de Chez Charlotte, l’une des nombreuses maisons de passe de la rue de l’Anguille. Tous trois jetaient des regards inquiets sur la rue des Métayers où ils s’attendaient à voir déboucher le maître assassin.
Main Droite et Main Gauche avaient recommandé à leur caporal de se montrer affable et de ne surtout rien faire pour provoquer leur invité. Le rôle de Mendès devait se cantonner à le conduire jusqu’à la maison en pierre de la passe du Surin que la Main Noire utilisait occasionnellement comme prison. Rien de plus.
Dédé la Récolte n’arrêtait pas de sursauter au moindre bruit. Lui, qui habituellement inspirait la terreur aux voleurs et mendiants de la guilde, se retrouvait à avoir peur des ombres. Le Tatoué arrivait à mieux conserver son sang froid, mais sous les nombreux tatouages qui couvraient son visage et ses bras, Mendès pouvait voir ses muscles se contracter. Lui-même n’était pas rassuré. Il avait déjà eu affaire au Faucheux dans le passé et sa froide détermination l’avait pour le moins impressionné. L’homme encapuchonné n’avait jamais eu besoin de se faire respecter. On savait ce dont il était capable et cela suffisait.
Parfois, Mendès rêvait de disposer d’une pareille aura ; de ne pas avoir besoin d’exposer ses couteaux pour rappeler en permanence ce qu’encouraient ses détracteurs. Certes, on le craignait, mais il ne provoquait pas la froide terreur du Faucheux. La Main Noire n’avait rien de comparable avec la Faucheuse.
Enfin, ils virent un homme habillé de noir se déplacer d’un pas assuré en leur direction. Une longue cape cachait son corps et son visage. Il était moins large d’épaules dans mon souvenir, se dit Mendès et s’avança à la rencontre du Faucheux.
« Bonsoir, le salua-t-il. Vous êtes venu seul ?
– Pas besoin d’être cinquante pour régler ce problème.
– Les Jumeaux seront heureux de vous l’entendre dire. Suivez-moi. »
Mendès précéda le Faucheux, suivi par Dédé la Récolte et le Tatoué. Le Faucheux ne se laissa pas impressionner par ce petit comité. Il savait fort bien qu’il n’aurait aucune difficulté pour en venir à bout si les Jumeaux avaient décidé de recourir à une solution moins diplomatique que celle à laquelle il s’attendait.
Le petit cortège remonta la rue de la Charpie pour ensuite bifurquer à gauche dans la passe du Surin. Une ruelle connexe les amena à une maison en briques et pierres, dont la majeure partie de la toiture manquait. Mendès annonça leur arrivée par quelques coups brefs frappés à la porte et entra en s’assurant que le Faucheux l’avait bien suivi.
Tous quatre débouchèrent dans ce qui avait dû être une pièce à vivre de belle taille, mais qui n’était plus qu’un espace assez large à ciel ouvert, éclairé pour l’occasion de nombreuses lanternes. Y attendaient les Jumeaux, parfaitement indissociables. Mendès s’écarta pour laisser passer le Faucheux et se rangea contre un mur, à l’instar de ses deux hommes.
Main Droite et Main Gauche s’avancèrent en même temps pour saluer le maître assassin.
« Bonsoir et merci d’avoir répondu aussi rapidement à notre invitation, dit Main Droite.
– Mon frère et moi souhaitions régler ce malentendu au plus vite, continua Main Gauche.
– Le terme malentendu est un peu faible à mon sens, mais je suis d’accord avec vous, confirma le Faucheux. Que proposez-vous ? »
Main Droite regarda rapidement son frère, qui hocha la tête.
« Nous avons mis Slyzz aux fers. En trahissant notre code de conduite, il s’est exclu de la Main Noire. Vous pouvez en disposer comme bon vous semblera. »
Le Faucheux se cantonna dans un silence insatisfait. Comme si les deux frères s’étaient attendus à cette réaction, Main Droite reprit la parole.
« En plus, nous vous proposons cent royales pour laver l’affront fait à la Faucheuse. »
Mendès entendit Dédé déglutir à côté de lui. La somme était énorme ; plus qu’il n’en avait jamais possédé. Cependant, le Faucheux ne paraissait toujours pas satisfait.
« À peine le prix d’un petit contrat, dit-il.
– Qu’est-ce que vous proposez, dans ce cas ? demanda à son tour Main Gauche.
– Laissez-moi le voir d’abord. Je vous ferai une proposition ensuite. »
Étonnés par cette demande du Faucheux, les Jumeaux firent pourtant signe à Mendès de le mener jusqu’au dénommé Slyzz. Le caporal de la Main Noire décrocha une lanterne et s’engagea dans un couloir, le maître assassin sur les talons. Il y déverrouilla une solide porte, l’ouvrit et se rangea sur le côté.
« C’est le petit maigre à gauche », lui signifia-t-il.
Le Faucheux entra précautionneusement. La pièce était plongée dans le noir, à l’exception du peu de lumière provenant du couloir. Les yeux du Faucheux n’avaient pas besoin de plus. Il parcourut rapidement la salle du regard et y vit deux hommes enchaînés au mur. Celui à sa gauche était en effet de constitution frêle en apparence, mais en y regardant de plus près, on pouvait découvrir des muscles fins et noueux sous sa peau sale. Des cheveux longs et gras cachaient à moitié un visage ingrat. Deux petits yeux trop rapprochés encadraient un nez long et fin. Là où ses poignets étaient encerclés par le fer des menottes, un sang frais coulait, dénotant de ses efforts désespérés pour se libérer.
L’homme à droite était sa parfaite antithèse. Grand et solidement bâti, il avait le crâne rasé et un cou de bœuf. Son regard était étonnamment doux en comparaison de celui de son compagnon de cellule. Il paraissait résigné et attendait patiemment la fin de son existence. Le Faucheux vit deux coulées plus claires sur ses joues sales. Sans doute des larmes. L’idée de voir cette masse de muscles pleurer était si saugrenue, qu’elle retint l’attention du maître de guilde.
Le Faucheux s’approcha finalement de Slyzz et d’accroupit devant lui. Les yeux du paria tentaient vainement de percer l’obscurité pour identifier cet inconnu.
« Sais-tu qui je suis ? » lui dit le Faucheux.
L’expression de Slyzz se décomposa. S’y lisait l’effroi, peut-être même du regret. Il écarquilla les yeux, ouvrit la bouche, mais sans qu’aucun son n’en sortît.
« Bien, je vois que tu m’as reconnu. Tu sais ce que tu as fait et tu sais quel en est le prix. Dis-moi, combien as-tu touché pour tes clients ? »
Slyzz mit du temps à retrouver l’utilisation de la parole.
« Vous savez donc qu’il y en a eu plusieurs ? demanda-t-il plus résigné que surpris. Une pièce d’or pour le premier, dix argent pour les suivants, répondit-il devant l’absence de réponse à sa question.
– Si peu, soupira le Faucheux. Homme de peu d’ambition. À quoi es-tu prêt pour sauver ta peau ? »
L’expression de Slyzz passa par tous les stades, allant de l’incrédulité au soulagement en passant par la crainte.
« À tout, finit-il par lâcher.
– Même à te conformer à des règles plus strictes que celles que tu viens de briser ? »
Slyzz hocha passionnément la tête en guise d’assentiment. La réponse sembla satisfaire le Faucheux, qui se leva et se dirigea vers la sortie où Mendès l’attendait patiemment.
« Alors ? » lui demanda-t-il.
Le Faucheux ne se donna pas la peine de répondre et retourna dans la cour. Les Jumeaux se tournèrent en sa direction, attendant sa nouvelle proposition.
« Qui est l’autre dans la cellule ? » demanda le maître assassin.
La question prit les deux frères au dépourvu. Ils échangèrent un bref coup d’œil avant que Main Gauche ne répondît.
« Le bougre muet ? Il a tué deux des nôtres dans une rixe et attend notre jugement.
– Qu’est-ce qu’il encourt ?
– La mort.
– Pour deux hommes ? s'étonna le Faucheux.
– C’étaient des collecteurs. Les deux. Des hommes de Mendès. »
L’assassin approuva d’un geste bref. Le muet devait être impressionnant pour venir à bout de deux collecteurs. La Main Noire ne désignait que les plus forts pour ces postes qui nécessitaient souvent de jouer du poing.
« Alors ? reprit Main Droite. Maintenant que vous avez vu Slyzz, quelle est votre proposition ?
– Slyzz et cinq cents pièces d’or. »
Un silence pesant s’installa. La somme était colossale, même au vu du crime. Les cinq membres de la Main Noire braquèrent leurs yeux sur le Faucheux. Déjà Mendès et ses hommes rapprochaient lentement leurs doigts de leurs armes. Heureusement, une autre proposition vint détendre l’atmosphère.
« Ou alors, je prends les deux et me cantonne aux cent royales que vous proposiez tout à l’heure. »
Les Jumeaux se regardèrent un court instant et se retournèrent vers le Faucheux.
« Marché conclu, approuva Main Droite, content de s’en tirer à si bon compte. Comment souhaitez-vous procéder ?
– Laissez-moi les clefs d’ici pour un ou deux jours et déposez l’argent dans l’une des caches habituelles. Mais si vous avez une autre préférence…
– Mendès, les clefs », dit simplement Main Droite pour signifier son accord.
Le caporal s’exécuta à contrecœur. Son visage dissimulait mal sa rage. Le Muet avait tué ses hommes et allait échapper à sa justice. Il avait déjà prévu tout un programme pour redessiner son corps de ses couteaux, regrettant seulement que le Muet ne pût crier sa douleur. Les Jumeaux venaient de lui faire perdre la face en le confiant à la Faucheuse. On dirait encore une fois de lui qu’il n’était pas capable de protéger ses hommes. Cependant, Mendès connaissait suffisamment bien son rôle pour ne pas exprimer publiquement son désaccord avec les deux frères. Il attendrait un moment plus propice pour cela.

Le Faucheux empocha un petit trousseau qui devait ouvrir aussi bien les portes que les chaînes des deux condangés. Au passage, il nota également l’expression du caporal.
« Nous sommes bien d’accord, les deux sont à moi, corps et âmes, quel que soit le sort que je leur réserve ? s’assura-t-il.
– Nous sommes bien d'accord », conclurent les Jumeaux d’une même voix.



Chapitre 13 – Au Preux Chevalier




P’tite Tête venait tout juste de finir de peindre le dernier soldat d’une série de dix fantassins. La petite compagnie était destinée à accompagner une escouade montée, également aux uniformes de l’armée régulière de Mindûhr. Pour les affronter attendaient vingt cavaliers sapourahs, cimeterres au clair. Une commande spéciale d’un capitaine de la garde pour que son fils pût rejouer les batailles de sa patrie contre les envahisseurs du désert. La pièce maîtresse en était une figurine du duc Goldon d’Arboisie, qui avait mené leur pays à la victoire vingt ans plus tôt.
Sa boutique Au Preux Chevalier faisait la joie des enfants de bonne famille d’Ynex depuis plus longtemps encore. En effet, sous le nom de maître Jehan, P’tite Tête vendait ses jouets à un prix élevé, mais il se vantait qu’il n’en existait pas d’autres aussi beaux dans tout le royaume. Toutes ses pièces étaient parfaitement articulées. Ses catapultes projetaient leurs petits boulets à plus de trois coudées et il interdisait souvent l’utilisation de ses balistes aux jeunes enfants, de peur qu’ils ne s’éborgnassent.
Pour d’autres clients, il livrait parfois ses jouets avec quelques modifications. Les tours de siège recelaient alors de dards cachés, enduits d’un poison létal. De même, les morsures des fauves en bois pouvaient se révéler mortelles. Les deux revenus combinés permettaient à P’tite Tête de vivre confortablement et d’entretenir son seul vice, qui était la bonne chère.
La fabrication de ses jouets et autres boîtes à malice occupait le vieil homme du soir au matin. C’était plus qu’un métier ; une vraie passion. Dans son magasin, chevaliers en bois, dragons et forteresses s’empilaient au point de restreindre le passage à une petite allée menant de l’entrée à une table où les futures merveilles étaient en voie de finition. Pourtant, malgré son embonpoint, P’tite Tête y circulait sans jamais renverser le moindre jouet. Lorsque le magasin était vide – ce qui arrivait la plupart du temps – il se mettait même à parler à ses créations.
« Toi, tu seras un commandant d’escouade plus tard, disait-il au dernier des soldats qu’il venait de peindre. Tu n’en as pas les galons pour l’instant, mais attends un peu. Je suis sûr que le gamin à qui tu vas être offert va t’en peindre bientôt. »
Puis, il tourna son regard vers les soldats sapourahs.
« Et vous, vous ne perdez rien pour attendre. Le général Goldon va vous apprendre à vivre. La défaite, vous allez la sentir au quotidien pendant les prochains mois, je vous le promets. »
Il attrapa la figurine qui incarnait le « vainqueur de Sapour » et l’ausculta attentivement, à la recherche de la moindre imperfection. Tout était complet, jusqu’à la fière moustache que le duc d’Arboisie portait vingt ans plus tôt.
« Toi, tu seras son préféré, je te le promets. Tu vas conduire notre armée à la victoire, et plus d’une fois. Je suis bien content que le nouveau roi ne t’ait pas remplacé par l’un de ses boulangers ou marchands. Mais ne te réjouis pas trop vite, il n’a que commencé le ménage dans son entourage. Gare à toi ! Tiens, maintenant que j’y pense, je devrais faire une figurine du roi-sorcier. Ça se vendrait comme des petits pains. Mais pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ? »
Aussitôt, il se désintéressa de l’incarnation de Goldon pour attraper un morceau de bois qu’il commença à façonner de coups de ciseau enthousiastes. Il n’avait jamais vu en personne Bern d’Albar, mais se faisait une idée assez précise sur la manière dont les enfants devaient se le représenter.
 
Ce fut à ce moment-là que la porte de son échoppe s’ouvrit pour laisser entrer le même garçon blond qu’il avait chassé de la sortie des Oubliés une semaine plus tôt. Contrairement à la fois précédente, Tique s’était lavé les cheveux et avait brossé ses vêtements. Son pantalon semblait presque passable, même si personne du quartier des Alambics n’allait se méprendre sur son origine. Cependant, cet accoutrement attirait moins le regard de la garde.
« Bonjour, M’sieur », lui dit-il timidement.
P’tite Tête posa doucement le ciseau sur la table et redressa la tête pour mieux observer le fils de l’aubergiste. Il lui sourit pour l’encourager à s’approcher, mais ne put empêcher un soupir. Il faudrait probablement régler le problème du gosse de manière plus ferme.
« Approche-toi, l’encouragea-t-il. Mais fais attention de ne pas buter dans le chevalier avec la grande lance. Il en a attaqué plus d’un. »
Tique contourna précautionneusement la figurine en question pour s’arrêter à trois pas devant la table. Il tenait ses mains devant le torse, comme pour s’empêcher de toucher toutes ces merveilles. Ses yeux eurent du mal à se fixer sur le vieil homme, attirés sans cesse par un nouveau jouet.
« Je commence à douter sérieusement de ton intelligence, Jonas, lui dit P’tite Tête. Non seulement, tu ne suis pas mes conseils, mais en plus, tu viens dans mon échoppe. Tu as pourtant grandi dans le quartier de l’Anguille. Tu devrais être plus prudent que ça. »

La mine contrite, mais résolue, du garçon montra qu’il avait jaugé toutes les implications de sa venue et exploré toutes les conséquences désagréables.
« Le Bourreau était mon ami, finit-il par dire d’une voix à peine audible. Je voudrais juste savoir ce qu’il lui est vraiment arrivé. »
P’tite Tête l’encouragea d’un hochement de tête.
« Tout le monde dit qu’il est mort, mais il n’y a pas deux histoires pareilles. Je suis sûr qu’il est en vie. Vous devez savoir la vérité, vous. »
Le sourcil droit du vieillard se souleva d’un air surpris. Ce garçon avait vraiment des envies suicidaires. S’il continuait sur cette voie, il aurait affaire à une figurine bien particulière qui attendait le bon client sur une étagère haute depuis quelques années. Malgré tout ce temps, le poison qui enduisait la petite pointe sur l’armure de ce preux chevalier devait encore être efficace. P’tite Tête opta pour une dernière conciliation.
« Effectivement. Tu sais, le Bourreau était mon ami également. On allait souvent manger un morceau ensemble, boire un verre de vin et bavarder tranquillement. Tiens, la plupart du temps, on n’allait pas loin ; au Coq en Pâte ; juste une rue plus loin. Il n’aimait pas trop les anguilles en gelée. Par contre, les pâtés, c’était autre chose. »
Tique était tout ouïe. Il venait de trouver un point commun entre P’tite Tête et lui : l’amitié pour le Bourreau d’Elder Hag. Visiblement, le vendeur de jouets connaissait une facette de l’assassin qui lui était inconnue.
« Il n’était pas du genre bavard, tu me diras, mais à chaque fois, il posait une petite question pour m’inciter à continuer et montrer qu’il écoutait ce que je racontais. Il faut dire qu’il me manque pas mal. Je m’étais habitué à nos déjeuners. S’il n’avait pas été aussi paranoïaque, on aurait pu en faire une habitude, comme une fois par semaine à jour fixe. Mais non, c’était toujours quand il le décidait. Pour être tout à fait honnête, ça ne me dérangeait pas vraiment. Ce n’est pas comme si j’avais un emploi du temps très chargé. »
P’tite Tête constata à l’expression de Tique que son babillage n’était pas ce qu’il était venu chercher. Il revint donc à sa question première.
« Je vais te faire de la peine, mon garçon. Il est bien mort et enterré. Tu te doutes bien que je ne vais pas te raconter les circonstances exactes. Ce serait dommage que tu finisses cloué sur une porte, ton crâne tout dépecé et lisse. Par contre, j’ai vu son cadavre. Pas très joli à voir d’ailleurs. Sacrées blessures. Aucun homme ne pouvait y survivre. Mais tu peux te rassurer sur un point, il a eu les rites funéraires bien comme il faut. On a même fait venir un prêtre pour allumer le bûcher. »
Malgré les efforts de Tique pour la retenir, une larme coula le long de sa joue. Il ne voulait pas croire ce que lui disait le vieil homme. Dolwen lui avait assuré hier qu’il pensait que le Bourreau était en vie. Pour preuve le commandant de la garde qui venait de décéder dans des circonstances douteuses à l’intérieur de la caserne. D’après lui, un seul assassin était capable de commettre ce genre d’assassinat. Ce nonobstant, l’évidence s’imposait à lui progressivement. Son ami était mort ; pour de bon.
La larme sembla émouvoir P’tite Tête. Il se leva et s’approcha de l’enfant pour lui poser la main sur l’épaule en guise de réconfort.
« Tu sais, lui dit-il, c’est la conclusion naturelle de toutes les personnes qui exercent son métier. On ne peut pas gagner à tous les coups.
– Mais il était le plus fort de tous, s’indigna Tique. Même le carreau d’arbalète, il y avait survécu. Personne ne pouvait le battre.
– Il faut croire que si. Un jour, on tombe sur plus fort que soi. C’est inévitable. Le mieux que tu aies à faire, c’est d’essayer de l’oublier. »
Tique voulait s’insurger contre ce manque de respect pour son ami défunt, mais P’tite Tête leva un doigt pour lui intimer le silence.
« Tu es un garçon intelligent. Tu sais pour qui le Bourreau travaillait. Si tu continues à poser des questions partout, on va finir par croire que tu es un espion à la solde de la garde ou du roi. Et tu sais ce qui leur arrive.
– Mais non, se défendit Tique. Jamais je ne ferai une chose pareille.
– On le pensera et ça reviendrait au même. Laisse-moi te donner un petit conseil. Arrête de poser toutes ces questions. Tu connais leur réponse maintenant. Arrête aussi de traîner aux alentours des Oubliés. Et j’allais l’oublier, ne vas plus attendre de nuit devant le Paradis Terrestre. Tu n’es pas passé inaperçu et avant que tu me poses la question, oui, on t’a reconnu. »
Tique déglutit et regarda ses pieds. Il pensait pourtant avoir été discret en retournant à l’endroit du quartier du Négoce où il avait conduit le Bourreau. Par deux fois, il avait attendu à proximité de l’entrée de la maison close, en espérant voir miraculeusement déboucher son ami, mais en vain.
Être dans le collimateur de la Faucheuse n’était pas bon du tout. Si la guilde venait effectivement à croire qu’il pouvait être à la solde du pouvoir, autant dire qu’il était mort. Il finit par lever les yeux. Ce qu’il rencontra dans le regard de P’tite Tête n’était que bienveillance et compassion. Le vieil homme ébouriffa affectueusement sa tignasse blonde et le poussa doucement vers la sortie.
« Allez, pour l’instant tu ne risques rien encore. Oublie toute cette histoire. Tu es jeune et des amis, tu vas t’en faire d’autres. Tiens, voici le duc Goldon d’Arboisie, dit-il en attrapant la figurine du Vainqueur de Sapour. Il est à toi. Tu verras, il a toutes les qualités d’un vrai ami. Il t’écoutera toujours d’une oreille attentive. Tu peux lui confier tous les secrets du monde et il ne les dira jamais à qui que ce soit. »
Tique regarda le cadeau avec des yeux émerveillés. Il n’avait jamais rien possédé de tel. Le petit soldat était d’une beauté irréelle. Ses seuls jouets s’étaient résumés à des bouts de bois assemblés avec des ficelles. C’était Tomate qui lui avait montré comment faire des catapultes avec une vieille cuiller et une branche. Là, il s’agissait d’une pièce destinée à un prince ou au moins à un fils de marchand.
L’admiration de la figurine le captiva tellement qu’il se retrouva devant la porte de l’échoppe sans même avoir remercié le gentil vieillard. Il rangea soigneusement le jouet dans sa poche et se retourna une dernière fois vers P’tite Tête. Celui-ci agita la main en guise d’adieu. Tique l’imita avant de reprendre le chemin du quartier de l’Anguille.
 
Trois jours plus tard, P’tite Tête avait livré les deux escadrons à leur nouveau propriétaire, sans oublier un duc Goldon flambant neuf. Dans sa vitrine trônait également une nouvelle pièce : le roi-sorcier Bern d’Albar. Pour être exact, il d’agissait de la dernière des cinq figurines qu’il avait sculptées et celle-là était déjà vendue, ainsi que les sept prochaines. Il avait eu le nez fin.
Le vieil assassin avait représenté le jeune roi dans un habit sombre aux liserés argentés, une tenue qu’il affectionnait d’après les quelques mères de famille qui avaient eu la chance de le voir. Des cheveux courts et blancs, le menton orné d’une barbichette. Il tendait son bras, comme pour lancer un sortilège dévastateur qui aurait raison de ses vils détracteurs. P’tite Tête s’imaginait déjà les jeux que les enfants inventeraient pour le mettre en scène.
Pour bien faire, il lui faudrait en ajouter une du feu roi Numer. Cela permettrait de rejouer le coup d’État qui avait bouleversé le royaume quatre mois plus tôt. Sous le précédent régime, il n’aurait jamais osé faire une reproduction du monarque fou, de peur de finir dans les geôles du palais.
P’tite Tête ne fut pas peu surpris lorsqu’il vit le visage de Tique devant sa boutique au moment même où il s’apprêtait à la fermer, le temps de déjeuner. Il est vraiment bête, se dit-il. Quand je pense que j’ai dit au Faucheux que le problème était réglé. Le garçon lui adressa un sourire ravi et poussa la porte de l’échoppe.
« Bonjour, M’sieur. Je vous ai apporté des poissons frits. Ils ne viennent pas de la route des Vignerons, c’était trop cher, mais c’est les meilleurs qu’on puisse trouver dans le quartier de l’Anguille, je vous le promets. Direct de l’allée des Poissonnières. J’avais vu que vous en aviez acheté pour votre déjeuner et du coup, j’ai pensé que vous deviez bien aimer le poisson. Et comme j’avais oublié de vous dire merci la dernière fois… »
Devant l’odeur du poisson frit, les idées vindicatives de P’tite Tête disparurent aussitôt. Fut-il plus touché par la nourriture ou la gentillesse du garçon ? Il n’aurait su le dire. Néanmoins, il proposa à Tique de partager son repas.
P’tite Tête produisit une miche de pain de dessous sa table et tous deux se jetèrent sur les quatre truites. Rapidement, tous deux bavardaient gaiement, comme s’il s’était agi d’un grand-père et de son petit-fils.



Chapitre 14 – Slyzz et le Muet




Slyzz avait toujours du mal à réaliser qu’il était en vie et que par un tour de magie qu’il ne comprenait pas tout à fait, il était passé du statut de crève-la-faim à celui de futur membre de la Faucheuse. Pourtant, acculé par la misère et le désespoir, il avait enfreint l’une des règles les plus sacrées de la capitale ; il avait tué pour de l’argent sans appartenir à la guilde sombre. Sa bonne étoile avait veillé sur lui et maintenant il allait non seulement continuer à trancher une gorge par-ci par-là, mais en plus, l’argent qu’il recevrait en contrepartie ferait de lui un homme riche. Tout cela sans parler du statut social qui accompagnait son nouvel emploi. Même si on ne parlait pas de ces choses-là, tout le monde saurait qu’il travaillait pour la Faucheuse. On s’écarterait à son passage, on baisserait les yeux, on aurait peur de lui.
L’homme au visage caché était venu le chercher la nuit qui avait suivi leur première rencontre. Il avait défait ses chaînes, ainsi que celles de son compagnon d’infortune, le grand muet. On disait de lui qu’il avait un faible pour les garçons. L’idée même révulsait Slyzz. Il aurait préféré repartir seul avec le Faucheux, mais compte tenu de la situation, il n’allait pas faire le difficile.
Tous deux avaient suivi le maître assassin jusqu’à une maison abandonnée de la rue des Métayers où les attendaient de l’eau et du savon. Après deux jours à mariner dans leurs excréments, ils avaient besoin de se décrasser. Une demi-heure plus tard, ils empestaient nettement moins qu’avant. Slyzz avait soigneusement veillé à ce que le Muet ne s’approchât pas de lui pendant qu’ils se savonnaient.
Le Faucheux leur avait ensuite tendu des vêtements si beaux que Slyzz en aurait pleuré. Jamais il n’avait porté des tissus aussi fins. D’ailleurs, le bougre avait versé sa petite larme, lui. Il était allé jusqu’à se prosterner devant son bienfaiteur lorsque celui-ci lui avait tendu sa nouvelle chemise. Sur un grognement inaudible, il lui avait attrapé la main et l’avait embrassée passionnément, tel un chien qui lèche son maître. Le Muet ne s’était même pas rendu compte qu’une dague s’était aussitôt retrouvée sous sa gorge, comme par magie. Il continuait juste à grogner, pleurer et embrasser jusqu’à ce que le Faucheux en eût assez.
Il lui avait ensuite coupé les cheveux, appliqué une teinture pour changer leur couleur et peinturluré son visage comme à une femme. Au bougre, il lui avait mis une perruque et collé une fausse barbe sur son menton mal rasé. Cette nouvelle tête, en plus des vêtements neufs, le rendait méconnaissable. Le borborygme idiot qu’il lui avait adressé semblait suggérer que Slyzz non plus ne se ressemblait plus.
Tous trois étaient ensuite sortis par une autre issue et avaient longé le chemin de la Cloche jusqu’à atteindre la route Pavée et s’engager dans le quartier des Drapiers. Leur groupe n’attira à aucun moment l’attention des autres passants. On devait les prendre pour trois bourgeois rentrants d’une escapade nocturne. Le Muet pouvait passer pour leur garde du corps avec ses épaules de taureau et ses bras de docker, malgré son regard doux.
Ils aboutirent à la Navette, une taverne qui était encore ouverte, malgré l’heure tardive. L’endroit devait être fréquenté par les tisserands qui travaillaient souvent nuit et jour sur leurs métiers. À part eux, seuls deux ouvriers menaient une discussion animée avec le tavernier à une table près du comptoir. Le Faucheux commanda trois bières et n’importe quoi qui pouvait se manger.
Lorsqu’ils eurent étanché leur soif et mangé suffisamment, commença le sermon. Slyzz n’aimait pas les gens qui lui disaient ce qu’il devait faire et ne pas faire, mais dans l’immédiat, il n’avait pas le choix.
« À partir d’aujourd’hui, commença le Faucheux à voix basse, vous êtes sous la protection de la Faucheuse. Ça ne veut pas dire que vous faites partie de ses membres. Avant, il faudra prouver que vous en êtes dignes. »
Le Muet avait frénétiquement hoché la tête et émis des sons incompréhensibles comme à son habitude. Slyzz avait juste écouté et attendu la suite.
« Pour cela, continua le Faucheux, il faudra me montrer deux choses. La première est que vous pourrez faire ce pour quoi on nous paye. Pas besoin de vous faire un dessin, je suppose.
– Aucun souci », s’était empressé d’affirmer Slyzz.
Le Muet avait été plus circonspect. Il s’était contenté de regarder l’espace sombre sous la cape du Faucheux de ses grands yeux tristes en haussant un sourcil.
« La deuxième, reprit le maître assassin, est de loin la plus importante. Une organisation comme la nôtre ne survit que grâce à des règles très strictes. Les suivre est de la plus haute importance. Tous deux, vous avez frôlé la mort pour justement ne pas avoir respecté ces mêmes lois. »
Slyzz faillit s’insurger contre l’injustice qui lui avait été faite, mais s’était heureusement retenu. Cette dénégation de principe aurait été ridicule.
« Il y a l’obligation de silence, ce qui pour toi ne sera pas un problème, dit le Faucheux en s’adressant au Muet. Ce qui me rappelle que je n’ai toujours aucune idée de ton nom. Est-ce que tu sais écrire ? »
En guise de réponse, il reçut un geste de dénégation de la tête.
« En attendant mieux, je vais t’appeler le Muet. Généralement, nos membres portent un surnom, de toute manière. Est-ce que cela te convient ? »
Le Muet hocha la tête, un sourire aux lèvres.
« Toi, Slyzz, je connais ton nom. Tu as encore du temps pour t’en trouver un nouveau. Réfléchis-y. Pour l’instant, cela n’a pas d’importance. Avant que je sois sûr que vous ne mettrez pas l’organisation en péril, vous n’aurez affaire qu’à moi. Donc pas besoin de noms. Revenons-en au silence. Vous parlez à qui que ce soit de votre affiliation, quelle que soit la circonstance, quelle que soit votre excuse, vous finirez cloué sur une porte avec votre crâne dépecé et poli. »
Le Faucheux s’arrêta un moment pour souligner la gravité d’une telle révélation.
« Vient ensuite l’obligation d’allégeance. Votre loyauté va à la Faucheuse et à nulle autre organisation. Slyzz, tes liens avec la Main Noire font partie du passé. Tu ne réponds qu’à nous et à nous seuls. Chacune de vos actions qui pourront avoir des répercussions au-delà de votre seul niveau devra avoir l’aval de la Faucheuse. »
Devant le regard ébahi des deux futurs assassins, il reformula sa phrase.
« Mettons que quelqu’un vous ait manqué de respect, que vous voulez lui régler son compte et que par malheur il appartient à l’Ancre, par exemple, vous me demandez d’abord l’autorisation. Pareil pour un membre de la Main Noire, de la garde, de la noblesse… »
 
Le Faucheux avait continué à énumérer une liste longue et fastidieuse de règles à suivre. Le tout dura plus d’une heure, pendant laquelle Slyzz avait héroïquement lutté contre le sommeil. Pour être honnête, il ne se souvenait à peine de la moitié de ces règles. Il apprendrait au fur et à mesure.
Par contre, il avait parfaitement retenu qu’il allait à nouveau tuer pour de l’argent. Dès le lendemain, le Faucheux était passé le voir à l’auberge du quartier du Mur où il l’avait installé et lui avait glissé son premier nom. Un marchand d’étoffes, sorte de petit bourgeois du quartier des Drapiers. Il y avait urgence et il devait mourir le soir même.
Le plus difficile avait été de découvrir qui était exactement ce Bert Tullier. Des marchands d’étoffes, il y en avait des centaines. À force de questions, il avait fini par découvrir où se trouvait sa maison et s’y était introduit à la nuit tombée. Rien de plus facile pour un ancien de la Main Noire. Même s’il avait plutôt fait dans le racket, le cambriolage ne lui était pas inconnu.
Ensuite, les choses s’étaient un peu compliquées. Il était arrivé trop tôt. Deux hommes d’une cinquantaine d’années discutaient auprès d’un feu à moitié éteint. Par malchance, il avait buté dans une chaise et révélé sa présence. Ensuite, il avait bien fallu improviser. Comme il ne savait pas lequel d’entre eux était Tullier, il les avait poignardés tous les deux. Leurs cris avaient réveillé le reste de la famille et il avait bien fallu les réduire au silence. S’il n’avait pas eu peur que les voisins fussent inquiétés par tout ce remue-ménage, il se serait bien un peu amusé avec la fille aînée avant de l’égorger, mais le temps manquait.
En fin de compte, il avait tué six personnes au lieu d’une. Par chance, la femme lui avait proposé de l’argent pour qu’il la laissât en vie. De ce fait, une bourse pleine d’or et de bijoux pendait de sa ceinture. Il allait en avoir besoin, parce que ses vêtements étaient bons à jeter, tout couverts de sang qu’ils étaient.
Avec cet argent et celui du contrat – dix pièces d’or tout de même – il irait s’installer dans l’une des bonnes auberges de la capitale. On lui donnerait du « Monsieur », voire du « Monseigneur ». Finies les filles de la Joyeuse. Il pourrait se payer le Canapé, son rêve de toujours ; tous les soirs s’il le voulait.
 
« Alors ? demanda P’tite Tête. Ces deux nouvelles recrues ?
– Je me demande vraiment comment faisait mon prédécesseur pour trouver des perles rares, comme les anciens membres, répondit le Faucheux. Tous semblent posséder des capacités uniques, voire exceptionnelles, comme Fantôme.
– Il avait plus de temps que toi, tout simplement.
– Peut-être. En tout cas, comme je le disais, au moins avec Jalilah, je pense avoir fait un bon choix.
– Mais les deux nouveaux ? », insista P’tite Tête.
Le Faucheux soupira longuement avant de reprendre la parole.
« Slyzz, le solo, a accompli son premier contrat. On dirait qu’il a repris ma méthode des de Vircelieu. Plutôt que de lui régler son compte proprement, il a passé toute la famille au fil de l’épée, y compris deux gamines et le beau-frère du client. Il a aussi largement arrondi son contrat avec les possessions du marchand.
– Pas forcément une mauvaise chose, dit P’tite Tête en se grattant le menton sans s’émouvoir du sort des deux enfants. On pensera qu’il s’agit de la même équipe que celle des Hauts Quartiers. En supposant que Slyzz n’ait pas laissé de traces qui permettent de l’identifier.
– En fait, j’y ai veillé. Je voulais savoir comment il allait s’en sortir. Deux passants sont morts d’un arrêt cardiaque inexpliqué. Slyzz ne les avait pas vus. Je pense que je vais le garder pour les contrats qu’on ne traite pas d’habitude, faute de main d’œuvre et de prix motivant.
– Comme s’il n’y avait pas déjà assez de travail, tu penses en plus à étendre notre activité, plaisanta le vieil homme. Par contre, il y a quelque chose que tu ne me dis pas concernant Slyzz.
– J’ai dû lui rappeler de me verser la part de la Faucheuse sur son butin. Un oubli, d’après ses dires. Comme il est nouveau, j’ai passé l’éponge. Ensuite, quand je le regardais à travers une fente dans les volets, j’ai vu l’expression de son visage lorsqu’il a tué le marchand et son beau-frère. Il aime tuer, lui confia le Faucheux.
– Ce ne serait pas le premier. Tout le monde n’arrive pas faire la part des choses comme toi. Entourloupe, par exemple, adorait briser les nuques. Je suis sûr qu’il l’aurait fait, même sans contrepartie financière. Dans un autre genre, La Belle m’a plus d’une fois avoué qu’elle prenait autant de plaisir à coucher avec ses clients qu’à les tuer.
– Et tous les deux sont morts.
– C’est une manière de voir les choses. Et pour le mignon ?
– Tu veux parler du Muet ? lui demanda le Faucheux.
– Si tu veux. Ça ne te fait rien qu’il a une préférence pour les hommes ? Ça risque de dénoter dans l’équipe. »
Le Faucheux haussa les épaules.
« Lors de mon instruction, on m’a fait coucher avec des femmes autant qu’avec des hommes. Pas ce que je préfère, mais pas désagréable non plus. »
P’tite Tête n’arriva pas réprimer un frisson de dégoût et préféra changer de sujet.
« Et son contrat ?
– Étrange, dans son genre. Pareil que pour Slyzz, je l’ai suivi pour voir ce qu’il avait dans le ventre. Par certains côtés, il me rappelle Entourloupe. Ça doit venir de sa force démesurée. Il a attrapé son client, lui a passé son bras autour du coup et a serré. La nuque a aussitôt cédé, au point que le craquement pouvait s’entendre de loin. La chose étrange est qu’il a embrassé son client sur la bouche, une fois qu’il était mort, comme pour s’excuser. Je crois même que j’ai vu une larme. Il semble pleurer facilement. »
P’tite Tête ne pouvait pas s’empêcher de secouer la tête.
« Comment a-t-il fait pour repérer son client ? demanda-t-il sans insister sur le penchant pleureur du Muet.
– Une autre complication. Comme il ne peut pas se renseigner, il faut lui indiquer clairement la personne, ou au moins décrire à quoi elle ressemble et où la trouver.
– Tu as intérêt à ce qu’il s’entende bien avec Jalilah. Elle pourrait être sa bouche – et quelle bouche – et lui ses bras.
– C’était bien ce que j’avais en tête. Le mieux sera de garder le Muet pour la collecte en plus de la protection de Jalilah. Contrairement à Slyzz, il a horreur de tuer et je ne suis pas sûr que cela passe avec le temps.
– J’en ai connu des comme ça. Ils n’étaient pas forcément mauvais, mais ils remplissaient les contrats à contrecœur. La plupart d’entre eux n’ont pas duré longtemps. La petite seconde d’hésitation a dû avoir raison d’eux. »
Le Faucheux approuva, en passant une main distraite sur la marqueterie de son bureau, soudainement devenu pensif. Plus d’une minute passa avant qu’il ne reprît la parole pour changer de sujet.
« Je suis passé voir l’homme de la guilde des bâtisseurs que tu m’as indiqué. Il m’a affirmé connaître une maison qui répond à nos attentes. Un riche marchand qui avait peur de faire saisir ses biens par le roi Numer. Il lui avait installé quelques sorties de secours, un peu à l’image d’ici.
– Et la maison est libre ?
– Pas encore. Je vais voir si je peux convaincre les propriétaires actuels de la vendre, sinon je demanderai à leurs héritiers.
– Et en anticipant un peu plus, tu veux vraiment recruter une équipe totalement nouvelle ? Sans lien avec l’actuelle ?
– C’est bien mon intention.
– Et tu ne crains pas qu’ils se tuent entre eux ?
– Un risque à gérer, mais comme je te le disais, je nous sens trop exposés. Nous sommes trop peu nombreux et trop connus. Eux, je les veux discrets comme l’étaient mes compagnons à Elder Hag.
– Tu as l’intention de retourner là-bas pour recruter ?
– Non, répondit le Faucheux sur un sourire. C’est bien la dernière chose qui me viendrait à l’esprit. Je ne ferai pas deux pas en Ar’Danach avant d’être saisi et torturé jusqu’à la fin des temps.
– Pas très enviable comme futur. Tu ne penses pas que tes anciens maîtres vont revenir te chercher ici ?
– Un autre risque à gérer. Chaque chose en son temps. En attendant, quelles sont les nouvelles de Tique ? »
P’tite Tête ne put s’empêcher de sourire.
« Je crois que nous sommes en train de devenir de bons amis. »
Comme le Faucheux resta silencieux, le vieil assassin développa sans recevoir les encouragements qu’il espérait.
« Nous avons tous les deux un ami défunt en commun et partageons une passion pour la nourriture. J’avais oublié combien on peut manger à cet âge. Tique m’apporte généralement un poisson ou une tourte et je finis par lui donner l’essentiel de mon casse-croûte en prime de ce qu’il a apporté. Une fois qu’il a commencé à parler, il est impossible de l’arrêter, celui-là. Mais il est loin d’être bête.
– Est-ce que cela veut dire qu’il soupçonne que je suis en vie ?
– Non, rien à craindre de ce côté-là. Je lui fournis à chaque fois un détail de plus sur les circonstances de ta mort. Il doit avoir l’impression que je suis à moitié gâteux à babiller ainsi.
– Tu sais qu’en en faisant ton ami, tu hérites de la responsabilité de son silence ?
– Ne t’inquiète pas, j’en suis pleinement conscient, mais j’ai confiance en mon flair. Et puis, si je venais à me tromper, j’ai toujours quelques jouets particuliers en réserve. »
Le Faucheux n’insista pas plus.
« Dans un autre registre, je voudrais que nous profitions du fait que nos relations avec la Main Noire sont à nouveau au beau fixe pour étendre un peu nos capacités d’espionnage. Si nous pouvions trouver une sorte de correspondant auprès des Jumeaux ou encore mieux, créer directement notre propre réseau pour nous livrer plus d’informations, ce serait une bonne chose.
– Quel programme ! s’enthousiasma P’tite Tête, une pointe d’ironie dans la voix. Un Faucheux réformateur. Décidément, tu me rappelles de plus en plus mon deuxième Faucheux, celui avec la cicatrice en forme de croix sur l’index. Lui aussi s’était mis en tête de tout changer.
– A-t-il réussi ?
– Plus ou moins. Il a eu l’intelligence de ne pas changer les choses trop vite et en gardant celles qui marchaient.
– Mais il est mort, fit remarquer le Faucheux.
– Ils meurent tous, conclut P’tite Tête, mais celui-là avait duré assez longtemps. Espérons juste que je n’aurai pas à en connaître de cinquième. »



Chapitre 15 – Initiation




L’été avait cédé à l’automne et enfin les grandes chaleurs appartenaient au passé jusqu’à l’année prochaine. Des pluies encore chaudes tombaient régulièrement sur la capitale, transformant les rues en un réseau de coulées de boue et d’immondices. Les auberges et tavernes se battaient pour que leurs clients essuyassent leurs bottes crottées avant d’entrer et plus d’un ivrogne se noya, la tête enfoncée dans la bourbe infecte.
Près de six mois avaient passé depuis que Tamath avait rejoint le culte de Toxas. Dans les couloirs sous le temple, il ne pouvait percevoir aucun signe de changement de saison. Même la température y restait constante. Son quotidien se résumait à une routine rassurante. Dormir, manger et apprendre. Les châtiments corporels devenaient de moins en moins fréquents. Il apprenait vite, comparativement aux novices.
Depuis tout ce temps, jamais n’avait-il réussi à créer le moindre lien avec les autres enfants. Finalement habitué à cette froideur distante, il avait rembarré d’une manière identique le deuxième néophyte arrivé moins d’un mois auparavant. Le mutisme semblait être considéré comme une vertu particulière et Tamath ne souhaitait pas goûter inutilement au fouet de leurs instructeurs.
Ceux-ci se succédaient à un rythme régulier. Calcul, lecture, écriture, récitation des Tomes de la Discorde. Il
en connaissait une bonne partie par cœur maintenant. Plus que ces autres grands benêts. Tamath ne comprenait pas comment ils avaient pu passer au rang de novice, alors que lui était toujours néophyte. De plus, leurs mines renfrognées qui ne dépareillaient jamais l’agaçaient de plus en plus. Leur existence n’était certes pas des plus exaltantes, mais rien de tout cela ne justifiait qu’on broyât du noir du matin jusqu’au soir.
Il ne ressentait que rarement le besoin de s’esbaudir, mais au fond de lui, il était heureux. Il était en vie, il apprenait des choses dont il n’aurait jamais rêvé et en plus, l’avenir lui promettait d’assouvir sa vengeance, grâce aux pouvoirs occultes de Toxas. Ce désir de vengeance était d’ailleurs tout ce qui subsistait de Tomate. Il ne restait du garçon guilleret de la rue de l’Anguille que le souvenir du tort qui lui avait été fait, de ses frères et de leurs détracteurs. Quotidiennement, un prêtre lui rappelait en aparté la raison de son arrivée.
 
Un matin comme les autres, au lieu des coups frappés à sa porte par le plus âgé des novices, un prêtre entra dans sa chambre. Il le voyait pour la première fois. Pareil à ses confrères, il portait une simple robe de bure grise et son crâne rasé recelait une multitude de fines cicatrices. Son regard perçait l’âme de Tamath de toute son intransigeance. Il n’avait pas besoin de prononcer la moindre parole. Sa seule présence marquait l’importance du moment.
Tamath sauta de son lit et se précipita vers la vasque et le broc pour faire sa toilette. L’ordre ne transigeait pas avec l’hygiène. Pendant tout ce temps, le prêtre surveillait le moindre de ses gestes. Lorsqu’il eut fini, il lui fit signe de s’asseoir sur l’unique tabouret et produisit une courte lame effilée. Avec des gestes lents et précis, il entreprit de raser la tête du garçon. Plus d’une fois, l’acier mordit la peau de son crâne, mais Tamath serra les dents en se disant que c’était de cette manière que les prêtres acquéraient une bonne partie de leurs cicatrices. Il réprima immédiatement cette pensée, car elle appartenait à Tomate. En ce jour spécial, il n’y avait pas de place pour lui.
Une fois que plus aucun cheveu ne restait de son épaisse tignasse et que le sang eût séché là où le rasoir avait entaillé la peau de son crâne, le prêtre lui tendit une tenue neuve, sans manches, et lui fit signe de la revêtir. Il le suivit ensuite vers une salle que Tamath savait réservée aux initiés de l’ordre. L’y attendaient trois autres prêtres, dont l’un des martyrs. Sa vue glaça le sang du garçon. Comme précédemment, il était à moitié nu et vêtu du masque d’écorché, ainsi que de ses autres marques montrant des muscles dénudés de toute peau. Dans son regard pouvait se lire toute la rage accumulée au fil des années. Tamath était sûr qu’il lui en voulait de l’avoir strié de son fouet.
Le plus vieux des prêtres prit la parole et s’adressa à lui d’une voix solennelle.
« Au cours des six derniers mois, tu as fait preuve de toute la discipline et de l’assiduité qu’on est en droit d’attendre d’un néophyte. En conséquence, nous t’avons jugé digne d’être admis au rang de novice. »
La mine de Tamath s’éclaira malgré lui. Il la corrigea aussitôt en espérant que les quatre religieux n’eurent pas remarqué cette expression de joie. Ses efforts avaient payé. Enfin !
« Par contre, être novice signifie plus que de porter un simple titre. Il s’agit d’un engagement bien plus profond, plus physique pour se rapprocher de la Haine. Es-tu prêt à laisser derrière toi ta vie précédente avec toutes les joies triviales qu’elle comportait ? Es-tu prêt à t’engager sur la voie de la Haine qui ne connaît aucun retour ?
– Je le suis, dit fièrement Tamath en bombant le torse.
– Es-tu prêt à porter la première des nombreuses marques qui vont canaliser la puissance de Toxas et le nourrir de ta rage ? Es-tu prêt à sacrifier ta petite quiétude à laquelle ton corps s’est si bien habitué ? Réfléchis bien, c’est un choix difficile et lourd de conséquences. »
Tamath, ne comprenait pas vraiment ce qu’il était censé laisser derrière lui. Par contre, il savait que pour venger ses frères, il lui fallait passer par cette cérémonie et cela lui suffisait.
« Je suis prêt, dit-il alors d’une voix un peu moins assurée.
– Dans ce cas, lève ton bras gauche afin que nous y apposions la première marque de Toxas », commanda le prêtre.
Sans hésiter, Tamath mit son bras à l’horizontale, mais le prêtre lui fit signe de le lever plus haut. Il s’exécuta donc. Le martyr s’approcha alors de lui, un petit flacon à la main. Lorsqu’il le déboucha, une odeur à la fois acre et acide piqua les narines de Tamath. Est-ce de la peinture ? se demanda-t-il. Une marque, ça doit être de la peinture.
À l’aide d’un pinceau, le martyr étala soigneusement une substance gluante sous l’aisselle du garçon. Comme auparavant, ses yeux brillèrent de cette horrible rage qui pouvait s’assimiler à de la folie meurtrière. Lorsqu’il eut fini, son regard s’intensifia encore. Il regarda Tamath droit dans les yeux, comme pour lui transmettre une part de la haine qui l’animait. Ce dernier ne put s’empêcher de vouloir fuir ces yeux déments, mais autour d’eux se trouvait son masque d’écorché. Étrangement, il n’en trouva pas les bords. Le déguisement semblait être incrusté dans sa peau. Ce ne fut que lorsque la douleur sous son aisselle commença à se manifester qu’il comprit. La Haine des martyrs brûlait sans cesse parce qu’elle était attisée en permanence. Il n’y avait pas de masque.
La main du religieux fusa pour maintenir les bras du garçon d’une poigne de fer. L’envie de se gratter devenait insupportable. Déjà les premières larmes envahissaient ses yeux. La douleur se fit de plus en plus vive, mais n’atteignit pas de paroxysme, comme lors des coups de fouet. Elle se stabilisa pour devenir plus lancinante, mais toujours présente.
Tamath comprit pourquoi les autres novices ne souriaient jamais. Ils vivaient au quotidien avec cette même douleur qui ne les quittait jamais.
« Tu commences à sentir la marque de Toxas. Elle te rappellera toute ta vie que tu lui appartiens. La Haine se nourrira de ta douleur pour la transcender. Bientôt, tu vas apprendre comment t’en servir pour atteindre le prochain stade de ton instruction, qui va laver ton esprit des dernières attaches matérielles. Va maintenant rejoindre tes camarades. »
Tamath tenta de sortir de la salle en gardant un minimum de contenance. La chair à vif sous son aisselle le brûlait horriblement. Il voulait voir dans quel état était sa peau, mais savait qu’il lui fallait attendre d’être seul. Dans ce but, il fit un détour par sa chambre. Là, il vit la marque de Toxas. Du produit gélatineux, il ne restait plus aucune trace. De sa peau non plus. Un trou ovale dévoilait une partie de ses muscles. À cette vision, il faillit s’évanouir, mais arriva à s’asseoir in extremis sur son lit. Un liquide visqueux suintait de la plaie à vif. De plus, dès qu’il bougeait son bras, la douleur se réveillait pour lui rappeler son existence.
Il se força à respirer profondément pour rester conscient. Étrangement, il ne réalisa que petit à petit ce qui l’attendait. Les martyrs vivaient la même chose en cent fois plus intense. La douleur omniprésente devait les rendre fous. Mais il n’y avait pas de retour en arrière. Sa vengeance ne pouvait passer que par ce stade. Il le devait à ses frères. Lentement, il se releva, enfila sa vieille robe de bure grise et partit rejoindre les autres novices. Son visage avait perdu jusqu’à la dernière trace de bonhomie.
 
--♦--
 
Dans une cave où une unique bougie luttait contre l’obscurité, de nombreuses silhouettes encapuchonnées formaient un cercle à l’intérieur duquel étaient agenouillés deux hommes et une femme. Tous trois avaient les yeux bandés et les mains attachées dans le dos. Le plus petit des deux hommes bougeait sans cesse la tête dans un sens puis dans l’autre, visiblement inquiet. Le colosse à côté de lui se tenait dans une sorte de garde-à-vous presque miliaire. Rien ne semblait le troubler. Quant à la femme, elle souriait à pleines dents, reconnaissant un rituel qu’elle avait déjà pratiqué.
L’une des silhouettes s’approcha du groupe. Tour à tour, elle posa la lame tranchante d’une dague sur la gorge de chacun et entailla légèrement leur peau pour faire couler un mince filet de sang. Seul Slyzz sursauta au contact de l’acier et lâcha un juron pour se ressaisir aussitôt.
« Ce que vous venez de ressentir est la morsure de ma dague, leur dit le Faucheux. Elle doit vous rappeler que la Faucheuse peut atteindre n’importe qui, n’importe où. Cela est vrai pour ses ennemis, mais également pour ses membres. Trahissez-la une seule fois et le contact de ma dague ne sera pas aussi doux. »
Un commentaire à voix basse fut rapidement échangé derrière lui. Agacé, il fit un signe de la main pour imposer le silence à Archer et Mustafa. Même en cette circonstance solennelle, ils étaient incapables de garder leur sérieux. Il était décidément temps de changer un certain nombre de choses dans cette guilde et s’il n’y arrivait pas dans celle-ci, au moins il tenterait d’imposer une vraie discipline dans la deuxième antenne qu’il s’apprêtait à créer.
« Tous trois avez éveillé l’intérêt de la Faucheuse, reprit-il enfin. Vous avez prouvé votre utilité et avez été payé pour les services rendus. Le temps est venu de faire un choix. Vous pouvez encore renoncer et repartir sans contrainte, sans obligation. L’un d’entre vous le souhaite-t-il ? » demanda-t-il.
Personne ne se manifesta.
« Bien. Puisque vous souhaitez faire partie de la Faucheuse, j’attends de vous un serment. Ce serment vous engagera corps et âme, jusqu’à ce que la mort ou moi-même vous en délivre. Par lui, vous vous soumettez à mon autorité pleine et entière. Vous jurez un silence entier et absolu sur nos activités sous peine d’encourir le même sort que nos clients. »
Le Faucheux marqua un nouveau temps d’arrêt pour donner aux postulants le temps d’intégrer toute la portée de leur allégeance.
« Cependant, la Faucheuse n’est pas une organisation militaire. Vous garderez votre libre arbitre ; vous aurez même la possibilité de refuser un contrat. Par contre, une fois que ce contrat est accepté, vous vous engagez sur votre vie à le mener à bien. Alors, répétez après moi :
Je place ma vie sous l’autorité de la Faucheuse.
Je deviens le bras qui porte son courroux.
Pour maintenant et pour toujours. »
Jalilah et Slyzz répétèrent fidèlement ces trois phrases, tandis que le Muet émit une suite de grognements. Pendant ce moment solennel, même Archer et Mustafa se turent.
Le Faucheux termina la cérémonie en piquant par trois fois l’arrière de l’oreille gauche de chacun des nouveaux membres, puis enleva leurs bandeaux et trancha leurs liens.
« Cette marque est l’empreinte de la Faucheuse, dit-il. Elle restera invisible en temps normal, mais pourra être révélée si besoin en est. Aspic, Surineur et le Muet, relevez-vous et faites la connaissance de vos nouveaux frères. »
D’un commun mouvement, Mains d’Argent, P’tite Tête, Archer, Mustafa et Chevalier découvrirent leurs visages. Seul le Faucheux garda l’anonymat sous son capuchon. Jalilah, Slyzz et le Muet purent ainsi voir leurs nouveaux confrères. La prostituée eut assurément le plus de succès. Son sourire et son air avenant charmèrent jusqu’à Mains d’Argent.
Slyzz eut plus de mal à convaincre l’assistance, malgré tous ses efforts. Il tenta bien de serrer toutes les mains, se présentant plein de fierté sous son nouveau sobriquet de Surineur, mais sans grand succès. Chevalier et Mains d’Argent l’ignorèrent simplement. P’tite Tête tenta une phrase de bienvenue, mais ne sembla pas convaincu par ses propres paroles. Archer et Mustafa lui donnèrent chacun une tape sur l’épaule pour aussitôt tenter leur chance avec Jalilah. Quant au Muet, il resta timidement en retrait.
 
Le Faucheux entraîna rapidement P’tite Tête à l’écart.
« Je compte sur toi pour leur apprendre tout ce qu’il y a à savoir, comme tu l’as fait avec moi il n’y a pas si longtemps.
– Bien volontiers, répondit P’tite Tête. Ça sera un plaisir pour la petite Sapourah, même si je crains qu’Archer et Mustafa vont tenter de se substituer à moi. Quant à l’inquiétant Surineur, je partage tes appréhensions. Je tenterai de le garder à l’œil.
– Comme tu le fais pour Tique ? demanda le Faucheux.
– C’était ça ou le tuer. Comme tu ne passes plus me voir au Preux Chevalier, j’ai au moins de la compagnie pour déjeuner de temps en temps. Il continue à me parler de toi, tu sais. Mais heureusement de moins en moins.
– Sinon, qu’est-ce que tu penses de cette petite cérémonie ? Je me disais que ça rapprocherait l’ancienne et la nouvelle équipe.
– Me rappelle pas mal ce qu’on racontait sur la Faucheuse d’il y a un siècle ou deux. Une confrérie jurée au service de Vecna. Plaisanterie mise à part, c’est probablement un bon moyen de redonner un peu de prestige à notre guilde, au moins de l’intérieur. Ça fait oublier le côté vénal. Peut-être même qu’à terme, on arrivera à faire travailler tout ce beau monde ensemble.
– Je n’en demande pas tant. Il faut juste qu’on puisse faire face aux contrats dans les meilleures conditions. Si on est incapable de faire ça, la Main Noire ou l’Ancre risquent de se rendre compte que nous ne sommes qu’une poignée et qu’il leur suffirait de quelques hommes audacieux pour nous remplacer.
– Je te trouve bien pessimiste soudainement.
– C’est ce que je ferai à leur place. La seule chose qui nous garde en vie est notre réputation et c’est bien peu. Si notre infaillibilité ou notre capacité à répondre à la demande venait à être mise en défaut, je ne donne pas cher de notre avenir. »
 
--♦--
 
Trois femmes et un homme se tenaient au garde à vous dans une arène au sable teinté de carmin. Leurs torses nus luisaient de sueur et de sang. L’homme était un barbare coumarien, noir de peau et d’une stature de géant. Les trois femmes devaient être originaires de Sapour. Certains étaient légèrement blessés, mais ne paraissaient pas s’apercevoir de ces petites entailles. Non loin gisaient dix de leurs camarades sans vie.
Dans les gradins, un petit comité avait surveillé leurs exploits. Parmi eux figuraient le Tom’Zahir et plusieurs Hauts Dignitaires d’Elder Hag. Tous finirent par approuver la vaillance des survivants d’un geste imperceptible. Les quatre vainqueurs allaient sous peu recevoir les tatouages rituels qui les élèveraient au rang de Rech’Zahir, d’assassin suprême au service des puissants d’Ar’Danach.
L’un des Hauts Dignitaires se pencha vers le vieil homme chauve.
« Trois femmes sur quatre ? lui demanda-t-il d’une voix chargée de reproches.
– Cette fois-ci, elles se sont révélées plus douées que les hommes, répondit le Tom’Zahir. Surtout plus intelligentes.
– Je veux que ces quatre suivent un nouvel entraînement.
– Lequel, Votre Excellence ? s’inquiéta le vieil homme. Nous les avons formés à tous les styles de combat, aux poisons, à la torture…
– Il faut s’assurer de leur fidélité sans faille de manière à pouvoir les envoyer au-delà de nos frontières, plus particulièrement en Mindûhr. Ils devront être capables de se fondre dans la masse comme s’ils faisaient partie de la population locale.
– Je comprends maintenant, Votre Excellence. Il en sera fait selon vos désirs », conclut le Tom’Zahir sur un léger sourire.



Partie 2 – L’adolescence



Chapitre 1 – Bern d’Albar




Au pied de la falaise, dans le palais des rois de Mindûhr, Bern d’Albar faisait les cent pas dans ses appartements privés. Voilà déjà plus de cinq ans qu’il avait renversé le despote Numer. Il ne restait désormais plus grand-chose du jeune sorcier qui fouillait les étals des caravaniers à la recherche de parchemins et qui fréquentait le Paradis Terrestre tous les soirs. Les exigences du pouvoir avaient pris le dessus. Il avait fallu réformer le système judiciaire, s’occuper de politique et surtout débarrasser le pays de tous les éléments corrompus. La manière dont il s’y était pris n’était pas pour le ravir, mais à court de temps, il avait dû faire feu de tout bois et ne pas s’embarrasser de scrupules. La fin justifiait les moyens ; toujours.
En dehors des contraintes monarchiques, il peinait à dégager suffisamment de temps pour se consacrer pleinement à ses études. Depuis qu’il avait tué le roi Numer, Bern d’Albar travaillait d’arrache-pied pour mettre au point un sortilège révolutionnaire, mais ses soirées étaient trop courtes pour faire de vrais progrès, malgré des débuts prometteurs. Néanmoins, il restait sorcier avant d’être roi. L’enseignement de l’Ordre Écarlate était trop profondément inscrit dans son être pour qu’il en fût autrement.
Fidèle aux préceptes de toutes les confréries du Grand Art, il pourchassait ceux qui pratiquaient la magie sans en connaître les règles et donc les dangers. On ne pouvait pas laisser ces francs-sorciers risquer d’anéantir toute trace de civilisation, comme ce fut le cas en Sapour quelques siècles plus tôt. Ce qui était aujourd’hui un désert sans fin avait jadis été une suite de plaines luxuriantes. D’après ce qu’il avait pu lire, on vantait alors ses vergers et ses champs éternellement verts jusqu’en Châazir.
Il avait suffi de l’inconscience d’un homme, d’un franc-sorcier, pour réduire à néant tout cela. Personne ne savait aujourd’hui comment le cataclysme s’était exactement produit, quelle incantation ratée avait causé la brèche entre les dimensions. Seuls les efforts des mages pour refermer la porte entre les mondes étaient connus ; une occasion unique dans l’histoire où tous les ordres du Grand Art avaient accepté de travailler main dans la main. L’idée de savoir que l’Ordre de la Blancheur Immaculée s’était uni à l’Ordre de Minuit était tellement saugrenue qu’elle fit sourire le roi. Pourtant, il n’était pas d’humeur joyeuse.
Depuis qu’il avait pris en main les rênes du pouvoir, il s’était habitué au respect, ou du moins à la crainte, qu’il inspirait. Jamais depuis cinq ans ne s’était-on ouvertement moqué de lui. Jusqu’à aujourd’hui.
La peste soit des Danéens, jura-t-il intérieurement. Comment osent-ils ?
J’aurais dû le tuer sur place pour m’avoir répondu de la sorte. Mais Bern d’Albar savait pertinemment qu’il y avait de grandes chances pour qu’il n’eût pas survécu à une joute magique contre le Haut Dignitaire. Ces créatures avaient hérité d’une partie des dons de leurs ancêtres démoniaques, disait-on. Un sorcier humain n’était pas un adversaire sérieux pour eux. Le roi avait dû avaler l’insulte. Je ne pouvais décemment pas causer d’incident diplomatique avec Ar’Danach, se rassura-t-il.
 
Le point de départ de cette petite altercation était l’utilisation de la magie. En tant que roi-sorcier, Bern d’Albar avait dès le début de son règne instauré des règles très strictes sur ce point. Personne à part lui n’était autorisé à faire usage de magie dans la capitale. Cet édit avait pour but d’aider le roi à démasquer plus facilement les francs-sorciers dans sa ville. L’affinité de tout sorcier pour le Grand Art lui permettait de sentir assez facilement quand l’un de ces dilettantes tentait sa chance.
La veille, ce n’était pas un petit titillement qu’il sentit, comme lorsqu’un franc-sorcier amusait la foule. On aurait plutôt pu le qualifier d’onde de choc. Une magie puissante, brutale et empreinte de nécromancie. Bern d’Albar avait d’abord pensé à un membre de l’Ordre de Minuit, mais n’importe quel disciple de Bara Terzog aurait cherché à être discret. Il y avait des techniques bien connues pour éviter de se faire remarquer. Dans ce cas-ci, il y avait une insouciance extrême, une manière de se moquer d’être perçu, qui révoltait le roi.
Par contre, la force de l’incantation était inquiétante. Généralement, Bern d’Albar arrivait à sentir facilement toute magie pratiquée dans les Hauts Quartiers qui avoisinaient son palais, voire dans tout Ynex s’il se donnait la peine de se concentrer uniquement sur cette tâche. Or dans le cas présent, la source de la magie se trouvait en dehors des murs de la ville et sa puissance l’avait réveillé en pleine nuit.
Sautant du lit et s’habillant en vitesse, il ne prit la peine que de s’adjoindre deux de ses meilleurs gardes du corps avant de chevaucher à brides abattues en direction de l’origine de la magie. En arrivant à la porte du Levant, les deux minutes qu’il fallut aux gardes pour le reconnaître et le laisser passer, faillirent avoir raison de sa patience. Seule la possibilité d’une joute magique imminente le retint de foudroyer l’un des soldats.
La source de l’incantation brillait tel un phare dans la nuit pour les sens du roi-sorcier. Elle l’attirait, comme la lumière un papillon. Mais qui osait se déclarer aussi ouvertement à deux pas de sa capitale ?
Il fallut une bonne heure aux trois cavaliers pour atteindre leur but. En route, une pleine escouade de cavalerie les avait rejoints au triple galop ; à tous les coups une idée de son capitaine de la garde. D’après lui, le roi ne devait pas se déplacer sans une protection en adéquation avec son importance. Comme si je ne savais pas me défendre seul, avait-il pensé, orgueilleux qu’il était.
Entre-temps, la magie avait cessé, mais Bern d’Albar en sentait toujours les relents. Ils provenaient d’un campement à l’écart de la route qui menait vers le Nord-Ouest. Une large tente, bien trop luxueuse pour un voyageur ordinaire, se dressait au centre d’un monticule, loin de toute habitation. Deux femmes se démenaient pour rallumer un feu mourant ; des Danéennes, à en juger par la peau claire, les cheveux si blonds qu’ils en étaient pratiquement blancs et les oreilles dépourvues de lobes. Elles portaient des tenues identiques de bonne facture, mais leurs corps émaciés montraient que leurs vêtements avaient plus de valeur aux yeux de leur maître qu’elles-mêmes.
À l’arrivée des cavaliers, une troisième femme déboucha de la tente. Elle différait des deux autres par sa tenue plus provocante et par sa peau plus sombre. Tandis que les servantes se réfugièrent derrière la tente, la troisième s’avança vers eux, un sourire confiant aux lèvres et nullement impressionnée par la troupe en armes. Lorsque le roi descendit de son cheval, elle s’adressa à lui sans le moindre signe de déférence, sans la moindre salutation.
« Qui vient troubler le sommeil de mon maître à une heure pareille ? » demanda-t-elle d’un air crâne.
Devant un tel manque de respect, le roi dut retenir ses gardes d’un geste de la main pour éviter un dérapage.
« Le roi de Mindûhr exige un entretien avec ton maître, répliqua Bern d’Albar en contenant sa rage. Immédiatement. »
La courtisane s’apprêta à répondre, mais une voix puissante et gutturale la coupa avant qu’elle ne pût proférer une nouvelle insulte.
« Votre Majesté, je suis à votre service. »
Un homme d’une taille imposante sortit de la tente. Ses larges épaules étaient recouvertes d’une cape richement brodée. L’ensemble de ses vêtements étaient taillés dans les étoffes les plus fines. Mais la vision de son visage fit aussitôt oublier ses habits. Ses traits étaient à peine humains. Le front anguleux était garni de deux protubérances rappelant des cornes que des longs cheveux sombres couvraient partiellement. Des yeux jaunes malsains brillaient d’une intelligence inhumaine dans la lumière des flammes. Son sourire feint dévoilait des canines longues et pointues.
Bern d’Albar retint une fois de plus ses hommes qui s’apprêtaient à charger le monstre. Lui, avait reconnu un Haut Dignitaire d’Ar’Danach. Ses livres en parlaient, mais il ne lui avait jamais été donné de rencontrer l’un de ces êtres. On disait qu’ils étaient des sang-mêlé, mi-hommes, mi-démons. D’après ses lectures, ils avaient hérité bon nombre de pouvoirs de leurs ancêtres des enfers. Il comprenait maintenant d’où provenait cette force brutale qu’il avait perçue dans la magie.
Le Haut Dignitaire lui fit signe de le rejoindre à l’intérieur de sa tente. Après une courte hésitation, Bern d’Albar le suivit, talonné par la courtisane. Ses hommes prirent position autour du campement pour sécuriser l’endroit, encore sous la crainte de la créature démoniaque.
« Votre Majesté, permettez-moi de me présenter, commença le Haut Dignitaire. Je suis le Höchst Z’Hist. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ?
– Merci, Höchst, mais je ne dispose que de peu de temps. Je suis surpris de trouver un Haut Dignitaire si loin d’Ar’Danach, avec une si petite suite. Serait-ce impoli de vous demander les raisons de votre venue dans mon royaume ?
– Il ne s’agit pas d’une visite officielle, Votre Majesté, mais simplement d’un voyage d’études. J’ai beaucoup lu sur Ynex et avais souhaité la voir de mes propres yeux, peut-être même y séjourner quelques mois. Verriez-vous un inconvénient à cela ? »
Son hôte accompagna ses paroles d’un nouveau sourire chargé de dédain. Le roi-sorcier sentit pleinement que la demande était purement protocolaire et que le Haut Dignitaire se moquait parfaitement de la réponse.
« Ma capitale s’est fait pour credo d’accueillir tout un chacun, quelle que soit sa provenance, tant que les lois sont respectées. Dans ce cas particulier, je voudrais attirer votre attention sur l’une d’entre elles ; celle qui est la raison de ma venue ici. Toute utilisation du Grand Art y est interdite. »
Un froncement de sourcils et un plissement de ses yeux indiquèrent que le roi venait de contrarier fortement son interlocuteur.
« Et cette loi ne supporte aucune exception ? Comprenez que pour ceux de mon espèce, ce que vous appelez le Grand Art est inné, comme la faculté de respirer.
– J’en suis désolé pour vous. Si vous ne pouvez pas vous conformer aux lois en vigueur, je vous conseille vivement de passer votre chemin. »
Le Haut Dignitaire émit un son qui s’apparenta à un sifflement. Sa vie en Ar’Danach ne l’avait pas habitué à être contredit. En réponse à la réaction de son maître, la courtisane se figea dans une pose martiale, qui seyait mal à une fille de sa condition. Devant une attitude aussi belliqueuse, Bern d’Albar avait instinctivement érigé des barrières de protection et s’apprêtait à répondre avec toute sa puissance magique à une éventuelle attaque.
Höchst Z’Hist détendit la situation par un nouveau sourire tout en tournant les paumes de ses mains vers le ciel en signe de paix.
« Votre royaume, vos lois. Je m’y conformerai bien entendu en tout point. »
À nouveau, ces deux phrases étaient prononcées avec tellement de mépris qu’elles sonnaient à l’oreille du roi comme l’exact opposé.
« Je suis heureux de vous l’entendre dire, Höchst, car comme vous le disiez, vous n’êtes pas en mission officielle. Par conséquent, la loi s’applique de la même manière pour vous comme pour tout autre citoyen de mon royaume. Et elle n’est pas tendre avec ceux qui bravent l’interdit sur la pratique de la magie. »
 
Le roi prit aussitôt congé. Il passa le trajet du retour à broyer du noir. L’attitude hautaine du Höchst l’avait contrarié à l’extrême. Certes, il ne s’agissait pas d’un émissaire en mission officielle, mais les Hauts Dignitaires constituaient la fine fleur de la noblesse d’Ar’Danach. S’il lui prenait l’idée de braver ses interdits et que la peine de mort était appliquée, il aurait certainement une crise diplomatique à gérer. Même si le « Royaume Sombre », comme l’appelaient les petites gens, n’avait pas de frontière commune avec Mindûhr, son aura était suffisamment inquiétante pour le prendre au sérieux. De plus, Bern d’Albar se demandait si sa propre puissance était suffisante pour venir à bout du Haut Dignitaire.
Dans l’absolu, la magie du Höchst ne constituait même pas une entorse à l’esprit de ses lois. Leur but était de garantir la sécurité de son royaume en empêchant les francs-sorciers de nuire, d’éviter le dérapage d’un sort mal contrôlé. Ces créatures mi-démon, mi-hommes maîtrisaient sûrement mieux leurs pouvoirs qu’un simple sorcier humain comme lui.
Non, pensa Bern d’Albar, le vrai problème est mon orgueil blessé. Il s’est moqué de moi ouvertement et je ne le supporte pas. Personne ne s’est permis une telle insulte depuis des années. Même le duc Goldon d’Arboisie qui use régulièrement d’un ton bien trop présomptueux, redoute ma colère. Là, on aurait dit que je l’amusais presque ; moi, le roi-sorcier de Mindûhr !



Chapitre 2 – Au Dragon




« Je l’avais prévenu, insista Horst la Verrue.
– C’est pas une raison pour me bousiller mon mobilier, se plaignit Tonsure. Un peu plus et tu me cassais mon comptoir. Il est mort, au fait ? »
Le collecteur de la Main Noire secoua le corps du vieil ivrogne étendu à ses pieds. Sa tête n’était plus qu’une masse sanguinolente. Des morceaux de peau, d’os et sans doute de cervelle restaient encore collés au comptoir.
« Oui, là, je crois qu’il est bien mort. Mais je l’avais prévenu. Vous êtes tous témoins.
– Pas très malin de se moquer de sa verrue, fit remarquer Sim la Puce à Ismaël le Châaziri, mais à voix basse. Même bourré.
– En tout cas, faut me débarrasser le corps et tout de suite, insista Tonsure. Tu l’as refroidi, tu t’en charges. Et pas devant le Dragon. Balance-le au moins dans la ruelle de derrière. Et tu me payes les deux bières qu’il me doit.
– Pas de souci, tout de suite. La Taille, viens me donner un coup de main. »
À deux, ils soulevèrent le cadavre pour le déposer sur un tas d’ordures derrière l’auberge, non sans l’avoir soulagé auparavant de trois pièces de cuivre et d’une paire de dés en os qui semblaient être ses seules possessions.
 
« Misère de misère, se plaignit Tonsure en essuyant les traces de sang sur son comptoir. Horst qui me ruine mon auberge, tue mes bons clients et en plus, je vais devoir me trouver quelqu’un pour occuper la chambre de droite. Hassan la Poigne m’a donné son congé ce matin. Paraît qu’il a plus le sou. Pourtant, il devait bien bosser. Cinq ans et je l’ai jamais vu manquer une seule semaine…
– Avec l’odeur qui règne dans sa piaule, t’es pas prêt de trouver qui que ce soit, se moqua Mathilde. Faudra au moins trois mois pour qu’on puisse respirer là-dedans.
– On t’a pas sonnée, aboya Tonsure, mais sans conviction. Et toi, t’en connaîtrais pas un que la chambre intéresserait ? » demanda-t-il à Ismaël.
Le Châaziri se contenta de secouer la tête et de se pincer le nez.
« Tu vois, tout le monde est d’accord, renchérit Mathilde. Mais sérieusement, je crois que tes prix sont trop élevés. À une argent par semaine, tu trouveras pas grand monde. Ça reste la rue de l’Anguille tout de même.
– Tiens, j’ai une idée pour toi, intervint Furet qui figurait parmi les habitués du Dragon Borgne depuis la mort de ses enfants. Ça te permettrait de doubler voire de tripler ce que tu gagnes avec les chambres.
– Et c’est quoi ton idée de génie ? demanda Tonsure en s’approchant de lui.
– Je te la dis, si tu me promets vingt pour cent de la recette », répliqua Furet du tac au tac.
Plutôt que d’insister, l’aubergiste secoua la tête en émettant un sifflement de dépit et continua d’essuyer son comptoir. Depuis cinq ans, il supportait Furet comme client du Dragon et pratiquement chaque jour lui prenait l’envie de le mettre à la porte pour de bon. Étonnamment, contrairement à ce que tout le monde avait prédit, l’homme de la Main Noire était toujours en vie et en plus, il avait la plupart du temps de l’argent pour payer ses consommations.
La mort de ses fils et par la même occasion l’effacement de son ardoise devaient avoir donné à Furet l’élan dont il avait besoin pour un nouveau départ. Il s’était révélé non seulement capable de gérer sa bande de pickpockets, mais en plus d’augmenter leur efficacité. Plus de vingt gamins de tout âge travaillaient maintenant pour lui. Ils savaient couper une bourse comme personne. Grâce à ses conseils, se vantait Furet. À cause de la peur qu’il leur inspirait, prétendaient d’autres.
La Main Noire se moquait bien de savoir comment il s’y prenait, du temps que l’argent rentrait régulièrement. Mendès n’était pas peu fier de la manière dont il avait réglé la situation et d’après ce qu’il pouvait comprendre, les Jumeaux l’étaient également. Les rumeurs sur certaines disparitions dans l’équipe de Furet n’avaient finalement fait que peu de bruit. On savait parfaitement que l’arrivée d’un nouveau chef occasionnait parfois quelques remous.
 
Tique de son côté avait dû s’habituer à la présence de celui qui avait troqué la vie de ses amis contre de l’argent. Il n’avait pas d’autre choix. Dans les premiers temps, il avait bien tenté par tous les moyens de lui rendre la vie impossible en renversant sa bière sur ses vêtements ou en oubliant de le servir, mais les gifles de son père lui avaient rapidement fait comprendre qu’il craquerait le premier. Au fil des ans, à peine crachait-il encore dans le verre de Furet.
À quinze ans, il était adulte et comprenait la nécessité de garder les clients fidèles, quel que fût leur passé. Furet n’était probablement pas le pire parmi ceux qui fréquentaient le Dragon ; loin de là. En cinq ans, Tique avait mûri, bien que son corps n’eût pas tout à fait suivi un chemin similaire. Parfois, il se demandait s’il avait vraiment grandi. La majorité des clients le dépassaient d’une bonne tête et même Furet était plus grand que lui. Il se rassurait en se disant qu’il n’avait pas fini de grandir, qu’il mesurerait un jour six pieds de haut et qu’il imposerait le silence par sa seule présence.
Pourtant, tout le prédisposait à l’exact contraire. Tonsure le voyait comme la réincarnation de sa mère. Elle avait été petite et de constitution fragile, au point de ne pas survivre à sa deuxième grossesse. Son fils avait hérité de ses traits à elle, de ses cheveux blonds et de son caractère trop doux, au point qu’il se demandait souvent si elle ne l’avait pas fait cocu. Au moins finissait-il par acquérir lentement le sens des affaires, en dépit de son manque de sérieux flagrant.
Ce que Tique voyait comme principal avantage dans le fait d’avoir quinze ans, était de ne plus recevoir de gifles à tout bout de champ. Les clients en avaient progressivement perdu l’habitude et même son père se retenait le plus souvent, voire défendait aux autres de le toucher. Comble de la reconnaissance, Tonsure lui confiait de temps en temps le Dragon pour une heure ou deux.
Tique n’était pas dupe. Il savait parfaitement que les premières fois, son père l’avait observé depuis l’extérieur pour s’assurer qu’il ne laissait pas partir l’auberge à la dérive. Ensuite, une certaine confiance s’était graduellement installée. Il soupçonnait notamment Tonsure de prendre régulièrement un peu de bon temps dans les maisons closes de la rue de l’Anguille. Pas dans des établissements tels que le Canapé – il était trop pingre pour cela, même s’il pouvait largement se le permettre avec tout ce que le Dragon rapportait – mais au moins Chez Charlotte ou Aux Nymphettes.
Par la force des choses, les clients s’étaient habitués à le voir derrière le comptoir. Certains, comme Furet ou Horst la Verrue, avaient essayé de profiter de la situation pour boire à l’œil en le menaçant, mais Tique avait su garder le contrôle de l’auberge à coups de plaisanteries. Il connaissait chacun d’eux depuis des années et trouvait à chaque fois un point faible à exploiter d’une phrase incisive qui faisait rire les autres et détournait ainsi la portée de la menace. En dernier recours, il lui suffirait de faire une allusion à la Faucheuse, mais jusqu’ici, personne ne l’avait suffisamment acculé pour devoir utiliser cet atout ultime.
Par ailleurs, le souvenir de Tomate et de ses frères s’effaçait peu à peu. Il en était de même pour le Bourreau d’Elder Hag. Des amis, il s’en était fait de nouveaux. Le plus fidèle d’entre eux était certainement maître Jehan, le fabricant de jouets du Preux Chevalier. Quasiment une fois par semaine passait-il le voir pour déjeuner en sa compagnie. Le nom du Bourreau n’avait pas été évoqué depuis des mois. Par contre, il en était autrement pour la Faucheuse.
Bien évidemment, P’tite Tête n’était pas assez sot pour dévoiler quoi que ce fût de crucial sur la guilde, mais il racontait volontiers des anecdotes d’un temps passé. Des histoires de troisième main dont la certitude était toute relative, prétendait-il, mais Tique savait très bien à quoi s’en tenir. Le jeune homme buvait ses paroles tel un nectar, rêvant d’assassins infaillibles, comme d’autres rêvaient de chevaliers et de princesses en détresse.
 
« Alors, ton idée de génie, c’est quoi ? finit par demander Tonsure.
– Et mes vingt pour cent ? insista Furet.
– Jamais de la vie.
– Bon, mais il faudra me payer un coup à l’œil, alors.
– On verra ça en temps voulu, lâcha Tonsure sans s’engager d’aucune manière. Aboule maintenant.
– Très simple. Regarde-moi cette traînée paresseuse, dit-il en désignant Mathilde. Elle glande toute la journée à boire plus qu’à baiser. Du coup, ta chambre, elle reste vide la plupart du temps. Et on parle que d’une seule chambre.
– C’est vrai que c’est une feignasse, approuva Tonsure en hochant la tête.
– Foutez la paix à Mathilde, intervint Tique qui n’aimait pas qu’on chahute sa mère de substitution. Elle bosse autant qu’elle en a envie. Ça a toujours été comme ça.
– Merci, mon beau chevalier, le remercia la prostituée, mais je peux me défendre toute seule. »
Avant qu’elle ne pût lancer une remarque désobligeante aux deux hommes, Furet enchaîna.
« Pour revenir à mon idée, c’est simple. Tu te mets en cheville avec le Canapé ou la Praline. Au lieu d’une greluche, t’en as une demi-douzaine qui ont le cœur à l’ouvrage et tes chambres, elles sont louées dix fois par soir. Comme ça, tu gagnes en une soirée ce que tu gagnes en une semaine avec un gros puant comme la Poigne.
– T’es vraiment pas futé, toi, se désola Mathilde. Et tu crois que la Main Noire va tranquillement accepter que Tonsure fasse de la concurrence à ses claques ?
– Faudra leur reverser leur part, bien sûr », insista Furet.
Tonsure et Tique échangèrent un bref coup d’œil entendu. Le conflit d’intérêts était évident. Le Dragon ne pouvait pas être à la fois sous la protection de la Faucheuse et payer un pourcentage à une autre guilde.
« C’est une idée à la con, conclut Tonsure. Le Dragon est une auberge, pas un bordel. Si c’est tout ce que t’as trouvé pour pas payer, faudra continuer à chercher.
– On pourrait accrocher des rideaux partout et mettre des canapés, intervint Tique. On appellerait ça la Dragonne et Furet serait la mère maquerelle. »
Le concert de rires qui s’en suivit coupa à Furet toute envie d’insister. Mathilde serra discrètement la main de Tique pour le remercier, car si Tonsure se mettait en tête de développer cette branche de son affaire, les conséquences pour elle seraient catastrophiques. Elle perdrait alors son lieu de travail, l’obligeant à tapiner dans les contre-allées, ou serait obligée de trimer pour un souteneur. Dans les deux cas, sa vie deviendrait un enfer. Au moins, dans la situation présente, elle avait un minimum de choix, même si les perspectives à long terme n’étaient pas des meilleures.
L’arrivée tonitruante de Bibine, Olaf de son vrai nom, détourna aussitôt la conversation. Malgré son bec de lièvre, son amour de la bière et des cancans, son visage jovial faisait de lui l’un des clients appréciés du Dragon. Non qu’il ne fût capable de casser une jambe ou deux à un débiteur pour lui soutirer une pièce d’argent, mais tous étaient convaincus qu’il le faisait avec le sourire.
« Je reviens des Trois Dés… lança-t-il en faisant planer le suspens.
– T’as dû gagner pour avoir encore le sourire, intervint Furet. C’est l’occasion de payer ta tournée.
– C’est bien de rêver. Le jour où je te paye un coup à boire, Tonsure fera crédit.
– Risque pas d’arriver, ça, confirma l’aubergiste en secouant la tête.
– Mais sers-m’en d’abord une », continua Bibine.
Tonsure, qui avait anticipé sa demande, posa une chope remplie à ras bord devant Olaf. D’un geste théâtral, il la vida d’une traite et en redemanda une deuxième.
« À côté de moi, il y avait un type qui perdait une partie après l’autre, une vraie aubaine. Je crois que c’est un cousin de Mimi la couturière ou quelque chose comme ça. Il travaille au palais, dans les cuisines.
– Qu’est-ce qu’il fout dans la rue de l’Anguille alors ? demanda Ismaël.
– Sais pas, répondit Bibine. Doit être grillé partout ailleurs. En tout cas, il arrêtait pas de parler d’un de ses copains qui est l’un des gardes. Apparemment, il lui raconte tout ce qui se passe dans le conseil du roi.
– Comme si les trucs importants étaient discutés devant des gardes, intervint Tonsure.
– J’ai pas dit que c’était important, dit Bibine, à peine vexé. C’était juste marrant. Paraît que le roi n’arrête pas de s’engueuler avec le duc Goldon, la plupart du temps à cause des bourgeois qu’il a nommés au conseil.
– Un vieil aristo comme lui doit pas apprécier d’avoir des boulangers assis à côté de lui, fit remarquer Furet.
– Dites pas de mal du duc Goldon, râla Horst la Verrue. Mon père a servi sous ses ordres. C’est le vainqueur de Sapour, tout de même.
– Savais pas que t’avais eu un père honnête, dit Bibine.
– J’ai pas dit qu’il l’était resté après la guerre.
– Je comprends pas pourquoi le roi le supporte encore, demanda Tique. Tous les autres vieux nobles, il s’en est débarrassé d’une manière ou d’une autre.
– Tiens, le gamin s’intéresse à la politique maintenant, se moqua Furet.
– N’empêche qu’il a raison, approuva Bibine. C’est l’un des derniers du vieux roi Numer. Tous les autres membres de l’ancien conseil sont morts ou exilés. »
Soudainement, Tulibert, dit Tutule, boulanger de son état et exceptionnellement admis au Dragon grâce à la qualité de ses tourtes, se redressa.
« Mmm… moi, je… je… j’ai c… connu… bégaya-t-il.
– Le Premier Intendant ! » reprit toute la salle en cœur.
Dès que Tutule avait bu un coup de trop, non seulement se mettait-il à bégayer, mais aussi à parler de Topez Madrier, Premier Intendant du royaume, qui avait fait son apprentissage de boulanger au même endroit que lui et que le roi Bern d’Albar avait élevé à ces hautes fonctions quatre ans plus tôt. Contrairement à Madrier, Tulibert n’était arrivé qu’à devenir propriétaire d’une modeste boulangerie à proximité de la rue du Foin, même si ses produits étaient unanimement appréciés dans tout le quartier de l’Anguille et celui de la Tour. Heureusement pour lui, sa santé était nettement meilleure que celle du Premier Intendant, qu’on disait alité depuis plusieurs semaines, en proie à de violentes crises de goutte.
« Ce que Goldon ne semble pas apprécier du tout, c’est qu’il y a un autre nobliau qui va passer en jugement bientôt, continue Bibine.
– Qu’est-ce qu’il a fait, celui-là ? demanda Ismaël. Comploté pour renverser le roi ?
– Pour avoir une chance, faudrait déjà qu’il soit sorcier, comme Bern d’Albar, commenta Furet.
– Ou alors juste suicidaire, suggéra Tonsure.
– Peut-être qu’il a détourné de l’argent de l’État, comme l’ancien ministre du Trésor, tenta Horst. Celui-là, il a été exilé.
– Ouais, mais avant, le roi lui avait piqué toutes ses terres et tout son or, précisa Tique.
– C’est bien plus drôle que ça, vous allez voir, enchaîna Olaf. Il aurait engrossé une fille. Une servante.
– Et alors ? demanda Tonsure.
– Ben c’est tout, dit Bibine. Sauf qu’apparemment, elle était pas d’accord au départ.
– Si les nobles peuvent plus forcer les servantes tranquillement, c’est la fin de la noblesse, s’indigna Sim la Puce. Faut bien que ça ait des avantages d’être bien né.
– C’est une preuve de plus que le roi veut la même justice pour tous, fit remarquer Mathilde. Moi, je trouve ça normal. Pourquoi, ils auraient plus de droits que nous ?
– Tout le monde a plus de droits qu’une traînée comme toi, la coupa Tonsure. T’as surtout le droit de la fermer. »
Mathilde répondit par un geste obscène qui fit rire la salle au grand complet, excepté l’aubergiste.
« N’empêche qu’elle a raison, enchaîna Tique. On devrait avoir les mêmes droits qu’eux. Pourquoi nous, on serait pendus alors qu’eux, ils font ce qu’ils veulent ?
– Et pourquoi certains sont riches alors que d’autres sont pauvres ? demanda Horst. C’est ce qui s’appelle la chance, petit. Soit t’en as, soit t’en as pas. »
Tout ce que Tique arriva à répondre se résuma à un haussement d’épaules.
« Et puis ensuite, continua Bibine, le type a dit que le roi a reçu une délégation de lutins des montagnes. Une demi-douzaine de petites créatures, pas plus grandes que Tique. »
Le commentaire outré du fils de l’aubergiste fut noyé sous le déluge d’esclaffements, au point qu’il finit également par rire de la comparaison.
« C’est des conneries, tout ça, ronchonna Tonsure. Le mois dernier, il y en avait un qui prétendait avoir vu le roi avec un cheval volant. Et avant, c’était un dragon ou je ne sais quoi.
– Le type était sûr de lui, sur ce coup-là, insista Bibine. Il les a décrits comme s’il les avait vus de ses propres yeux. Tout petits, avec de grands nez et de grandes oreilles. Et moches comme des poux.
– Il ferait mieux de boire de l’eau, celui-là, insista Tonsure. Je croirai aux lutins le jour où j’en verrai un.
– Pourtant, t’en as enfanté un, continua Furet.
– Crève, Furet, râla Tique, qui commençait à en avoir assez des mauvaises blagues sur sa taille. T’es à peine plus grand que moi et j’ai pas fini de grandir. Ça fait de toi tout aussi bien un lutin que moi.
– Tu ferais mieux d’apprendre la politesse à ton gamin, dit Furet à l’aubergiste.
– Si ce que mon gamin te dit ne te convient pas, tu peux toujours retourner boire à La Tour », aboya Tonsure.
Tique en resta ébahi. C’était la première fois que son père prenait si ouvertement sa défense, au risque de perdre l’un de ses clients. Peut-être qu’après tout, il y avait quelque chose en lui qui ressemblait à de l’amour paternel. Il en eut les larmes aux yeux.



Chapitre 3 – Tamath




Cinq années sous terre. Cinq années de douleur quotidienne et omniprésente. Cinq années à cultiver la Haine sous toutes ses formes. Qui était Tomate ? Ce nom n’existait plus. Oubliée, la touffe de cheveux poil-de-carotte ; son crâne était rasé de frais toutes les semaines, parfois plus souvent. Son corps avait oublié le souvenir du petit garçon qui aimait les tourtes de Chez Tutule, coupait les bourses des passants et jouait au chat et à la souris avec la garde.
Tamath se levait tous les matins, heureux de fuir les cauchemars qui le hantaient chaque nuit, mais rageur de retrouver la douleur qui lui rappelait que sa chair était à vif sous son aisselle et depuis peu sur l’intérieur de sa cuisse. Cette nouvelle marque de Toxas avait signifié la fin de son noviciat. Il était maintenant un disciple. Le prochain pas le ferait admettre parmi les frères de l’ordre.
En chemin, le rang de ses camarades s’était éclairci. Le néophyte qui avait rejoint leur petit groupe peu après lui était mort d’un arrêt cardiaque lors d’une punition plus sévère que d’habitude. Les coups de fouet semblaient avoir déchiré plus que la peau de son dos. L’aîné des novices qui le réveillait quotidiennement avait manqué à son devoir un matin. Il avait été retrouvé dans sa chambre, pendu à son lit. La première marque avait dû le rendre fou, au point de désirer que la douleur cessât définitivement. Encore un autre novice avait tout simplement disparu. Tamath ne sut jamais ce qui lui était arrivé.
Être un disciple changeait beaucoup de choses. Pour commencer, on ne le fouettait plus. Par contre, on pouvait lui demander de se punir lui-même, lui laissant le choix de la manière et de l’heure. Certains de ses camarades avaient adopté le port de cilices cloutés, d’autres se mortifiaient la chair au moyen d’une variante de la substance ulcéreuse qui créait les marques de Toxas.
Tout cela indifférait Tamath. Il s’était tellement habitué à sentir brûlures et plaies, qu’une de plus ou de moins ne changeait rien. Par contre, il avait appris à canaliser la Haine. La douleur insoutenable pouvait se matérialiser sous une forme d’énergie ou de puissance qui s’apparentait à de la magie. Il en avait eu plus d’un aperçu pendant son noviciat. Depuis qu’il était disciple, on lui enseignait à maîtriser ce don de Toxas.
D’après ses maîtres, le secret était de se laisser submerger par la Haine. Une douleur au seuil du tolérable permettait de la faire naître. Une technique de concentration propre à l’ordre de Toxas l’amplifiait et la matérialisait. Après, tout était une question de contrôle.
Ses débuts avaient été pour le moins erratiques. Tamath s’en souvenait à peine. À l’aide d’un couteau à courte lame, il s’entaillait les bras, comme l’avait fait le prêtre. Plusieurs fois, il s’était tout simplement évanoui sous l’effet de la douleur. Ensuite, il avait réussi à mieux contrôler les incisions et senti comme un contact extérieur – le contact de Toxas, avaient dit les prêtres. Rien ne s’était produit, mais au moins savait-il ce qu’il devait rechercher. Dès la fois suivante, il put matérialiser la Haine. La manifestation de la force divine avait presque été ridicule par sa faiblesse : il avait fait rancir un morceau de pain. Pourtant, ses maîtres l’avaient unanimement félicité.
Après trois mois de pratique, il arrivait à se servir de la Haine non seulement pour détruire de petits objets, mais aussi pour soigner ses plaies. Déjà ses membres couturés de cicatrices ressemblaient à ceux des frères de l’ordre. Chaque contact avec Toxas le laissait les membres pantelants et le souffle court, mais désireux de ressentir à nouveau la puissance divine.
 
L’enseignement de la doctrine sacrée avait également pris une autre tournure. Il connaissait par cœur l’intégralité du premier Tome de la Discorde. On
lui apprit qu’il y en avait quatre en tout et que l’accès au stade de disciple lui permettait de consulter le deuxième. Le troisième était réservé aux frères et le quatrième uniquement aux grands-prêtres.
Au lieu de leur faire la lecture, on les laissait étudier seuls. Tamath passait ainsi une grande partie de ses journées à lire et à mémoriser les écrits sacrés. Le deuxième tome lui ouvrait de nouvelles portes sur la compréhension de la volonté de son dieu.
Toxas était bien le dieu de la haine, mais non pas celui de la haine chaotique et méprisable. Certes, il se nourrissait des petits ressentiments mesquins, comme ceux qu’éprouvent l’enfant injustement puni ou le faible subissant la domination du fort. Il souriait à ceux qui cultivaient patiemment leur vengeance pour la laisser éclater en temps utile. Mais Toxas reconnaissait ses véritables disciples à leur haine désintéressée, à la pureté de cette rage entretenue pour son seul plaisir. Il récompensait ses fidèles en leur permettant de la convertir en énergie destructrice afin d’asseoir Son culte. Mais Tamath n’était pas encore au stade de figurer parmi les élus de son dieu. Avant cela, il avait un chemin à parcourir dont les étapes lui apparaissaient maintenant très clairement.
 
Une semaine plus tôt, le grand-prêtre de l’ordre l’avait convoqué pour un entretien en tête à tête. Les frères de l’ordre parlaient fréquemment avec les disciples pour s’assurer que leurs réflexions solitaires ne les menassent pas sur des voies erratiques. Cependant, jamais le maître de leur ordre n’avait pris cette peine avec lui.
« Tamath, commença le grand-prêtre. Tu nous as rejoints il y a cinq ans. Lorsque nous t’avons accueilli, mes frères et moi pouvions sentir que tu avais été touché par Toxas. La Haine brûlait en toi, de manière confuse, mais forte. Aujourd’hui, elle est toujours animée par le souvenir de ta vie passée. Tant qu’elle ne vivra pas par et pour elle-même, tu seras incapable de ressentir Son vrai contact.
– Votre Éminence, je m’efforce de suivre ses voies telles qu’elles sont enseignées dans les Tomes de la Discorde, mais je n’y ai pas trouvé d’indications sur ce que vous me demandez.
– Le rôle de nos frères est de s’assurer que les disciples ne quittent pas le chemin de la Haine. Mon rôle est de tracer ce chemin, de fixer son origine et son point d’arrivée. Il m’incombe de m’assurer également qu’il ne comporte pas de bifurcation. »
Tamath souleva un sourcil en signe d’incompréhension. Les paroles du grand-prêtre étaient trop allégoriques à son goût et il attendait une explication plus terre-à-terre.
« Parle-moi des raisons qui ont fait naître en toi la Haine », lui intima le grand-prêtre.

Tamath déglutit. Il n’aimait pas parler de son passé. Les autres prêtres l’avaient déjà interrogé sur le même sujet auparavant. Avec le dirigeant de l’ordre, ces questions prenaient une dimension tout autre.
« J’avais deux frères, commença-t-il. Balo et Rufus. Ils ont été tués injustement. Moi-même, je devais mourir. Je n’avais aucune chance de m’en sortir.
– Et connais-tu les responsables de la mort de tes frères ?
– Oui, déclara fermement Tamath.
– Je ne te demanderai pas leurs noms ; ils m’importent peu. Ce qui m’importe en revanche, c’est de construire la route qui va te mener vers la Haine dans toute sa pureté. Pour l’instant, elle est souillée par les traces de ton passé. Il te faut exciser ces impuretés.
– Comment puis-je m’y prendre, Votre Éminence ?
– Tu as appris à maîtriser les fondements de la Haine. Ce faisant, tu as pu te rendre compte de son pouvoir destructeur, même si tu n’en es qu’au début de l’apprentissage. Je parlerai à l’un des frères pour qu’il te montre comment modifier ton apparence en appliquant une subtile nécrose aux muscles de ton visage. Tu apprendras vite, j’en suis convaincu. Ensuite, tu tueras ceux qui t’ont causé du tort, en commençant par les moins importants et les plus faibles. Les vrais coupables et les forts méritent de vivre plus longtemps pour que ta haine grandisse et que tu les frappes de toute sa force. Une fois que tu auras fait table rase de ton passé, il ne subsistera plus qu’une seule forme de Haine en toi et elle sera pure. Tu pourras alors embrasser la voie de Toxas dans toute son étendue.
– Je ferai selon vos ordres », approuva Tamath.
Il ne put réprimer un sourire de contentement. Tuer tous ceux qui avaient causé la mort de ses frères était son souhait le plus cher. Déjà le premier nom sur sa liste lui apparaissait distinctement. Le moins important, mais qui avait par son attitude contribué à la lente déchéance de sa famille. Avec ce qu’il avait appris de l’utilisation de la Haine, il savait précisément comment il allait s’y prendre.
« Mais attention, insista le grand-prêtre en voyant l’expression de Tamath. Ne te laisse pas égarer par la puissance nouvellement acquise. Tu ne cherches pas la domination des hommes, tu recherches uniquement la pureté de la Haine. »
Tamath acquiesça aussi humblement que possible. Il recherchait peut-être la pureté de la Haine, mais ses pensées n’avaient rien de pur.



Chapitre 4 – La loi de la Faucheuse




« Salut, tête de nœud, lança Slyzz en débouchant de l’escalier. Alors, encore à attendre un contrat ? Comme hier et le jour d’avant ?
– Tout le monde n’a pas autant de chance que toi, répondit P’tite Tête, sans s’offusquer de l’insulte. Je vois que tu as une nouvelle croix devant ton nom.
– C’est que je fais bien mon boulot, tu vois ? Le Surineur surine pendant que P’tite Tête tapine. »
Une fois de plus, le vieil assassin accueillit la mauvaise blague d’un sourire. Son visage n’exprimait qu’indifférence.
« Et si tu surinais en silence ? demanda Mains d’Argent, passablement agacé par l’attitude de Slyzz et son manque de respect vis-à-vis de son ami. On n’arrive pas à se concentrer sur notre jeu avec tout ce boucan.
– Tu serais pas mieux à mélanger tes potions, vieil homme ? Mais c’est vrai, dit-il en voyant le tableau d’ardoise sur lequel figurait une courte liste de noms. Je suis le seul à avoir une croix, en plus. Je vous le dis, le Faucheux ne peut plus se passer de moi. Il sait qu’avec moi, c’est du travail dans les règles de l’art.
– Si on excepte le fait que travailles au rabais et qu’au lieu de suriner ton client, tu te sens obligé de liquider toute la famille qui va avec, répliqua Mains d’Argent.
– Fais attention, vieil homme, cracha le Surineur. Il se pourrait bien que je t’inscrive sur ma petite liste, toi aussi. Un petit accident est vite arrivé. »
L’alchimiste se leva d’un bond et jeta ses cartes sur la table, le visage crispé par la colère.
« On reprendra la partie un autre jour, lorsqu’on sera plus tranquille. On va boire un coup en haut ? demanda-t-il à P’tite Tête.
– Je te remercie, mais j’ai un jouet à finir ce soir, répondit-il.
– T’es sûr que je peux te laisser seul avec ce taré ? » s’inquiéta-t-il à voix basse.
P’tite Tête se contenta de lui faire un geste rassurant, le poussant gentiment vers la sortie.
« Au fait, le Faucheux t’attend, dit-il à Slyzz. Et il n’aime pas attendre.
– Il attendra le temps qu’il faudra », dit-il crânement, mais se dirigea néanmoins vers la pièce du maître assassin, tandis que Mains d’Argent remonta l’escalier en direction de la Taverne des Oubliés.

P’tite Tête resta ainsi seul dans la pièce principale de la guilde et rangea tranquillement le jeu de cartes avant de sortir ses outils.
 
« Entre, tonna la voix du Faucheux après les trois coups que Slyzz venait de frapper à sa porte.
– Me voici. Paraît qu’il y a un nouveau contrat pour moi ? Le seul de la liste, hein ?
– Assieds-toi. En effet, j’ai du travail pour toi. »
Le Surineur s’affala sur la chaise en face du maître assassin. Son visage, qui avait pris des formes plus rondes depuis qu’il avait été sorti des griffes de la Main Noire, exprimait toute sa satisfaction. Un nouveau contrat signifiait plus d’argent et d’argent, il en avait toujours besoin. Les femmes, le jeu et l’alcool faisaient fondre ses gages comme neige au soleil. Il n’y en avait jamais assez.
« Ça doit faire un peu plus de cinq ans que tu travailles pour moi », continua le Faucheux.
Slyzz approuva d’un hochement de tête.
« Cinq ans à remplir des contrats sans jamais en refuser un seul, quel que soit le prix ou le client.
– J’aime mon travail, fit fièrement remarquer le Surineur.
– Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre, dit le Faucheux en caressant une petite boîte couverte de marqueteries assorties à celles de son bureau ; sans doute une nouvelle pièce de P’tite Tête. Tu l’aimes à un tel point que tu en égorges, juste pour le plaisir, on dirait. On m’a parlé d’un marchand de laitages, rue des Pailleurs et même d’un garde de la caserne du Levant. »
Slyzz commençait à être inquiet. Le Faucheux n’était pas censé être au courant pour ces deux-là. Aussi doucement qu’il en fût capable, il rapprocha sa main du long couteau qui pendait à sa ceinture.
« Mais attends, remarqua le maître assassin. Je me trompe. Ce n’est peut-être pas pour le plaisir ? À bien y réfléchir, on m’a parlé de cinq royales qui auraient comme par hasard atterri dans ta bourse. Comment s’appelaient déjà les deux qui t’ont payé ? »
Il sait ! pensa Slyzz. Comment a-t-il su ? Il se doutait de ce qui allait être la conclusion logique de cet entretien. Son esprit fonctionna à toute vitesse. Au-dehors, seul P’tite Tête travaillait sur un jouet. À part lui et le Faucheux, la guilde était déserte. S’il leur réglait leur compte, il ne laisserait aucun témoin. Peut-être même qu’il pourrait prendre la place du maître assassin et diriger la Faucheuse à son tour. D’après ce qu’on lui avait raconté, les passations de pouvoir se déroulaient souvent de cette manière. Tout ce qu’il avait à faire, c’était d’enfoncer sa lame dans le ventre de l’homme au visage masqué. Mais peut-être portait-il une cotte de mailles sous sa longue cape ? Mieux valait viser la gorge alors. Ses mains se refermèrent autour du manche de son arme. Celles du Faucheux étaient bien en évidence sur son bureau, occupées à tripoter cette petite boîte. Il avait une bonne chance.
Alors que Slyzz se préparait à bondir, dague au clair, le Faucheux appuya distraitement sur un coin de la boîte couverte de marqueterie. Deux petites fléchettes se plantèrent aussitôt l’une dans la poitrine, l’autre dans la gorge du Surineur. Sans pouvoir mettre ses plans à exécution, celui-ci retomba sur sa chaise, les membres agités de spasmes incontrôlables.
« Désolé, le poison n’est pas des plus subtils, mais c’est celui qui a la réaction la plus rapide. Voilà, tes muscles se sont calmés. Je vois que tu peux toujours bouger tes yeux ? C’est parfait. Normalement, dans un instant, tu devrais même pouvoir ouvrir et fermer tes paupières. Pour le reste de tes membres, hélas, c’est une autre affaire. »
Le Faucheux se leva tranquillement, retira l’arme des mains de Slyzz et l’examina d’un regard expert.
« Mauvais acier. Heureusement que je ne t’ai jamais envoyé sur des missions délicates. Le moindre choc et tu n’aurais eu que la garde entre les mains. »
Il passa la lame sous la chemise crasseuse du Surineur et l’ouvrit sur toute sa longueur, dévoilant une poitrine sur laquelle quelques rares poils poussaient en désordre.
« Pas d’autres armes. Pas très prudent. En tout cas, tu n’aurais pas dû te moquer de P’tite Tête sans arrêt. En plus d’être un bon conseiller, c’est un vrai artiste pour tout ce qui concerne les mécanismes cachés. Vois comme cette petite boîte est venue à bout d’un grand gaillard comme toi. J’imagine que tu sais ce qui t’attend maintenant. »
Les yeux de Slyzz devenaient de plus en plus expressifs. Ils roulaient dans leurs orbites, essayant de remplacer la bouche défaillante pour implorer le pardon du Faucheux. En même temps, ils hurlaient silencieusement toute sa peur. Il ne voulait pas mourir et encore moins souffrir. Au moins, tue-moi proprement, semblaient-ils supplier le maître assassin. Pas le traitement réservé aux solos. Il avait tué pour de l’argent, sans passer par les autorités de la guilde, il le savait. Mais il appartenait à la Faucheuse. Cette règle ne devait pas s’appliquer à lui.
Le Faucheux rabattit son capuchon, dévoilant un visage défiguré par une longue cicatrice courant de l’arcade sourcilière droite au coin de la bouche, laissant une paupière à moitié close. Ses traits étaient sapourahs, sans aucun doute. Sa peau avait la couleur du sable de son désert natal et ses cheveux étaient d’un noir de jais. Slyzz le reconnut immédiatement : le Bourreau d’Elder Hag. Par le simple fait de révéler son identité, il venait d’indiquer au Surineur qu’il n’avait aucune clémence à attendre de sa part.
« Tu sais, P’tite Tête m’avait mis en garde à l’époque, mais j’avais besoin de main-d'œuvre pour faire face à la demande. J’avais cru que tu développerais un minimum d’intelligence et de reconnaissance après qu’on t’ait sauvé la mise. Ça sera une bonne leçon pour moi et un message clair aux habitants d’Ynex. »
Sans plus s’attarder davantage, le Faucheux se baissa et jeta Slyzz sur son épaule, comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’un enfant. Lorsqu’il ouvrit la porte, P’tite Tête l’attendait, un coffret dans les bras.
« J’ai aiguisé moi-même les lames, dit-il. Ce serait dommage que par malchance, il décède trop tôt. »
Le sourire du vieil homme exprimait toute la haine accumulée à force d’insultes répétées. Il avait patiemment rongé son frein, sachant que tôt ou tard, Slyzz dépasserait les bornes. Le moment était enfin venu de lui rendre la monnaie de sa pièce.
« Tu parais bien enclin à t’en occuper toi-même. Je te préviens, j’avais prévu de faire le travail moi-même et ne suis pas disposé à payer.
– Certainement pas. Je n’aime pas la vue du sang. Je me contenterai de jeter un coup d’œil avant que tu ne commences. Par contre, je peux t’aider pour polir le crâne, si tu veux. Au fait, il est bien conscient ?
– C’est la règle. Par contre, le poison que j’ai demandé à Mains d’Argent lui paralyse aussi la langue. Je n’aime pas le bruit, ça risquerait d’attirer l’attention. »
P’tite Tête approuva d’un geste bref et précéda le Faucheux en direction d’une salle à l’écart où seuls une chaise, une petite table et un seau occupaient l’espace. Il y posa son coffret, l’ouvrit et étala une suite d’objets tranchants et de fioles sur la table. Pendant ce temps, le maître assassin assit Slyzz sur la chaise et l’attacha avec les restes de ses vêtements.
« Je ne voudrais pas que des mouvements incontrôlés viennent ruiner mon travail », dit-il.
La remarque ne contenait aucune joie mauvaise, juste un souci de professionnalisme. Le meurtre n’apportait plus aucune satisfaction au Faucheux depuis longtemps. Mais tout travail méritait d’être bien fait.
P’tite Tête se contenta de regarder Slyzz droit dans les yeux et d’y lire une terreur sans fin. Cette vision lui suffit, car il arbora un sourire des plus satisfaits et fit même un clin d’œil au Faucheux avant de repartir pour la salle principale.
Le maître de guilde défit soigneusement la longue cape qui était une part intégrante de son mythe et la rangea dans la boîte où se trouvaient auparavant les outils. Il enleva ensuite sa chemise, la cotte de mailles qu’il portait en dessous et un fin maillot de laine. Son torse nu dévoilait une myriade de vieilles cicatrices qui couvraient une musculature puissante. Sur son dos, un large tissu de tatouages runiques attestait de son statut de Rech’Zahir, les assassins d’élite d’Ar’Danach.
Après s’être étiré, comme pour chasser une fatigue passagère, il choisit une tige métallique se terminant par une courte lame effilée.
« Pour tout t’avouer, tu es mon premier crâne. Les autres, je me suis contenté de les sous-traiter à Mains d’Argent, mais dans ton cas, c’est différent. Tu es un membre de la Faucheuse. Je me suis un peu renseigné sur la tradition, vois-tu. P’tite Tête m’a même montré un livre joliment relié qui explique tout en détail. On commence par la mâchoire, puis l’arrière du crâne. Tu vas avoir l’occasion de t’admirer pour la première fois, si je m’y prends correctement et que tu ne meurs pas avant. »
Sans plus attendre, il incisa la peau le long de la mandibule, en longeant les lignes de la mâchoire. Un sang rouge et épais coula le long de la gorge de Slyzz pour rapidement recouvrir son torse. Ses yeux paraissaient vouloir quitter leurs orbites sous l’effet de la douleur. Sans s’occuper de lui, le Faucheux appliqua un liquide poisseux sur la blessure et qui eut pour effet de faire tarir le flot de sang.
Il continua son travail en traçant sa ligne écarlate en suivant l’arrière des oreilles jusqu’à l’occiput. Lorsque le contour fut complet, il examina sa victime et secoua la tête. Ses yeux étaient révulsés. Évanoui, pensa-t-il. Même pas le courage d’affronter la mort. Il saisit une autre fiole sur la table, la déboucha et en fit respirer le contenu à Slyzz. L’odeur saisissante ramena immédiatement le Surineur à lui. À son regard, le Faucheux put dire qu’il avait préféré l’inconscience. Il traça alors un contour similaire autour des orbites du malheureux.
Il essuya ensuite sa main poisseuse à l’aide d’un chiffon et s’empara d’une spatule à tête plate. Il en trempa la partie tranchante dans le même liquide qui avait fait tarir le flot de sang et entreprit de décoller la peau de l’os par une suite de coups précis. Régulièrement, il retrempa l’outil dans la potion hémostatique pour que Slyzz ne mourût pas d’hémorragie. Tout aussi souvent dut-il recourir à l’autre fiole pour le faire revenir à lui.
Lorsque cette partie fut terminée également, il ouvrit une troisième fiole. Cette fois-ci, il fit avaler le contenu à Slyzz. Le liquide sembla redonner un peu de brillant à ses yeux vitreux.
« Il faut que tu sois bien conscient pour la partie suivante », lui dit le Faucheux.
Sans plus attendre, il posa ses deux mains sur les tempes du condangé et tira vers lui. Comme un masque, l’intégralité de la peau de son visage se décolla. Il dut forcer par moments, provoquant un nouveau flot de sang, mais arriva à détacher le tout sans trop d’encombres. Lorsqu’il montra son propre visage à Slyzz, la moindre trace de lucidité disparut, ne laissant de place qu’à la folie et à l’agonie.
La prochaine étape fut exécutée avec beaucoup moins de précautions. Il s’agissait de débarrasser le crâne de tous les restes de muscles et de tendons afin de le préparer pour le polissage. Slyzz trépassa au milieu de la procédure, ne laissant derrière lui qu’une foule d’ennemis et d’indifférents.
 
« Tu as laissé les yeux, fit remarquer P’tite Tête. Et les paupières.
– Je trouve que ça le rend plus expressif, dit le Faucheux.
– Tu as eu de la chance que les dents soient restées en place. Généralement, on laisse les gencives. Il est presque plus beau comme ça. »
Le regard du vieil assassin examina ensuite en détail les os du crâne. Il passa un doigt expert sur l’os frontal pour en éprouver la surface.
« C’est encore un peu rugueux, critiqua-t-il. Je repasserais bien un coup avec du sable fin et de la paille sèche.
– Fais comme tu veux. Moi, je n’ai qu’une envie et c’est de me débarrasser de tout ce sang séché. »
Il montra ses bras couverts de croûtes rougeâtres qui commençaient à virer au brun.
« Au fait, continua-t-il, qu’est ce qu’on fait de la peau de son visage ? Je ne me suis jamais posé la question.
– Rien de particulier, répondit P’tite Tête. Tu la lui as montrée ?
– Oui, bien sûr.
– Alors, elle a rempli son office. Je vais la prendre. Je trouverai bien un chien affamé sur le chemin du retour.
– Il ne reste plus que l’endroit. J’avais pensé à la porte de la vieille maison de la rue des Sonneurs, près de la place du Levant. Tu sais, celle dont il ne reste que la façade. Elle n’est pas utilisée par la Main Noire, à ma connaissance.
– Si je peux me permettre, j’opterai plutôt pour un endroit plus proche de la Duriane. La proximité de la caserne risque d’attirer l’attention plus que de raison. Qu’est-ce que tu penses de la rue aux Gaspards ou de la rue des Norretiers ? C’est assez passant, sans être fréquenté par la garde.
– Tu as raison. Je vais demander au Muet de se mettre à ta disposition pour que ce soit fait cette nuit. Indique-lui juste clairement de quelle maison il s’agit. »
P’tite Tête émit un grognement. En cinq ans, il n’avait toujours pas surmonté son aversion pour l’homme de main.
« Il n’est pas occupé avec Jalilah ce soir ? se renseigna-t-il.
– Non, pas de souci. Tu sais bien que depuis que le roi a fini sa purge, on ne travaille plus au même rythme.
– Dis plutôt que c’est l’équipe concurrente que tu as montée qui absorbe la moitié des contrats.
– Disons que c’est un effet combiné. Il est vrai que je ne m’attendais pas à un calme pareil après le début très actif du règne de Bern d’Albar. Deux années qu’il ne nous a plus passé de contrat. Et souviens-toi, le dernier était une exception. Il faudrait plutôt dire trois ans.
– Au fait, en ce qui concerne Slyzz, tu comptes le remplacer ?
– Il va bien falloir. Slyzz était un mauvais choix, mais il était le seul à remplir les contrats pour si peu. Même si en définitive, ils ne nous rapportaient pas vraiment grand-chose, ils permettaient de ne pas forcer les braves habitants d’Ynex à recourir à d’autres organisations.
– Il faudra juste s’assurer que le prochain est plus conscient des valeurs de la Faucheuse. Pas évident s’il voit ses compagnons toucher dix royales, alors que lui n’en touche qu’une. Tu as déjà quelqu’un en tête ?
– Oui. Je comptais organiser l’intronisation dans trois jours.
– Il a déjà fait ses preuves ? s’inquiéta P’tite Tête.
– Tout à fait. Deux contrats du type de ceux que remplissait le Surineur. Un petit jeune, mais doué.
– Je vois que tu as opté pour la méthode de recrutement de l’ancien Faucheux. Plus tu les prends jeunes, plus tu as de chances qu’ils soient fidèles à la Faucheuse. Comment s’appelle-t-il ?
– Pour l’instant, il veut qu’on l’appelle l’Anguille.
– Comme la rue ? Et il a une spécialité ?
– Non, mais il est plutôt inventif. Les deux contrats ressemblaient à des accidents.
– Ne me dis pas que l’un était Sami ? Tu sais, Sami la Scoumoune, le propriétaire de l’Arène.
– En effet. Bien deviné.
– Joli coup, approuva P’tite Tête. On avait pas mal spéculé avec Mains d’Argent si l’éboulement était accidentel ou non. Et l’autre contrat ?
– Un épicier qui ne voulait pas vendre. Il s’est étouffé avec un morceau de viande en dînant seul dans sa maison. Tu verras Anguille bientôt. Je pense que tu seras d’accord avec moi pour dire que c’est un meilleur choix que le Surineur.
– Pas très difficile. »
Sur un geste d’adieu, le Faucheux jeta sa cape sur ses épaules et rabattit son capuchon. Il avait mérité une petite soirée tranquille à admirer la ville depuis la terrasse de sa maison du quartier des Drapiers. De même que son prédécesseur, il aimait observer sa ville de nuit, sachant qu’il était en son pouvoir de frapper n’importe lequel de ses habitants.
 
Le lendemain, un attroupement se forma rapidement dans la rue aux Gaspards. Sur la porte de l’une des nombreuses maisons abandonnées était cloué le cadavre d’un homme nu, dont la tête avait été dépecée et polie. Ses yeux, qui se trouvaient toujours dans ses orbites, jetaient un dernier regard terne et plein d’effroi sur les passants.
« Encore un qui s’est mis la Faucheuse à dos, remarqua un équarrisseur sur le point de commencer sa journée. Joliment fait en tout cas.
– Et comment je vais faire, moi ? se plaignit une femme d’une quarantaine d’années. J’habite juste à côté et avant la fin de la journée, il va commencer à empester tout le quartier.
– Prie pour que les chiens fassent le travail au plus vite, répondit un vieillard, parce que personne n’est assez fou pour le décrocher.
– On sait qui c’est ? demanda une lavandière, un panier de linge à la main.
– Comment savoir sans le visage ? Faudrait demander aux filles de La Joyeuse, répliqua un autre passant. Elles savent reconnaître les hommes sans se soucier des leurs têtes. »
La remarque déclencha une vague de rires, qui ne fit qu’accroître le nombre de chalands.



Chapitre 5 – Tonsure




Tique était aux anges. Pour la première fois de sa vie, son père l’avait traité comme un adulte. Il lui avait parlé de sujets importants, sans condescendance et sans menacer une seule fois de le gifler. D’ailleurs, ce changement d’attitude avait été annoncé par différents signes précurseurs. Depuis un an environ, les punitions corporelles se faisaient de plus en plus rares, au point qu’il comptait plus de jours sans qu’avec. De surcroît, il avait l’impression qu’il acquérait une sorte de consistance physique. Avant, on l’assimilait plutôt à un objet décoratif ; à la limite un chien savant qui rendait de petits services de temps en temps. Maintenant, Tonsure lui laissait prendre les commandes et même parfois encaisser l’argent. Tique reconnaissait non sans fierté qu’il avait fait d’énormes progrès en calcul mental. Il était capable de se souvenir des consommations des clients et d’additionner leur coût. De plus, il connaissait par cœur toutes les petites arnaques dont se servaient les habitués du Dragon pour tenter de ne pas payer une partie de leurs consommations.
Ce matin – ou plutôt ce qui constituait le matin pour Tonsure, à savoir une heure après que le soleil fût à son zénith – son père lui avait confié le secret de la réussite de l’auberge. Il avait commencé par une longue digression, évoquant le fait que le Dragon était le seul établissement du quartier de l’Anguille qui ne payait pas la protection de la Main Noire. D’après lui, cette part importante amputée au bénéfice ne permettait jamais aux propriétaires de prospérer. Il avait évoqué des chiffres inquiétants, comme un tiers de la recette, souvent plus. Si on soustrayait le coût des marchandises et les autres frais, il ne restait plus grand-chose à se mettre sous la dent.
Fièrement, l’aubergiste avait expliqué à son fils que son idée de génie, au moment de reprendre l’auberge grâce à un capital dont la provenance restait obscure, avait consisté à s’assurer que sa protection lui vînt non pas de la Main Noire, mais de la Faucheuse. Le coup était osé et dangereux, car tous savaient ce dont la guilde sombre était capable. Cependant, la chance lui avait souri. Tout ce qu’il avait à faire consistait à cacher un objet par ici et à donner un renseignement par là. L’accès aux chambres par des ouvertures annexes faisait également partie de l’arrangement.
Plus encore que l’accord qui était pratiquement de notoriété publique, c’était la manière dont Tonsure l’avait obtenu qui avait impressionné Tique. Pour une fois, son père prenait une dimension plus importante que pendant les quinze autres années de son existence. D’après son histoire, l’aubergiste avait eu affaire à la Faucheuse lors de sa jeunesse. Il avait connu l’un de ses membres avant que celui-ci ne rejoignît la guilde. Des amis, comme ça on était, avait-il dit en imitant les maillons d’une chaîne de ses deux indexes. Sans vouloir donner de détails précis, il raconta à son fils qu’il lui avait plus ou moins sauvé sa vie. En insistant un peu, Tique avait compris que Tonsure lui avait donné un coup de main lors d’un de ses premiers contrats.
Soudainement, son père était devenu un héros. Tique s’imaginait déjà être le fils d’un célèbre assassin, tel le Bourreau d’Elder Hag, son idole. Ses rêves de suivre le même chemin lui revinrent immédiatement en mémoire. Si Tonsure, le pathétique patron du Dragon Borne, avait pu être un assistant-assassin, lui pourrait devenir une véritable incarnation de Vecna au service de la Faucheuse.
Il lui fallut un effort pour s’arracher à ses fantasmes afin de reprendre le fil de la discussion. Son père était en train de raconter la première visite de l’inquiétant Faucheux, le maître assassin. Grâce à l’intervention de son ami, le dirigeant de la Faucheuse avait accepté de faire du Dragon un fief acquis à sa guilde et de défendre ses intérêts vis-à-vis de la Main Noire.
« Les premiers temps étaient tout sauf faciles, avoua Tonsure. Imagine-toi des types comme Mendès venant me voir pour demander leur part. Moi, à peine plus âgé que toi – bon peut-être un peu plus – en train de lui dire d’aller se faire voir, ou plutôt d’aller voir avec la Faucheuse. Le nom de la guilde, c’est une vraie formule magique. Tu la prononces et aussitôt le silence s’installe. Même les gros durs de la Main Noire chient dans leur froc en l’entendant. »
Tique comprit à mi-mot qu’il n’avait pas totalement échappé à certains messages plus explicites de la part de la Main Noire, mais que l’un dans l’autre, les choses s’étaient arrangées pour aboutir à l’accord actuel. Le Dragon était non seulement acquis à la Faucheuse, mais cela n’empêchait pas les membres de la Main Noire de venir y boire leur bière. En un mot, Tonsure était fier de lui et visiblement heureux de pouvoir enfin partager sa réussite avec quelqu’un. Tique, de son côté, avait écouté l’histoire d’une oreille attentive, encourageant toujours son père à lui en raconter plus.
Tonsure fut de si bonne humeur après cette discussion qu’il donna deux pièces de cuivre à son fils pour acheter de quoi déjeuner avec son ami maître Jehan, le marchand de jouets. D’ailleurs, cette amitié improbable était la première dont Tonsure ne se plaignait pas. Au contraire, il semblait même l’encourager.
 
« Et bien, dit Tique à Mathilde le soir à l’auberge, papa est de sacrément bonne humeur aujourd’hui. Je l’ai rarement vu comme ça. »
La prostituée lui sourit fièrement et lui fit un clin d’œil.
« Avec ce que je lui ai fait hier soir, c’est pas surprenant.
– Arrête ! se défendit Tique. Je ne veux pas le savoir. Garde ces histoires pour toi, d’accord ?
– Comme tu veux, je voulais juste t’expliquer. Il était tellement content que pour une fois, il m’a payé.
– Je t’ai dit d’arrêter. »
Rouge pivoine, Tique se leva et alla s’occuper d’une commande. Il n’aimait pas quand Mathilde lui parlait de ses clients, surtout lorsque son père était impliqué dans ses histoires. Il savait pertinemment comment Mathilde avait acquis son droit d’exercer dans son auberge et comment elle le gardait, mais les détails étaient de trop. En cela, il était resté un jeune garçon pudique.
À l’autre bout de la salle, Furet porta un toast bruyant.
« Je lève mon verre à notre bon roi Bern d’Albar, tout sorcier qu’il est, brailla-t-il. Grâce à lui, nos bourgeois ont les bourses bien remplies et leurs bourses, moi, je le vide.
– T’es un peu comme moi, alors », répondit Mathilde.
La comparaison fit rire toute la salle à l’exception de l’intéressé. Sa bouche se contracta en une grimace haineuse, dévoilant ses deux énormes incisives à l’origine de son surnom.
« Je vais te montrer comment je m’y prends, moi ! grogna Furet en prenant le chemin de l’escalier montant à l’étage. Allez, en route.
– Si tu as de quoi payer, on y va, mon chéri, répondit Mathilde en le suivant d’un pas guilleret.
– Et n’oublie pas que la chambre, c’est une cuivre », lui rappela Tonsure.
Les clients se moquèrent encore un temps de Furet, puis la conversation revint au thème qu’il avait soulevé lors de son toast.
« C’est qu’il a pas tort. Ces dernières années, ça va plutôt mieux qu’avant, confirma Sim la Puce en hochant la tête plusieurs fois de suite.
– Depuis que les bourgeois se font plus piquer leur recette par la garde, il en reste plus pour nous, approuva Horst la Verrue.
– On a l’impression qu’ils sortent tout l’or qu’ils avaient planqué pendant le roi Numer, fit remarquer un autre client acquis à la Main Noire.
– En tout cas, depuis qu’il y a le nouveau roi, intervint Tutule, je me fais plus ravager mes étals par la garde. Ils ont tous peur de sa justice. Tous jusqu’aux juges. »
L’élocution sans faille du boulanger prouvait qu’il n’avait fait que commencer à boire. Son bégaiement ne se manifesterait probablement qu’après quelques chopines supplémentaires.
« Ouais, t’as vu, ils en ont même jeté un en prison la semaine dernière », attesta Bertholée, dit Bébert, l’un des plus fidèles clients du Dragon.
« Bien fait. C’est celui qui a fait pendre Léni la Tambouille, à cause de son ragoût, ajouta Horst.
– Faut dire qu’il y en a qui ne l’ont pas supporté, son ragoût, dit Tique.
– Dix ans qu’il s’est pris, le juge, marmonna Tutule. Avec ça, il est pas prêt de faire pendre qui que ce soit. En voilà un qui nous laissera tranquilles.
– Ça mérite un toast », proposa Sim.
Toute la salle se joignit à la Puce pour trinquer à la déchéance du membre de l’administration judiciaire. Dès qu’un juge était condangé ou un garde tué, tout le monde se réjouissait au Dragon Borgne. On évoqua ensuite la longue liste des fonctionnaires corrompus qui avaient péri dans la grande purge de l’administration que menait le roi Bern d’Albar depuis son ascension au pouvoir.
 
Lorsque Mathilde redescendit l’escalier, suivie par Furet, Tique vit rouge. Un coquart violacé ornait l’œil droit de la prostituée et du sang séché maculait le coin de sa bouche. L’une de ses mains était posée sur son ventre, comme pour mieux supporter la douleur. Sa démarche n’avait plus rien d’enjoué. Derrière elle, Furet arborait un sourire satisfait. D’un geste démonstratif, il réorganisa le contenu de ses braies tout en reniflant bruyamment.
Tique était déjà en train de contourner le comptoir pour se porter au-devant de Mathilde, le visage crispé par la colère et les poings serrés.
« Je t’interdis de la tabasser, tu m’entends, Furet, l’apostropha-t-il.
– Ouais, lança Tonsure, avec une gueule pareille, elle va pas… »
La fin de sa tirade fut coupée par le bruit d’une chope de bière se fracassant sur le plancher, suivi de celui de la chute d’un corps. Tout le monde se tourna aussitôt vers l’aubergiste, son fils y compris.
Tonsure gisait derrière son comptoir, son éternel torchon encore miraculeusement posé sur son épaule. Le visage rouge et les yeux révulsés, il ne respirait plus. Ses deux mains s’accrochaient à sa poitrine, comme pour chercher l’origine de la douleur qui l’avait terrassé.
En trois bonds, Tique fut auprès de son père et tenta vainement de le ranimer en lui assénant gifle après gifle. Le corps de Tonsure restait sans vie. Les clients lorgnaient paresseusement par-dessus le comptoir et commentaient tranquillement l’incident.
« Je crois qu’on va devoir se trouver un autre endroit pour boire, se plaignit Bébert.
– Bon, c’est pas tout ça, mais il se fait soif, enchaîna Furet. Quand t’auras fini de ramper par terre, gamin, tu penseras à nous servir. »
Le regard noir que Tique lui lança le fit juste glousser. Mathilde l’avait rejoint auprès du cadavre de Tonsure et lui posa affectueusement une main sur l’épaule.
« T’occupe pas de lui, va, lui dit-elle. C’est qu’un vieux pourri. Tout ce qu’il sait faire, c’est de profiter de la misère des plus faibles que lui.
– On t’a pas sonnée, la poufiasse, répondit Furet. Puisqu’on se moque des bons clients, je vais boire ma bière à La Tour. Ils seront ravis de me revoir.
– Et restes-y, aboya Tique. Pas la peine de remettre les pieds ici. »
Peu à peu, devant le refus de Tique de servir la moindre boisson, l’ensemble des clients partit continuer la soirée dans d’autres tavernes du quartier de l’Anguille. Pas un ne paya son ardoise ; l’occasion était trop belle. Seule Mathilde resta avec le garçon et ferma la porte une fois le dernier ivrogne sorti. Un petit fanion blanc, fabriqué à partir d’un vieux linge, pendait devant l’auberge pour annoncer aux passants qu’un défunt se trouvait à l’intérieur en attente des rites funéraires.
« Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? se lamenta Tique.
– Tout d’abord, il faut lui donner les rites funéraires. C’est important. Sinon, son fantôme viendra te hanter. Par contre, ça va coûter un peu d’argent. Ensuite, j’imagine que c’est à toi de voir si tu veux reprendre le Dragon ou mener une autre vie. Mais chaque chose en son temps. »
Non sans mal, ils déplacèrent Tonsure pour le poser sur l’une des tables de la salle principale. Mathilde lui ferma alors les yeux et disposa ses bras dans une attitude plus digne. Deux petites larmes perlaient au coin de ses yeux.
« Il n’était pas toujours tendre avec moi, mais c’est lui qui m’a sortie de la rue. Sans lui, je travaillerais encore Aux Nymphettes ou pire, à la Joyeuse. »
Presque chastement, elle posa ses lèvres sur les siennes en guise de dernier adieu. Tique détourna le regard. Il était honteux de ne pas trouver de larmes dans ses propres yeux. Étrangement, il ne ressentait pas de peine, juste de la peur par rapport à l’avenir. Tant que son père était vivant, tout avait été simple. Désormais, il allait devoir faire ses propres choix et cette perspective le terrifiait. Il ne pourrait plus reprocher à d’autres la banalité de son existence.
 
« Il va falloir trouver de l’argent, pour payer sa crémation, fit Tique après un temps de silence. Pas la moindre idée où papa gardait ses économies.
– Méfiant comme il l’était, ça ne me surprend pas, répondit Mathilde. À mon avis, tu aurais intérêt à chercher au plus vite, car je connais pas mal de monde qui doit se dire que Tonsure a dû mettre un sacré paquet d’oseille de côté et qu’il ne serait que trop facile d’en délester son jeune fils.
– Mais la protection de la Faucheuse…? Il m’en parlait encore ce matin…
– J’imagine que c’était un accord entre lui et eux. Sans lui, je ne sais pas si cet accord vaut quoi que ce soit. »
Les épaules de Tique s’affalèrent, comme écrasées sous le poids du désespoir. Après un instant, il se redressa cependant, comme pris d’une inspiration soudaine.
« Je sais avec qui régler ça. Dès demain matin, j’irai le voir.
– En attendant, à ta place, je commencerai par tout barricader, puis j’irai chercher l’argent. »
Tique approuva et bondit sur ses pieds. Son regard se porta alors sur le corps de son père. Cette vision l’arrêta dans son élan. Mathilde, qui remarqua la chose le rassura une fois de plus.
« Ne t’inquiète pas, mon biquet. Je vais veiller sur lui. De toute manière, je ne risque pas de trouver de clients ce soir. »
Tique lui adressa un petit sourire de remerciement et partit verrouiller la porte arrière pour ensuite fouiller la chambre de son père.
Mathilde de son côté contourna le comptoir et sortit une bouteille d’alcool fort et un petit verre. Elle rapporta le tout auprès de Tonsure et but une première gorgée après un toast muet. Les suivantes furent beaucoup moins solennelles.
Lorsqu’elle partit reposer la bouteille vide, son pas était devenu chancelant. Son regard fut pourtant attiré par une flaque sombre, près de la sortie arrière.
« Tiens, dit-elle, ça m’a tout l’air d’être du sang. En voilà un qui s’est fait suriner sans qu’on s’en rende compte. Quel gâchis, ça aurait mis un peu d’animation. »



Chapitre 6 – Les liens du sang




« Tu aurais pu me mettre au parfum, tout de même, bougonna Mains d’Argent. Je comprends mieux maintenant pourquoi tu supportais ses insultes sans rien dire.
– Je t’aurais bien dit que la vengeance est un plat qui se mange froid, dit P’tite Tête, mais en fait, je n’y suis pour rien. Il a creusé sa propre tombe sans personne pour l’aider.
– Et bien, bon débarras. Je me suis toujours demandé quelle mouche avait piqué le Faucheux pour le recruter en premier lieu.
– Souviens-toi de l’époque. Trop de contrats, pas assez de personnel. Il a pris ce qu’il a trouvé.
– Aspic, voilà un bon choix. Polie et respectueuse.
– Et pas désagréable à regarder non plus, approuva P’tite Tête. Mais je n’arrive pas à me faire à son surnom. Jalilah sonne tellement mieux. »
Un sourire béat éclaira son visage ridé.
« Un peu plus et je te croirais amoureux », s’esclaffa Mains d’Argent en secouant la tête.
L’arrivée du Faucheux interrompit cependant leur discussion. Le maître assassin leur adressa un bref signe de la main en guise de salut et traça deux croix sur le tableau d’ardoise contenant les surnoms de membres de la guilde. Aujourd’hui, Chevalier et Archer étaient les heureux élus.
« J’aurais besoin de te voir, l’interpella P’tite Tête.
– Suis-moi alors », répondit le Faucheux.
 
Dans la pièce du Faucheux, derrière une porte close, P’tite Tête raconta la nouvelle du quartier de l’Anguille.
« Tonsure, le patron du Dragon Borgne est mort hier soir.
– De mort naturelle ? demanda le Faucheux.
– Il semblerait. Il s’est écroulé derrière son comptoir. Son fils est venu me l’apprendre ce matin même.
– C’était pourtant pratique d’avoir une auberge à nous en plein quartier de l’Anguille. Pense au retour du contrat sur Vircelieu, par exemple.
– Justement, c’est en partie pour ça que Jonas est passé me voir. Il voudrait savoir si on pensait maintenir l’arrangement de son père s’il reprend l’affaire.
– Tu penses qu’un gamin de son âge peut tenir un bouge comme le Dragon ? s’inquiéta le Faucheux. Avec un ramassis de brutes et de truands pareil ?
– Ce qui est sûr, c’est que sans notre protection, il se fera rafler l’auberge par la Main Noire. Au mieux, il pourra la gérer pour eux, mais ça m’étonnerait. Ils préféreront mettre quelqu’un à eux dedans.
– Et pour le caractère du petit ? Tu le connais beaucoup mieux que moi.
– Il est tendre, mais futé. Et puis, j’ai l’impression qu’il a bien appris le métier avec son père. Pendant son absence, il le laissait de plus en plus souvent gérer l’auberge, du moins d’après ce que le garçon me racontait.
– C’est vrai qu’il m’est arrivé de voir Tique derrière le comptoir. Comme je ne me suis jamais trop attardé dans la salle du bas, je pensais qu’il remplaçait son père juste le temps de soulager sa vessie.
– Plus que cela. Plusieurs heures parfois. Le gamin en était tout fier.
– Le mieux c’est que je me fasse une idée par moi-même. Je vais passer le voir ce soir si j’ai le temps.
– Il se pourrait que ce ne soit pas le meilleur moment. La cérémonie de crémation devrait avoir lieu au coucher du soleil. »
Le Faucheux n’émit qu’un borborygme indiquant une absence totale de compassion. P’tite Tête comprit que la conversation était terminée et rejoignit Mains d’Argent sans plus insister.
Mustafa venait d’arriver et découvrit avec désespoir qu’aucune croix ne figurait à côté de son nom.
« Je commence à te ressembler, P’tite Tête, lui dit-il. Presque deux semaines sans contrat, alors que ce veinard d’Archer a une croix ce matin. À ce rythme, je vais finir par devoir renoncer à l’une de mes maîtresses.
– Tu verras, on s’y habitue, répondit le vieil assassin. Et puis, à mon âge, on n’en a plus besoin d’autant. Une ou deux suffisent.
– Pas assez pour moi, se vanta Mustafa. Nous, les Ashadiens, on a le sang chaud. Justement, la dernière en date est châaziri. Elle est née pas loin des Grands Lacs et je peux te dire que…
– Encore à te vanter ? résonna la voix d’Archer du haut des escaliers. Ne crois pas un mot de ce qu’il raconte, P’tite Tête. Il est menteur comme tous les Ashadiens. »
Mustafa ne s’offusqua nullement du trait de son ami. Au contraire, un sourire radieux dévoila ses dents jaunes.
« Enfin te voilà ! Je commençais à m’ennuyer. On va pouvoir garnir une cible ou deux.
– Vaudrait mieux qu’Archer aille d’abord voir le Faucheux, suggéra P’tite Tête.
– Une croix ? demanda l’intéressé. Excellente nouvelle. Elles commencent à se faire de plus en plus rares ces derniers temps.
– À qui le dis-tu ? approuva son ami. Faut dire aussi qu’avec des types comme Slyzz qui travaillent au rabais…
– Il ne travaillera plus, désormais, précisa Mains d’Argent. Cloué sur une porte de la rue aux Gaspards avec le crâne à nu.
– Je savais qu’il n’était pas réglo ! s’écria Mustafa.
– Mais de là à prendre des contrats en solo ? s’étonna Archer. Ça frise la bêtise animale.
– Bonne définition du Surineur, confirma P’tite Tête.
– Je vais commencer par aller parler au Faucheux, continua Archer. On ne sait jamais, il pourrait s’agir de quelque chose d’urgent. En revenant, je veux avoir tous les détails ! »
 
Les commérages continuèrent à aller bon train. Même l’arrivée de Chevalier ne perturba pas les discussions. Rapidement, tous savaient pourquoi Slyzz avait été exécuté, par qui et de quelle manière. Aucun d’eux ne se désola de sa mort ; bien au contraire.
Après avoir vu Chevalier en tête-à-tête, le Faucheux quitta les locaux de la guilde pour se diriger vers les quartiers nord-ouest de la capitale. Il avait troqué sa longue cape contre les habits d’un bourgeois, plus adaptés pour se mêler à la foule de marchands et autres habitants aisés d’Ynex. Une perruque, une fausse barbe bien taillée et un ample chapeau couvrirent suffisamment son visage pour en masquer les traits.
Son chemin le mena le long de la route des Vignerons jusqu’à la place de la Grande Halle. Il y prit une chaise à porteurs pour traverser le quartier des Ébénistes et se diriger vers une demeure imposante du Vieux Quartier, non loin de la Duriane. Cette magnifique maison bourgeoise à deux étages était entourée d’une haute muraille, cachant un petit jardin parfaitement entretenu.
Après avoir payé grassement les deux porteurs transpirants, il assuma pleinement son identité de Talbert, le négociant en bois précieux, sous laquelle il avait acheté la maison quatre années auparavant. Le précédent propriétaire venait de décéder subitement et les héritiers n’étaient que trop heureux de la lui vendre. Un vieux couple à la solde de la Faucheuse y habitait toute l’année et s’occupait de l’intendance.
Le Faucheux adressa un salut cordial à l’un de ses voisins et entra dans sa résidence. Il fut accueilli par Bicié qui retira respectueusement son couvre-chef et lui ouvrit la porte principale de la maison. Le vieil homme était pratiquement chauve à l’exception d’une dernière mèche qui résistait héroïquement à la calvitie sur le dessus de son crâne. Ses yeux bleu-clair contrastaient fort avec sa peau plus sombre, tannée par une vie passée à tailler les buissons et à bêcher la terre.
« La Mazelle est dans la cuisine, M’sieur, lui dit-il. Elle peut vous préparer un bon repas, si vous voulez.
– Merci, Bicié, ce ne sera pas la peine. J’ai du travail pour l’instant, mais dis-lui que ce soir, je dînerais bien d’une poularde ou d’un faisan. Par contre, je devrais ressortir et dormirai sans doute dans une auberge, donc pas la peine de m’attendre.
– Je lui dirai, M’sieur. »
Le Faucheux traversa l’entrée de sa maison pour s’enfermer directement dans son cabinet de travail au rez-de-chaussée. Après avoir verrouillé à double tour la porte derrière lui, il actionna un ressort près de la cheminée qui ouvrit un passage dans l’âtre. Sans attendre, il l’emprunta pour descendre dans une autre pièce reliée à l’extérieur par trois autres voies d’accès.
Une cape noire, pareille à celle qu’il avait portée dans le repère sous la Taverne des Oubliés l’y attendait. Il la jeta sur ses épaules, prit soin de parfaitement cacher son visage et pénétra dans une salle spacieuse où patientaient deux hommes.
Le Hibou et Acier faisaient partie de la nouvelle équipe qu’il avait recrutée quatre ans plus tôt. Le Hibou avait travaillé sous le roi Numer dans une brigade spéciale dont l’objectif était de démasquer de potentiels opposants au pouvoir. Disgracié depuis le changement de régime, il avait été un choix parfait pour monter un réseau de renseignements en parallèle de ceux que la Faucheuse achetait à la Main Noire. Fort d’une expérience de plus de quinze ans, il savait tout autant utiliser les menaces qu’une bourse bien remplie pour entretenir sa toile d’informateurs. Malgré un physique ordinaire et avenant, on le sentait capable de converser avec un noble sans dépareiller. Par contre, un aspect méconnu de sa personne consistait à adapter son langage pour s’entendre comme larron en foire avec le dernier des mendiants.
Acier, quant à lui, était la fine lame de sa nouvelle équipe qui ne comptait que trois assassins en plus du Hibou. Bretteur aguerri, le quarantenaire avait passé une grande partie de sa vie comme mercenaire au service du Guide Spirituel de Vertelande avant de se tourner vers cette activité plus lucrative. Il compensait son âge par une multitude de bottes secrètes qui venaient à bout des gardes les plus aguerris. Quant aux scrupules de prendre une vie, cela faisait longtemps qu’il n’en avait plus.
« Suis-moi, Acier, dit le Faucheux. J’ai du travail pour toi. Je vous verrai ensuite, Hibou. »
Après avoir expliqué en détail la nature du contrat à Acier, le maître assassin discuta avec son maître-espion. Tous deux avaient pris l’habitude d’un compte-rendu régulier des nouvelles de la capitale afin de mettre à la disposition de la guilde toutes les informations nécessaires pour mener à bien leur activité, mais aussi pour juger de la portée politique d’un assassinat particulier.
« Du côté du château, commença le Hibou, le roi continue sa purge. Trois juges, plusieurs membres de la garde, des petits fonctionnaires ont été jugés et condangés pendant la semaine. Notre homme nous a rapporté que certains ont été acquittés. Le roi se sert toujours de la magie pour reconnaître la vérité. Décidément, une autre époque. Les nouvelles de Topez Madrier ne sont pas très bonnes. On le dit incapable de faire preuve de suffisamment de lucidité pour remplir son office. C’est son adjoint qui le remplace comme Premier Intendant et cela fort mal, à en juger le manque d’approvisionnement des chevaux de la garde ou des quantités astronomiques de vins bélagiens qui ont été rentrés récemment.
– Il faudra suivre l’affaire de près, intervint le Faucheux. Le Premier Intendant embauche également le personnel du château. Quelqu’un de trop pointilleux pourrait restreindre notre accès au palais.
– Mes hommes sont sur le coup, le rassura le Hibou. Dès qu’il y a du nouveau, je vous le ferai savoir. Une délégation vertelandaise s’est présentée il y a trois jours pour la discussion d’un traité d’échanges commerciaux. Le roi l’a ratifié sans trop le modifier. Du côté du quartier de l’Anguille, Tonsure, le patron du Dragon Borgne est mort.
– Je suis déjà au courant.
– Parfait. D’après les rumeurs, on s’attend à ce que la Main Noire réclame l’endroit. Par contre, on spécule sur la position de la Faucheuse à ce sujet. Le Canapé a reçu un arrivage de filles de Châazir, enlevées à leur famille, paraît-il. Toutes sont censées être vierges, du moins elles l’étaient à leur arrivée. Le Paradis Terrestre a mené une nouvelle fois deux de leurs pensionnaires chez les Jumeaux. C’était encore une maison différente. Nous ne sommes donc pas prêts à les localiser pour de bon.
– Ce n’est pas un problème. La dernière chose que nous voulons, c’est de les inquiéter.
– Madame Élise est suffisamment intelligente, je pense, pour ne pas leur révéler qu’elle nous livre ce genre de petits détails. Et puis les Jumeaux doivent bien se douter qu’on sait chez qui ils choisissent leur compagnie. Sinon, Mendès a mis trois de ses payeurs à l’amende. L’un d’entre eux n’a pas supporté le traitement. Du côté des temples, le grand-prêtre de Choris a interprété un peu trop librement le message d’amour universel de sa déesse et a séduit de nombreuses croyantes mariées. L’histoire est en train de faire grand bruit. La guilde des Caravaniers de l’Est a perdu une nouvelle caravane. Ça fait la troisième depuis le début de l’année. Je ne serai pas surpris qu’elle finisse par disparaître totalement du tableau d’ici peu.
– Et en ce qui concerne les arrivées ? demanda le Faucheux.
– Peu de personnages remarquables cette semaine. La délégation de Vertelande, comme je vous le disais. Un groupe de mercenaires sans emploi, dont Acier connaît certains. Si vous aviez en tête de recruter, cela pourrait se révéler utile. Trois magiciens de foire, dont un qui semble posséder de réels pouvoirs. À mon avis, le roi-sorcier ne va pas apprécier. Il a une fâcheuse tendance à appliquer à la lettre l’interdiction de pratiquer la magie à Ynex.
– Je suis surpris que Bern d’Albar n’ait pas aboli cette vieille loi du roi Numer. Une idée sur la question ?
– Pas plus que les raisons officielles qu’il a annoncées : risque de dérapage s’il s’agit d’amateurs. Nos contacts au palais n’ont pas su m’en dire plus, à part que cela lui tient vraiment à cœur. »
Le Faucheux resta coi pendant quelques instants. Tout ce qui touchait à la magie lui déplaisait ou du moins l’intriguait.
« D’accord, finit-il par dire. Continuez.
– Pour revenir aux arrivées, pas de Danéens. Par contre, une bande de Coumariens qui a eu un bel accrochage avec la garde. Ils ont dû se croire dans leurs forêts natales. Ah oui, il y avait également une femme sapourah en tenue traditionnelle. Il ne lui manquait plus que le cimeterre. Elle a provoqué pas mal de remous. Le souvenir de la guerre est encore présent, même après autant d’années.
– Qu’est-ce qu’une femme du désert fait à Ynex ?
– Je pense que c’est une vieille folle. Elle demandait à tous les passants s’ils ne connaissaient pas un homme du nom de Ranir. »
Ce nom figea le Faucheux. Il resurgissait de son passé tel un mauvais souvenir. Le Hibou, qui se rendit compte du changement d’attitude du maître assassin, insista aussitôt.
« Voulez-vous que j’essaye d’en apprendre plus sur cette femme ?
– Oui, je veux tout savoir sur elle. Comment elle s’appelle, avec qui elle voyage, qui est ce Ranir, qui l’envoie. Bref, tout ce que vous pouvez trouver.
– Ça ne devrait pas être trop difficile, je pense.
– Une dernière chose. Vous ne parlez à personne d’autre de cette surveillance. Choisissez ceux de vos hommes en qui vous avez une confiance totale. Le mieux serait que vous le fassiez vous-même. Une fois de plus, pas un mot de toute cette histoire à qui que ce soit. »
Le Faucheux renvoya immédiatement le Hibou avec ordre de revenir dès qu’il aurait du nouveau. Non seulement voulait-il savoir au plus vite qui était cette femme qui le cherchait, mais aussi souhaitait-il être seul pour réfléchir aux implications de cette arrivée. Au fond de lui-même, il n’avait aucun doute. Il ne pouvait s’agir que d’une nouvelle tentative des maîtres d’Elder Hag pour le retrouver et le reconduire en Ar’Danach. La perversion des Höchst lui était parfaitement connue. Pour le punir d’une parole malencontreuse, ils avaient meurtri son corps au moyen d’un poison qui lui avait arraché des souffrances sans fin pendant des heures. Pour le ramener au Royaume Sombre, ils avaient arraché à la mort son seul ami. Cette tentative remontait à plus de cinq ans et s’était soldée par un cuisant échec pour les maîtres d’Elder Hag. Il les avait déjà privés une fois de leur vengeance et savait que cette fois-ci, ils ne reculeraient devant rien pour l’assouvir.
 
Plutôt que de s’occuper du Dragon Borgne comme il l’avait prévu, le Faucheux attendit le retour du Hibou dans sa maison du Vieux Quartier. Il remonta prendre son dîner que la Mazelle lui avait préparé conformément à ses instructions, mais en laissa la plus grande partie. L’anxiété lui avait coupé l’appétit, au grand dam de la cuisinière.
Ce ne fut que le lendemain en fin de matinée qu’il eut enfin des nouvelles du Hibou. L’espion se présenta sous l’identité d’un acheteur potentiel et se fit annoncer par la Mazelle. Il fut introduit dans le bureau du Faucheux sans tarder et s’assit en face de lui pour lui exposer ce qu’il avait appris.
« La tâche m’a pris un peu plus de temps que prévu. La Sapourah avait changé de quartier et mes autres informateurs étaient déjà partis se coucher. Bref, j’ai fini par la retrouver dans le quartier des Potiers. Elle y est logée chez une compatriote ; la femme d’un potier de la rue des Amphores. Mes hommes et moi avons pu nous entretenir en toute discrétion avec la logeuse et elle-même. »
Le Faucheux avait du mal à cacher son impatience et incita le Hibou à lui en dire plus d’un geste de la main.
« Elle est donc arrivée il y a trois jours. Elle doit avoir la cinquantaine, mais ce n’est pas facile à dire avec sa peau tannée. D’après sa logeuse, c’est une femme qui a vécu toute sa vie dans le désert profond. Plutôt du nord de Sapour, à en juger par son accent. Elle n’a pas voulu dire comment elle a fait le trajet jusqu’ici. La femme du potier l’a recueillie par charité, car elle semble un peu folle.
– Qu’est-ce qu’elle vous a dit lorsque vous lui avez parlé ? lui demanda le Faucheux.
– Pas grand-chose, à vrai dire. Elle est à la recherche de son fils qui s’appelle Ranir. J’en suis à peu près certain, car elle l’a répété au moins dix fois, même si avec son accent elle est vraiment difficile à comprendre. Elle doit absolument le voir pour lui expliquer quelque chose de crucial, mais n’a pas voulu me dire de quoi il s’agit.
– A-t-elle dit comment elle s’appelait ?
– D’après sa logeuse, son nom est Arda. »
Le Hibou aperçut le spasme qui agita brièvement la partie droite du visage du Faucheux, malgré la barbe et les cheveux qui en couvraient une bonne partie. Le nom de la vieille femme avait provoqué une réaction chez le maître assassin, même si son espion ne fut pas certain de la manière de l’interpréter.
« Indiquez-moi l’endroit exact où elle réside. Je vais aller jeter un coup d’œil par moi-même. »
 
Depuis plusieurs heures, le Faucheux observait la maison de la rue des Amphores. Par trois fois, il avait entraperçu la Sapourah. Les souvenirs de son enfance étaient lointains, mais il n’y avait aucun doute ; il s’agissait bien de sa mère. Maintenant restait à résoudre la question la plus importante : que faisait-elle à Ynex ?



Chapitre 7 – Héritage




« C’est simple, si tu ne payes pas ta bière, tu peux toujours courir pour que je t’en serve une autre. Et désormais, ça vaut pour tout le monde, cria Tique. Je ne sers que contre argent. Pas de sous, pas de bière.
– Et pour la gnole, on peut encore en avoir à l’œil ? demanda Bébert d’une voix sonore.
– C’est pareil. Imaginez-vous que c’est Tonsure et pas moi derrière le comptoir, c’est tout.
– Pour ça, faudrait que tu grandisses un peu, commenta Horst la Verrue.
– Et n’oublie pas de te jeter un torchon sale sur l’épaule, surtout, ajouta Bibine.
– Allez, foutez la paix au gamin et payez-lui son dû », intervint Mathilde.
Bébert et une poignée d’autres suivirent la demande de la prostituée, mais Horst et trois autres membres de la Main Noire continuèrent à s’abstenir.
« Je n’y arriverai jamais, confia Tique à Mathilde à voix basse.
– Va falloir du temps, mon biquet, mais à force, ils finiront par te respecter. Les laisse pas faire, mais pas de menaces. Tu serais pas crédible. »
Il tenta donc une autre approche.
« Alors Horst, t’arrives plus à collecter pour qu’il te manque trois étains pour payer ta bière ? Et toi, Sim ? Tu peux plus monter aux façades pour que ta bourse soit aussi vide ?
– Bien essayé, le gamin, rigola Sim la Puce, mais je te conseille de nous servir une autre bière et fissa. »
Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur le front du jeune aubergiste. D’habitude, les plaisanteries marchaient à tous les coups. En désespoir de cause, il essaya d’avoir recours à une vieille ruse que son père avait employée pour se débarrasser des ivrognes indécrottables. Il attrapa une bouteille de vinaigre, en versa discrètement une bonne rasade dans une chope et remplit le reste avec sa plus mauvaise bière.
« Voilà ta bière gratuite.
– Tu vois que tu peux quand tu veux », se réjouit Sim et but une longue gorgée.
Avant d’avoir pu reposer sa chope, il recracha le tout, en toussant et jurant comme si on venait de l’empoisonner. Les autres clients trouvèrent l’incident des plus drôles et se moquèrent de Sim avec entrain.
« Alors, on tient plus l’alcool ?
– C’est trop fort pour toi, la bière, maintenant ?
– Sers-lui plutôt du lait de chèvre ! Ça lui conviendra mieux.
– Petit salopard, hurla Sim et tenta d’attraper Tique par le collet, mais sans succès. T’as essayé de m’empoisonner.
– Pas du tout. Je suis surpris que tu n’aimes pas ma bière gratuite. D’autres personnes qui voudraient en avoir une aux frais de la maison ? »
Au lieu de répliquer, Sim fut secoué par une nouvelle quinte de toux. Pris entre les rires des uns et les commentaires acerbes des autres, Horst paya sa première bière et en recommanda une autre.
« De toute manière, ça va aller dans notre poche, dit-il à voix basse à Olaf.
– Ah bon ? s’étonna-t-il. Et la Faucheuse, qu’est-ce qu’elle va dire ?
– C’est du vieux, ça. Les accords étaient avec Tonsure. Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse d’un gamin pareil ? Attends un peu, Mendès doit passer tout à l’heure. On va bien rigoler. »
Olaf partit d’un rire gras, montrant une absence totale de compassion pour le sort de Tique. Dans le quartier de l’Anguille, de tels sentiments n’avaient pas leur place.
Après deux heures, Tique avait pu encaisser tant bien que mal la moitié des consommations qu’il avait servies. Il se désola intérieurement du manque à gagner. Dans sa tête, il évaluait déjà le temps qu’il arriverait à tenir à ce rythme. La semaine prochaine, il lui faudrait payer le marchand de bière. Celui-ci en profiterait certainement pour hausser ses tarifs par rapport à son père. En plus, il lui faudrait embaucher quelqu’un pour le seconder. Dès qu’il quittait son comptoir pour servir en salle, on en profitait pour remplir les verres dans son dos. Il avait bien compris leur manège, mais ne voyait pas comment l’empêcher sans se ridiculiser tout à fait.
Jusqu’ici, il avait déjà eu à payer la cérémonie de crémation de son père, ainsi que ses créances qu’on s’était dépêché de lui réclamer. L’argent, il l’avait trouvé non pas dans les économies de son père – le trésor de Tonsure restait jusqu’à présent introuvable – mais grâce à une bourse qui avait refait surface miraculeusement. Lorsque le Bourreau était mort, Tique avait retrouvé ses pièces d’or et les avait cachés dans le grenier pour les oublier par la suite. Le souvenir lui était revenu lorsqu’il avait fouillé toute l’auberge à la recherche de son legs. Les dix-sept royales le maintiendraient encore à flot pendant plusieurs semaines, mais s’il devait vendre tout à perte, la situation ne durerait guère longtemps.
 
Minuit approchait et l’auberge battait son plein. Tous les ivrognes s’étaient aussitôt donné le mot qu’on pouvait gruger le nouveau patron du Dragon en toute impunité. Tique se serait bien arraché les cheveux s’il en avait eu le temps, mais il courait d’un coin de l’auberge à l’autre pour servir et tenter d’encaisser son argent.
Mathilde rappelait de temps en temps à l’un des clients qu’ils avaient oublié de payer, mais avec un succès tout relatif. Cette assistance occasionnelle la convainquit qu’elle avait contribué à la recette journalière de l’auberge et plus d’une fois, lorsque Tique fut occupé ailleurs, elle remplit également sa chope.
Puis un groupe de nouveaux arrivants entrèrent au Dragon Borgne. Il s’agissait de Mendès, accompagné de ses deux collecteurs Dédé la Récolte et le Tatoué. L’assistance leur fit immédiatement de la place et tous trois s’installèrent au comptoir.
« Petit, viens un peu voir par ici, commença Mendès de sa voix grave. Faut qu’on cause tous les deux.
– Pas que ça à faire ce soir, répondit Tique. Qu’est-ce que vous voulez boire ? »
Le caporal de la Main Noire se contenta de pointer son index dans la direction du garçon et ses hommes de main l’attrapèrent chacun sous un bras pour le poser devant Mendès. Celui-ci le saisit par l’encolure et rapprocha son visage du sien. À cette distance, Tique pouvait nettement distinguer chaque cratère de sa peau laissé par la petite vérole et recouvert d’une épaisse couche de poils de barbe. Une odeur de vieille sueur rance et de vin lui assaillit les narines. Il en oublia d’avoir peur.
« Ce n’est pas très malin de me manquer de respect, petit, continua Mendès avec une voix trop calme pour ne pas être dangereuse.
– Pas du tout. C’est pas du tout ça, s’excusa Tique. C’est juste qu’il y a plein de clients et qu’il faut que je sois partout à la fois. Mais je suis tout ouïe, bien sûr.
– J’aime mieux ça, petit. Et tu me facilites même la tâche, vois-tu. Tu avoues toi-même que tu ne t’en sors pas. Pas étonnant. Tout seul, sans protection, personne ne te respecte. Regarde-moi ça, dit-il en pointant vers le comptoir. Juste le temps de dire deux mots et déjà au moins quatre soûlards qui viennent de se resservir sans payer. Tu ne vas pas tenir très longtemps comme ça. »
Tique rassembla tout son courage et tenta de réfléchir à toute vitesse. De ses prochaines paroles allait dépendre la suite de toute sa vie. S’il se laissait faire, il travaillerait pour la Main Noire jusqu’à la fin de ses jours, sans aucune lueur d’espoir de mettre la moindre pièce de côté. Par contre, s’il tenait tête à Mendès, les conséquences risquaient d’être douloureuses. Pourtant, il avait été voir Jehan le lendemain de la mort de son père, avant même sa cérémonie de crémation. Pourquoi la Faucheuse ne l’avait-elle pas contacté ?
« Je suis d’accord avec toi, Mendès, dit-il pour gagner du temps. Une affaire comme le Dragon sans protection, ça n’a pas de sens. Surtout dans le quartier de l’Anguille.
– Tu vois qu’on se comprend, se réjouit le caporal de la Main Noire.
– C’est pour ça que je suis déjà en discussion avec la Faucheuse. Pour faire comme mon papa. Je suis sûr que tu peux le comprendre. Un fils se doit de respecter son père… »
Le visage de Mendès montrait distinctement qu’il ne partageait pas sa vision. Il jeta un bref coup d’œil à ses deux collecteurs, qui raffermirent leur emprise sur les bras du garçon. Dans l’auberge, tous les clients, à l’exception des autres membres de la Main Noire, faisaient mine d’être occupés par leur conversation ou toute autre activité qui ne nécessitait pas de regarder dans leur direction.
« Si tu es en discussion, ça veut dire que tu n’as pas encore d’accord. Et pourquoi continuer dans cette voie, alors que nous en avons déjà un, d’accord ? Alors, dis-le, petit. J’ai deux témoins ici qui vont pouvoir attester que tu es désormais sous notre protection. »
Tique tremblait de peur. Il savait qu’il ne pouvait pas accepter la proposition de Mendès. Ce serait la fin du Dragon et de sa liberté. Armé de tout son courage, il secoua la tête en signe de désaccord. Cette réaction ne plut pas le moins du monde au caporal. La mine contrite, il se demanda d’abord quel couteau il allait utiliser pour scarifier le visage de l’impudent, puis se ravisa. Son poing frappa avec une rapidité surprenante pour sa corpulence. Tel un bélier, il s’enfonça profondément dans l’estomac du garçon.
Plié en deux, il s’étonna un instant de ne rien ressentir. Puis la souffrance éclata au point de lui couper le souffle. Il aurait voulu crier, mais il n’arrivait déjà pas à respirer ; l’air refusait de remplir ses poumons. Au loin, comme à travers un voile, il entendait la voix de Mendès l’enjoindre une nouvelle fois à accepter la protection de la Main Noire.
Puis il arriva à nouveau à respirer. L’air s’engouffra dans ses poumons comme une avalanche de douleur. Ses yeux se remplirent de larmes au point de l’aveugler. Déjà le Tatoué se moquait de lui d’un rire rauque.
Mendès le gifla plusieurs fois de suite pour attirer son attention.
« Écoute-moi, petit. Jusqu’ici j’ai été gentil. Si tu continues à t’entêter, je vais perdre patience et tu sais ce qui arrive quand je suis contrarié, hein ? Je me mets à jouer avec mes petites chéries à ma ceinture. C’est plus fort que moi. Il faut que je les sorte et que je découpe quelque chose. Ce serait dommage d’abîmer un joli visage comme le tien. Alors cesse de te faire prier et dis-le d’une voix bien audible, que tu acceptes notre protection. »
Tique inspira profondément. Mendès le terrifiait, mais un avenir sous l’emprise de la Main Noire lui paraissait pire.
« Non », dit-il d’une voix tremblante.
Il eut juste le temps de fermer les yeux et de serrer les dents avant que poing de Mendès ne s’abattît à nouveau. Tique entendit un bruit de craquement – sans doute ses côtes – puis la douleur lui ravit la conscience.
 
« Il s’est évanoui, ce petit merdeux, s’étonna Dédé.
– C’est vrai qu’il est tout petit, remarqua le Tatoué.
– Posez-le dans un coin, dit Mendès. En attendant, boissons gratuites pour tout le monde », beugla-t-il en direction de la salle.
Ces propos furent accueillis par une série de vivats. Personne ne se préoccupa du sort de Tique, à part peut-être Mathilde, mais qui n’osa pas s’en approcher de peur des représailles. Si jamais elle attirait l’attention de Mendès et de ses hommes, elle aurait vite fait de finir dans l’une des maisons d’abattage appartenant à la Main Noire, maintenant que la protection de Faucheuse ne s’étendait plus sur le Dragon et ses occupants.
Lorsque Tique revint à lui, toute sa poitrine était en feu. Chaque respiration était un calvaire. Jamais de sa vie n’avait-il eu aussi mal. En comparaison, les gifles de son père avaient été de la rigolade. Et il savait que ce n’était qu’un début. Si Mendès se mettait à jouer de ses lames, personne ne savait où il s’arrêterait. Rapidement, Tique ferma les yeux et fit semblant d’être toujours évanoui. Intérieurement, il pria pour qu’on l’oubliât. Sous ses paupières closes, il se représenta tous les sévices que le caporal de la Main Noire pouvait lui faire subir. Mais que fait la Faucheuse ? se désespéra-t-il. Maître Jehan n’a pas pu oublier d’en parler au Faucheux. Je lui ai répété au moins trois fois que c’était urgent.
Ensuite, il s’accusa de bêtise crasse. Il n’aurait jamais dû ouvrir sans s’être assuré du soutien de la guilde. Là où il pensait gagner une journée de recette, il risquait de perdre non seulement toute son auberge, mais sa vie et son avenir en même temps.
Le bruit des ivrognes se gorgeant de sa bière et de ses alcools forts le perturba à peine. Cette soirée allait lui coûter une fortune, mais qu’était-ce, comparé à tout ce qui était en jeu par ailleurs ?
Ils vont tous boire jusqu’à ne plus tenir debout. Ils seront tellement soûls qu’ils ne se souviendront plus de moi. Ils vont tout simplement m’oublier, se dit-il. Si je ne les vois pas, eux non plus ne me verront pas, tenta-t-il de se persuader. Hélas, peu de temps plus tard, une main calleuse le secoua rudement.
Lorsqu’il entrouvrit précautionneusement un œil, il vit le visage barbu de Mendès tout près du sien. Son regard était embrumé par l’alcool, mais pas suffisamment pour le rendre inoffensif.
« Assez dormi. Debout ! » grogna-t-il en le remettant sur ses deux pieds.
Les jambes de Tique tremblèrent tellement qu’il avait du mal à ne pas s’écrouler. Cette fois-ci Dédé et le Tatoué n’étaient pas là pour seconder leur caporal. Il ne savait pas s’il s’agissait d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle. Un regard rapide lui apprit qu’un vent d’apocalypse avait ravagé son auberge. Partout traînaient des bouteilles vides. Un fût de bière éventré avait été posé sur le comptoir et une bonne partie de son contenu s’écoulait lentement à travers le plancher. Bébert et quelques autres ivrognes gisaient par terre dans un sommeil d’alcoolique. D’autres plus résistants continuaient d’épuiser consciencieusement sa réserve.
« Tu as du cran, petit, continua Mendès à voix basse. Je ne le nie pas. Par contre, là, ça touche à de la bêtise. Si tu continues à t’entêter, je vais être obligé de sévir, tu comprends. Sinon on dira que je fais des promesses, mais que je ne les tiens pas. Alors, tu as jusqu’à demain soir. Je donne toujours un premier avertissement avant de couper. Mais sois conscient que je ne serai pas aussi arrangeant demain. »
D’une légère poussée, il renvoya Tique s’écrouler à nouveau. Il siffla ensuite entre ses deux doigts. En réponse, Dédé et le Tatoué surgirent de la porte menant à la partie privée du Dragon et lui emboîtèrent le pas. Le sac du Bourreau, si dit Tique aussitôt. Sans l’argent, c’est fichu.
Dès que les trois brutes eurent quitté son auberge, il se précipita tant bien que mal vers l’ancienne chambre de son père. Au passage, il faillit trébucher sur Mathilde, qui ronflait bruyamment, affalée sur le plancher, un bras enroulé autour d’une bouteille aux trois quarts vide.
Même elle en a profité, se dit-il, écœuré. Mais au fond de lui, il n’arriva pas à lui en vouloir. Ayant grandi dans le quartier de l’Anguille, il comprenait que l’occasion avait été trop belle pour ne pas en abuser.
La chambre de Tonsure avait été mise à sac. Le sol de la pièce était couvert des maigres possessions de son père. Certaines lattes du plancher avaient été arrachées, ainsi que la paille de son matelas. Tique se félicita d’avoir remis l’essentiel de la bourse dans sa cachette au grenier, mais la royale et les autres pièces d’argent qu’il avait piochées dans sa réserve étaient parties.
Qu’ils croient qu’ils m’ont mis sur la paille, pensa-t-il. Ça me laisse du temps pour protéger mes arrières. Il se serait volontiers précipité chez son ami, le vendeur de jouets, mais il savait qu’au milieu de la nuit, il n’avait aucune chance de le trouver dans son magasin. De plus, l’endroit où il dormait lui était inconnu. Je pourrais tenter la Taverne des Oubliés, mais la nuit était également trop avancée pour y trouver âme qui vive.
Résigné, il laissa la salle commune de l’auberge comme elle était. Pas la peine de mettre l’alcool sous clef. Ils ont tout bu de toute manière. Demain, j’irai voir maître Jehan. Il saura quoi faire.
Péniblement, il trouva le chemin de son lit. Ses côtes lui faisaient affreusement mal. Tout ce qu’il voulait, c’était d’oublier cette soirée. Dans l’histoire de son père, ses débuts en tant qu’aubergiste avaient semblé beaucoup moins difficiles. Mais contrairement à lui, Tonsure avait eu l’intelligence de faire les choses dans l’ordre.
En maudissant sa bêtise, il finit par s’endormir. Cependant, la nuit ne lui apporta que peu de réconfort. Entre les cauchemars et la douleur qui le réveillait sans cesse, son sommeil fut tout sauf réparateur. Au matin, la situation lui parut encore plus catastrophique que la veille.



Chapitre 8 – Sang frais




« Le petit est passé me voir une nouvelle fois ce matin, dit P’tite Tête au Faucheux. Il avait l’air mal en point. Mendès l’a passé à tabac pour lui imposer la protection de la Main Noire. Jonas a réussi à refuser. Un dur à cuire, faut croire. Par contre, Mendès est censé repasser ce soir et là, je ne donne pas cher de sa peau. Je croyais que tu avais fait un tour au Dragon…
– J’ai eu plus urgent à faire, mais d’après ce que tu racontes, il faudra que le reste attende.
– À toi de juger si tu veux conserver le Dragon comme fief de la Faucheuse… »
Le Faucheux ne répondit pas, mais sourit intérieurement. P’tite Tête avait manifestement pris le jeune Tique sous son aile et ne souhaitait pas qu’il lui arrivât du mal. Même s’il tentait de se donner une attitude désintéressée, il ne leurrait personne.
Avec un soupir plein de lassitude, il se leva de son fauteuil et adressa un hochement de tête à son vieil ami.
« J’y vais de ce pas. Il sera à l’auberge à cette heure-ci ?
– En fait, pour te simplifier la chose, je lui ai demandé d’attendre en haut.
– Tique est aux Oubliés ? s’étonna le Faucheux. Tu ne crois pas que tu exagères un peu ?
– C’était juste pour te faire gagner du temps. Tu semblais très occupé. Je voulais t’éviter d’avoir à traverser le quartier de l’Anguille. »
Le Faucheux soupira à nouveau. P’tite Tête s’était décidément entiché du garçon. Peut-être de trop.
« Tu es sûr que tu as encore un jugement objectif sur ce garçon ? lui demanda-t-il.
– Dis un mot et je lui offre l’une de mes boîtes à malice, se défendit celui-ci crânement.
– Il est assis à la table habituelle ?
– Bien sûr. Il t’attend.
– Germain va finir par croire que même les gamins nous passent des contrats. Belle image de la Faucheuse.
– Germain nous connaît suffisamment pour ne pas penser quoi que ce soit. Il tient les Oubliés depuis trop longtemps pour ça. »
 
Sans autre parole, le Faucheux laissa P’tite Tête derrière lui et remonta l’escalier en direction des latrines de la taverne. Il allait régler cette affaire au plus vite, car son esprit était avant tout focalisé sur la femme sapourah qui pouvait être sa mère. Cette histoire sentait le piège à plein nez. Par contre, il n’y retrouvait pas la subtilité qu’il était en droit d’attendre des maîtres l’Elder Hag. Pourtant, ils étaient les seuls à avoir la vengeance suffisamment tenace pour s’entêter ainsi après tant d’années.
Lorsqu’il s’assit dans l’alcôve, en face de Tique, il vit le garçon écarquiller les yeux. La présence du légendaire Faucheux faisait toujours son petit effet, même pour ceux qui, comme lui, côtoyaient au quotidien une vaste panoplie de truands et meurtriers en tout genre.
« Que me veux-tu ? lui dit-il de sa voix la plus caverneuse.
– J’suis désolé de venir vous déranger, mais c’est maître Jehan qui m’a dit que c’était le meilleur moyen pour vous parler. Vous avez connu mon père, Tonsure, le patron du Dragon Borgne. Il travaillait pour vous.
– Et tu voudrais garder ce petit arrangement ?
– Oui, sinon il ne restera aucun autre endroit dans le quartier de l’Anguille qui ne sera pas à la Main Noire.
– À t’écouter, tu nous ferais presque une fleur… »
Le ton sec glaça le sang de Tique. Depuis des heures, il avait répété dans sa tête la manière de présenter les choses au Faucheux. Une fois en face de lui, tout paraissait soudainement plus difficile. Il rassembla son courage, se souvenant qu’il avait tenu bon face à Mendès, même sous la menace de ses couteaux.
« Je vous propose un arrangement mutuel bien plus intéressant que celui que vous aviez avec mon père. »
Tique prononça la phrase avec un tel sérieux que le Faucheux faillit rire à haute voix, mais ce genre de débordement ne seyait pas au personnage terrifiant qu’il incarnait.
« En plus de la libre utilisation de mon auberge, je vous offre un dixième des recettes, ce qui sous mon père devait se monter à presque une royale par semaine. Et je parle des recettes, non des bénéfices. »
Se basant sur tout ce que son père lui avait appris, Tique avait fait le calcul la veille. Un dixième des recettes amputait son bénéfice d’un bon tiers. Avec le reste, il allait pouvoir vivre correctement.
Mais maintenant venait la vraie difficulté, ce sur quoi il misait toute sa vie. S’il essuyait un refus, il n’avait plus qu’à prendre ce qui lui restait de la bourse du Bourreau et partir loin de la capitale. La Main Noire ne se contenterait pas d’un dixième. Elle lui laisserait à peine la moitié de ses revenus. Et encore, s’il avait de la chance. Les coups de Mendès l’avaient mis dans un état d’esprit où il était prêt à jouer le tout pour le tout, sans trop se soucier des conséquences. Chaque respiration lui rappelait douloureusement que ces côtes cassées pouvaient devenir une habitude s’il ne trouvait pas un moyen de se faire respecter. Voici l’occasion de réaliser son rêve d’enfance.
Il prit une profonde inspiration avant de continuer. Le Faucheux attendait toujours patiemment qu’il posât ses conditions.
« En échange, je ne demande qu’une chose en plus de votre protection. Je voudrais devenir l’un des assassins de la Faucheuse. Il faudrait juste que vous m’appreniez le métier. »
Cette fois-ci, le Faucheux ne put contenir une brève exclamation. Ce garçon frêle, un membre de la guilde ? L’idée était ridicule.
Tique, qui s’était attendu à une réaction similaire, enchaîna immédiatement.
« Je l’ai déjà fait, vous savez. Un énorme docker, trois fois grand comme moi. C’était le Bourreau qui m’avait montré comment faire. Il avait caché une épine empoisonnée dans ma main. Il aurait pu vous le confirmer s’il était encore en vie. »
Le Faucheux se souvenait parfaitement de l’épisode. Il s’était servi du gamin pour éliminer Entourloupe, l’un des chiens fidèles de l’ancien Faucheux. Effectivement, Tique était arrivé à le piquer sans se faire remarquer.
« Vous ne trouverez pas de meilleur marché dans tout le quartier de l’Anguille, je vous le promets. Et en plus, je vous serai utile. Avec l’argent que va vous rapporter le Dragon, c’est à peine si vous aurez à débourser quoi que ce soit de votre poche pour les contrats que je vais remplir. »
Il se rendit compte que cette manière de mettre en avant les avantages financiers provenait de l’héritage de son père. Compte tenu des sommes que les assassins de la Faucheuse touchaient par contrat, il était peu probable que quelques royales fissent la différence. Il se souvenait des fortunes que le Bourreau d’Elder Hag dépensait, notamment au Paradis Terrestre. Il changea donc de tactique.
« C’est une offre équitable. Et puis c’est ça ou le Dragon passe à la Main Noire. »
Il avait prononcé la dernière phrase sans vraiment réfléchir. À l’instant même où les mots sortirent de sa bouche, il les regrettait déjà.
« Fais attention, Tique ou Jonas si tu préfères, dit le Faucheux d’une voix qui ne contenait plus aucun amusement. Ce que tu viens de faire là, c’est de menacer la Faucheuse. Es-tu vraiment certain de vouloir persister dans cette voie ? »
Tique fut à peine capable de bredouiller une suite de mots incompréhensibles. Il voulait à la fois s’excuser, faire comprendre au Faucheux, qu’il ne s’agissait nullement de menaces, mais juste d’une bonne proposition. Que risquait-il dans ce marché, à part d’avoir un membre supplémentaire dans son équipe ?
« Tais-toi, lui intima le Faucheux. Je t’ai entendu. Retourne au Dragon. On te fera savoir notre décision. Ou pas. »
Sans plus insister, il se leva et laissa Tique dans un état de confusion extrême. Celui-ci se maudit d’avoir été aussi sot. Mais pourquoi avait-il prononcé cette dernière phrase ? Tout s’était si bien déroulé avant. Le Faucheux avait écouté sa proposition jusqu’au bout. Il aurait pu le convaincre s’il ne l’avait pas mis devant un ultimatum. Déjà, seule la protection de la Faucheuse aurait été une bonne chose. Mais pourquoi vouloir ressembler au Bourreau à tout point ? Depuis qu’il l’avait rencontré, il avait été son idole. Même lorsqu’il se forçait à ne plus parler de lui avec Jehan, il était généralement questions d’assassins qui ne rataient jamais le moindre contrat et déjouaient tous les pièges pour se rire de leurs faibles victimes. Il voulait tellement être comme eux qu’il avait tout risqué, l’auberge et sa vie. Pour une phrase de travers, il allait tout perdre.
Il n’eut d’autre choix que de se lever pour reprendre son chemin à travers le quartier des Tonneliers, avant de rejoindre la rue de l’Anguille. À chaque pas, une nouvelle insulte pour qualifier sa bêtise lui vint à l’esprit. Comment pouvait-on être stupide à ce point ?
 
« Il a totalement perdu l’esprit, ton gamin, se plaignit le Faucheux à P’tite Tête. Voilà qu’il ne veut de notre protection que si en plus il peut travailler pour nous.
– Calme-toi et raconte-moi tout en détail », s’inquiéta le fabricant de jouets.
Le Faucheux lui retraça leur conversation, en insistant particulièrement sur la dernière phrase.
« Et il a dit que c’était à prendre ou à laisser ? demanda P’tite Tête.
– C’était ce que cela voulait dire en tout cas.
– Il ne manque pas d’air, mais il a du cran. Dire ça à l’inquiétant Faucheux en personne. Ce n’est pas tout le monde qui trouverait ce courage, je t’assure. Ta légende est telle que même les gros durs de la Main Noire ne prononcent ton nom qu’à voix basse.
– C’est vrai, confirma l’intéressé. J’ai pu voir ça avec Mendès et ses sbires. Sauf peut-être avec les Jumeaux.
– Pour revenir à Jonas, je n’y verrai guère plus que l’enthousiasme de la jeunesse et pas un manque de respect intentionnel. Mis à part ça, qu’est-ce que tu penses de sa proposition ?
– En toute impartialité, une source de revenus régulière est toujours bonne à prendre, ne serait-ce que pour payer une partie des faux frais qui deviennent de plus en plus importants. Et je ne parle même pas de mon nouveau réseau de renseignements. Par contre, avoir Tique comme membre de la Faucheuse est tout simplement ridicule.
– Souviens-toi du précédent Faucheux, insista P’tite Tête. Tu vantes souvent la manière qu’il avait de recruter. Son secret était de choisir ses membres très jeunes pour se les attacher. Et puis Jonas a déjà prouvé sa valeur, ne l’oublie pas.
– Qu’est-ce que tu me conseilles alors ?
– Dans tous les cas, il faut prendre une décision avant ce soir, sinon le Dragon est entre les mains de la Main Noire. Si tu veux vraiment mon avis, le voici. Donne-lui sa chance, mais impose-lui une épreuve pour montrer sa détermination, car il a le cœur trop tendre pour notre métier. Et puis, au lieu d’un dixième, demande plutôt un cinquième de sa recette. »
Le Faucheux réfléchit un instant, puis finit par hocher la tête.
« J’irai faire un tour ce soir. On verra bien. Au pire, on le remplacera par quelqu’un d’autre plus tard. »
 
Tique ne disposa finalement que de peu de temps pour se maudire pour sa bêtise, car dès qu’il eut atteint son auberge, il lui fallut finir de nettoyer le capharnaüm qui régnait dans la salle principale. En plus de remettre les meubles en place, jeter les bouteilles vides et les verres cassés, il devait changer les fûts de bière et remplacer les autres stocks d’alcool.
À peine eut-il fini, que les premiers clients frappèrent à la porte. Tique jeta un rapide coup d’œil à la salle et se dit qu’il pouvait aussi bien les faire entrer. Tout n’était pas parfait, mais il devait se refaire après la catastrophe de la nuit précédente. Pourtant, ses côtes ne lui suggéraient qu’une seule chose : se coucher et oublier tout cela.
Lorsqu’il enleva la barre de la porte d’entrée et l’entrouvrit pour laisser entrer ses premiers clients, il faillit s’évanouir. Il s’agissait de Mendès et de ses deux sbires. Déjà on le repoussa gentiment dans la salle pour refermer la porte derrière lui.
« Alors, petit, est-ce que cette journée t’a donné le temps pour réfléchir à notre petite conversation d’hier soir ? » lui dit le caporal de la Main Noire.
Les yeux affolés de Tique allèrent de Dédé la Récolte, qui avait certainement le visage le plus avenant, à Mendès. Il vit avec effroi que sa main reposait sur sa ceinture, ses doigts jouant avec le manche de l’un de ses nombreux couteaux. Mû par le courage du désespoir, il opta pour un dernier bluff.
« Je vous avais dit que la Faucheuse était déjà sur le coup.
– En pourparler, que tu disais, grogna Mendès. Et nous avons conclu un accord hier, il me semble. »
Il sortit un couteau à fine lame recourbée de son fourreau et commença à en examiner le fil.
« Pas du tout, insista Tique. Je vous ai dit que je ne pouvais pas vous dire quoi que ce soit tant que la Faucheuse n’avait pas donné son avis et elle vient de le faire. Tout continue comme avant. »
Les yeux de Mendès quittèrent son couteau et se fixèrent sur le garçon. Ses sourcils froncés n’annonçaient rien de bon.
« Et comment se fait-il qu’on n’ait rien entendu de votre petit marché ? lui demanda-t-il d’une voix qui ne cachait plus son énervement.
– Ça ne date que de quelques heures. C’est normal que ce ne soit pas encore arrivé jusqu’à vous. En tout cas, le Faucheux m’a dit que le Dragon était toujours sous leur protection, mentit Tique. Après, c’est à vous de voir.
– J’emmerde le Faucheux, cracha Mendès. Le Dragon est à nous à partir d’aujourd’hui. Un point c’est tout. »
Dédé et le Tatoué regardèrent leur caporal avec des yeux inquiets. On ne manquait pas de respect au maître assassin impunément. Heureusement, personne d’autre n’était présent dans la pièce. Cependant, aucun d’eux n’osa suggérer à Mendès de modérer ses paroles.
« Comme vous voulez, se défendit Tique. Réglez ça entre vous. Moi, je ne suis qu’un modeste aubergiste. »
Mendès bouillait de rage. Une nouvelle fois, ce dangé Faucheux lui faisait perdre la face. D’abord le cas du Muet et maintenant le Dragon. Il ne pouvait pas se le permettre s’il voulait garder son autorité sur ses hommes. On dirait de lui qu’il n’était qu’un esclave au service de la Faucheuse, qu’il tremblait comme un enfant devant le grand méchant maître de guilde. D’un autre côté, se mettre à dos la totalité des assassins de la capitale s’apparentait à une forme particulièrement subtile de suicide.
Mais jusqu’ici, aucun message officiel n’était arrivé. Les Jumeaux ne l’avaient informé de quoi que ce fût. Tout restait possible, tant que rien d’irréversible n’était commis. Il choisit donc de poursuivre.
« L’auberge est à nous. Je viendrai ramasser l’oseille demain soir. T’as intérêt à l’avoir.
– Et c’est quoi les tarifs de la Main Noire ? s’inquiéta Tique.
– Très facile. On fait tout pour ne pas compliquer la vie de nos clients. On prend la moitié de tes recettes. Comme ça, le calcul est simple. »
Tique siffla entre ses dents pour signifier que la part était plus que conséquente, mais haussa tout de même les épaules en guise d’assentiment.
« Comme vous voulez. Arrangez vos histoires entre vous, je ne veux pas le savoir. »
Mendès l’envoya rouler sur le plancher d’une légère poussée de la main, qui fit exploser la douleur dans ses côtes.
« Et n’oublie pas : la moitié de ta recette de ce soir. »
Sans plus insister, les trois hommes sortirent en laissant la porte grande ouverte derrière eux.
 
Peu de temps après le passage des trois terreurs de la Main Noire, les premiers vrais clients commencèrent à arriver, attirés aussi bien par la possibilité d’une nouvelle soirée à profiter gratuitement de toute la cave du Dragon Borgne que par la curiosité. Dans les bas-fonds de la capitale, la question de l’auberge était sur toutes les lèvres. On spéculait sur qui allait récupérer l’établissement dans son giron. La Faucheuse ou la Main Noire ?
Certains savaient qu’on avait vu ressortir Mendès du Dragon et comme Tique était derrière le comptoir, le visage intact, on supposait que la Main Noire avait eu gain de cause. De ce fait, on ne faisait plus autant d’histoires pour payer.
« Alors petit ? l’interpella Furet. T’as fini par rejoindre la grande famille ? Tu verras, tu seras content de payer ta part, comme tout le monde. »
Tique se contenta de répondre par un borborygme incompréhensible au rire dont Furet accompagna sa tirade. Entendre Furet prononcer le mot famille lui rappela irrémédiablement Tomate et ses frères. De plus, il ne savait pas lui-même ce qu’il devait penser de la situation actuelle. D’ailleurs, du temps pour penser, il n’en avait pas, car sa vie se limitait à une seule chose : servir à boire et encaisser. Cette tâche était déjà suffisamment compliquée à son goût. Au passage, il eut une pensée admirative pour son père et sa capacité à gérer cette horde de brutes sans jamais manquer de récupérer la moindre pièce d’étain.
La soirée commençait plutôt bien pour Mathilde, qui lui avait déjà reversé trois pièces de cuivre pour la chambre à l’étage. Les clients commandaient bière après bière et Tique fut rapidement en possession de l’équivalent de deux pièces d’argent. La bouteille d’alcool de prune que lui commanda Ulrich, dit Grenaille, allait porter le compte à trois.
Il se précipita dans la réserve pour aller chercher la bouteille en question. Lorsqu’il eut déverrouillé la serrure et ouvert la porte, une forme sombre le poussa à l’intérieur de la pièce. Tique reconnut immédiatement le Faucheux et ne sut s’il devait se réjouir ou faire ses dernières prières. Dans la pénombre du réduit, la silhouette du maître assassin était encore plus inquiétante que lors de leur première rencontre à la Taverne des Oubliés. Sa stature était massive, au point de lui rappeler celle du Bourreau d’Elder Hag.
« J’ai réfléchi à ton offre, lui dit-il d’une voix rauque et grave. La Faucheuse accepte que tu prennes la relève de ton père pour gérer le Dragon sous notre protection. Par contre, ça sera un cinquième de la recette et non pas un dixième.
– Et pour le reste ? se permit d’ajouter Tique.
– Soit, approuva le Faucheux. Par contre, il faudra nous montrer ce dont tu es capable. »
La mine de Tique s’illumina d’un sourire radieux. Il n’en croyait pas ses oreilles. Il allait devenir l’un de leurs assassins terrifiants. Finies les menaces et les rebuffades qu’il subissait au quotidien. Maintenant, les autres trembleraient devant lui.
« Tout ce que vous voulez, répondit-il joyeusement.
– Tout le monde n’a pas ce qu’il faut en lui pour tuer quelqu’un de sang-froid ; sans raison. Donne-moi un nom et tue cette personne sous trois jours. Cela prouvera que tu vaux la peine qu’on s’intéresse à toi. »
Tique n’eut pas à se creuser les méninges, car un nom se forma aussitôt dans sa tête.
« Furet », dit-il d’une voix assurée.
Le Faucheux réfléchit brièvement aux conséquences de ce meurtre et finit par hocher la tête.
« Tu ferais bien de faire en sorte que personne n’apprenne que c’est toi. La Main Noire n’apprécierait pas. Tu n’es pas un membre de la Faucheuse, donc ne compte pas sur notre protection si ça tournait mal. Et si Furet est toujours en vie dans quatre jours, tu peux oublier la guilde pour de bon. »
Il commença à se diriger vers la sortie, lorsque Tique l’interpella.
« Et qu’est-ce que je fais de la Main Noire ? Ils sont revenus tout à l’heure et m’ont dit que l’auberge était à eux.
– Qu’est-ce que tu leur avais dit exactement ? s’enquit le Faucheux en se retournant vers le garçon.
– Que j’étais en pourparlers avec la Faucheuse hier et lorsqu’ils sont passés tout à l’heure, j’ai dit que vous aviez accepté de me protéger. »
Le Faucheux n’insista pas sur l’anticipation de sa réponse. Par contre, la réaction de Mendès l’intéressait beaucoup plus.
« Et qu’ont-ils répondu à ça ?
– Mendès a dit que l’information n’était pas arrivée jusqu’à lui, qu’il emmerdait le Faucheux – désolé, c’est lui qui l’a dit – et que de ce fait, l’auberge était à lui. Je dois lui verser la moitié de la recette demain soir.
– Il a dit ça… répondit le Faucheux d’une voix amusée. Je vais m’occuper de clarifier cette histoire et de faire passer le mot. En attendant, je te conseille de faire profil bas. D’ici une semaine, les récalcitrants seront mis au pas. »
Sans plus attendre, il prit le chemin de la sortie. Tique était suffisamment remué par l’entretien pour qu’il en oubliât la raison de sa venue et dut retourner à la réserve l’instant suivant pour apporter la bouteille d’alcool à Grenaille. Il n’avait déjà qu’une seule question en tête : comment tuer Furet ?
 
Le Faucheux marcha d’un pas leste en direction de sa maison du quartier des Drapiers. Les journées étaient décidément trop courtes. Cette histoire de Dragon Borgne risquait de nécessiter un entretien formel avec les Jumeaux, si Mendès s’entêtait à réclamer l’auberge. Restait également l’insulte. Même prononcée sous le coup de la colère, elle affectait l’aura de terreur dont devait jouir le personnage du Faucheux.
Hélas, au lieu de la soirée tranquille qu’il envisageait, un élément imprévu changea ses plans. Sur le chemin du retour, il inspecta l’une des caches pour entrer en contact avec la guilde et découvrit un message d’Acier, l’enjoignant à le retrouver le soir même dans l’une des tavernes du quartier de la Forge afin de rencontrer un nouvel élément potentiel pour la guilde.
Sur un soupir désespéré, le Faucheux fit une croix sur la soirée qu’il envisageait et prit le chemin des quartiers ouest. Le quartier de la Forge était non seulement un endroit où on pouvait trouver les meilleurs forgerons de la ville, mais aussi tous les mercenaires de passage. Au Bretteur était l’une des tavernes prisées par tous les spadassins et autres ferrailleurs à la recherche d’un emploi. Acier, en tant qu’ancien mercenaire, aimait à traîner dans ce quartier. Sans doute un relent de sa vie passée.
La taverne était encore éclairée, malgré l’absence de clients, à l’exception d’Acier et d’un Coumarien. Comme la plupart de ses congénères, il possédait la carrure d’un géant croisé avec un taureau. Sous sa peau sombre se dessinaient des muscles noueux. Les nombreuses cicatrices qu’il arborait témoignaient d’une vie passée dans les combats.
Les habitants de Mindûhr aimaient à qualifier les Coumariens de barbares, car ils ne partageaient pas les idéaux des autres pays limitrophes. À part Sutuogo, on ne leur connaissait pas de ville. À une existence sédentaire, ils préféraient la vie de nomade dans leurs immenses forêts, à la recherche de gibier ou d’une bataille avec des tribus rivales. Parfois, ils s’aventuraient pour quelques raids en Sapour, Mindûhr ou Châazir, mais le temps des guerres semblait appartenir au passé.
À l’approche du Faucheux, Acier se leva aussitôt et se mit au garde-à-vous. Malgré les deux années passées au service de la Faucheuse, il avait du mal à perdre son côté militaire. Tout, jusqu’à sa coupe de cheveux et la manière de tailler sa moustache révélait son passé.
Le Coumarien se leva à son tour. Il devait mesurer près de sept pieds. Son visage était avenant, éclairé d’un sourire contagieux. Il portait une courte barbe et les cheveux de la même longueur. L’épée longue qui pendait à sa ceinture paraissait presque petite par rapport à sa taille et attestait par sa poignée usée d’une fréquente utilisation.
« Voici Alouxa, dont je vous avais parlé, le présenta Acier. J’ai combattu avec lui avant de venir à Ynex et je vous assure qu’il fait partie des rares personnes à me donner du fil à retordre avec une épée au poing.
– Dis plutôt que tu n’es jamais arrivé à me battre, se vanta le Coumarien.
– Je lui ai dit qu’on embauchait peut-être.
– Ça va dépendre s’il est aussi bon que tu le dis, répliqua prudemment le Faucheux. Pour l’instant, l’équipe serait plutôt au complet. Mais pourquoi ne me feriez-vous pas une petite démonstration ? La taverne est vide…
– Avec plaisir », dirent les deux hommes d’une même voix.
Avant qu’Alouxa n’eût le temps de se lever, Acier avait déjà projeté sa chaise en sa direction, lui laissant à peine le temps de dégainer. Leurs deux lames s’entrechoquèrent dans un bruit fracassant, projetant des étincelles à chaque impact. Le Faucheux admira le spectacle en connaisseur. Acier compensait par son expérience l’avantage qu’avait le Coumarien en âge et puissance musculaire.
« Tu te fais vieux », le titilla Alouxa, en frappant du revers de sa lame.
Acier se mit à l’abri d’un bond et contre-attaqua dans la foulée.
« Et toi, tu ne sais toujours pas par quel bout tenir ton épée.
– Quoi, ce cure-dent ? Je l’ai pris uniquement parce que c’était la seule chose qu’ils voulaient me donner en Vertelande. Attends que j’aie de quoi m’en acheter une à ma taille… »
Rapidement, le Faucheux leur demanda de mettre fin aux hostilités. Il avait reconnu en Alouxa la valeur d’un escrimeur hors pair, sans doute même meilleur qu’Acier, ce qui n’était pas peu dire. Un duel entre le Coumarien et Chevalier serait intéressant. Certainement un élément de qualité pour la Faucheuse, s’il avait seulement plus de contrats en ce moment.
« Effectivement, dit-il, je suis convaincu. Par contre, comme je le disais, notre compagnie est actuellement au complet. J’imagine ton ami saura te trouver si par chance une place se libérait ? »
Acier acquiesça. La mine expressive d’Alouxa montra toute sa déception, mais repassa bientôt à un sourire à pleines dents.
« Dommage, soupira-t-il. Valait le coup d’essayer. J’aurais au moins bu aux frais de Phil, dit-il en s’adressant à Acier. Faudra que tu me dises un jour dans quelle milice privée tu travailles au juste. »
Il jeta un regard désespéré à la lame ébréchée de son épée avant de la rengainer.
« J’espère qu’elle survivra à une autre démonstration.
– Je suis sûr qu’on peut arranger ça, le rassura Acier en lui tapant sur l’épaule.
– Pense à dormir un petit peu cette nuit, lui rappela le Faucheux. Tu as du travail demain. »
Sans s’occuper de sa réponse, il prit congé, laissant les deux amis à leurs retrouvailles. Puisqu’il était à égale distance du quartier des Bâtisseurs et de celui du Négoce, autant dormir au Paradis Terrestre ce soir. Il avait bien mérité un peu de détente.
 
Le Dragon Borgne ne désemplissait pas. Tique courait sans cesse d’un endroit de la salle à l’autre, au point d’en oublier ses côtes cassées. Il comprenait maintenant pleinement quelle avait été son importance pour son père. Gérer l’auberge seul était tout simplement impossible. À plusieurs reprises, Mathilde l’avait heureusement aidé à porter quelques bières aux tables éloignées.
Il peinait encore à faire cracher l’argent à certains récalcitrants, mais en règle générale, ses clients avaient compris que la protection d’au moins l’une des principales entités criminelles de la capitale planait sur le Dragon. Devant la montagne de travail, Tique avait rapidement oublié sa conversation avec le Faucheux. Oublié n’était pas le bon mot. Il l’avait plutôt rangé dans un coin de sa tête pour la ressortir et savourer plus tard. Qu’est-ce que j’aimerais être là quand le Faucheux va s’expliquer avec Mendès, se dit-il, avant de mémoriser une nouvelle commande.
Les derniers clients partirent lorsque le soleil se leva. Mathilde était parmi eux.
« Attends, Mathilde, l’interpella Tique.
– Qu’est-ce que tu veux, mon biquet ? lui demanda-t-elle d’une voix chargée d’alcool.
– Te parler un instant.
– Ha, le petit veut se défaire de son pucelage, rigola Slab les Guiboles. Je vous laisse alors. »
Tique barra la porte derrière lui avec une lourde poutre de chêne.
« Voilà, on est enfin tranquilles, dit-il à Mathilde. Laisse-moi juste fermer la porte de derrière.
– Mais c’est vrai que tu nous prépares un petit nid d’amoureux, se moqua-t-elle.
– Ne t’emballe pas, répliqua Tique. C’est pas ce soir que tu abuseras de mon corps. »
C’était la première fois depuis la mort de Tonsure que les deux avaient repris leur jeu qui durait depuis l’enfance de Tique. Mathilde tentait de le choquer par son attitude lubrique et le garçon jouait à la vierge effarouchée. Retrouver cette comédie éculée semblait leur faire du bien à tous les deux.
« Un dernier verre ? lui offrit-il. Aux frais de la maison ?
– Bien sûr ! acquiesça la prostituée. De quoi tu veux me causer alors, s’il ne s’agit pas de ton dépucelage ?
– Ca, on en parlera une autre fois, lui dit-il sur un sourire. Je me demandais si tu ne voulais pas arrêter ton travail actuel pour te tourner vers un métier avec un peu plus d’avenir ? »
Mathilde regarda Tique avec des yeux surpris. Depuis qu’elle connaissait le garçon, jamais n’avait-il tenté de la remettre sur le « droit chemin ». Après avoir passé la moitié de sa vie à vendre son corps, l’idée même était saugrenue.
« Tu ne veux pas m’épouser, au moins ? T’es bien trop jeune pour moi.
– Rassure-toi, sourit Tique, si c’était une proposition en mariage, je mettrais un genou à terre et j’ai bien trop mal partout pour ça. Je m’en sors pas tout seul au Dragon. T’as pu le voir tout à l’heure. J’aurais besoin d’un partenaire pour m’aider et tu es la seule personne en qui j’ai confiance… »
Tique aurait presque juré voir une larme perler au coin de l’œil de Mathilde. Malgré la quantité d’alcool qu’elle avait ingurgitée ce soir, aucun commentaire ironique ne quitta ses lèvres. Au contraire, sa mine devint totalement sérieuse.
« Attention, dit-elle finalement. Si tu cherches à te moquer de moi, je te préviens que je risque de le prendre très mal. C’est trop sérieux ce dont tu me parles, là.
– Mais je suis sérieux, se défendit Tique. J’ai vraiment besoin de quelqu’un.
– Alors, pourquoi pas embaucher une serveuse, tout simplement ?
– Elle ne se ferait jamais respecter par ces brutes. Toi, tu les connais tous. Si l’un d’eux te cherche des noises, tu trouves toujours une remarque acide pour le remettre à sa place. Et puis, tu es toute la famille qui me reste, ou ce qui y ressemble… »
La seule réponse qui vint à l’esprit de Mathilde se traduisit par un geste. Elle se précipita sur Tique et le prit dans ses bras, enterrant sa tête dans sa poitrine opulente. D’un baiser sur le front, elle lui signifia qu’elle acceptait sa proposition. Il était son prince charmant, celui dont elle avait rêvé depuis son enfance pour l’arracher à sa vie de fille de joie, pour lui offrir une existence meilleure. Et en plus, elle n’avait même pas besoin de coucher avec lui pour cela.



Chapitre 9 – Fantôme




Le lendemain, aux alentours de midi, les locaux de la guilde sous la Taverne des Oubliés étaient encore déserts, à l’exception d’Aspic et du Muet. Tous deux étaient devenus inséparables au fil du temps. Jalilah servait de voix à son compagnon et ce dernier lui servait de bouclier dans les rues d’Ynex. À chaque contrat, il l’accompagnait fidèlement, puis l’attendait patiemment, le temps d’en finir avec son client.
De son côté, le Muet ne prenait plus de contrats depuis longtemps. Même s’il avait consciencieusement rempli ceux qui lui avaient été assignés, le Faucheux s’était rapidement rendu compte qu’il détestait tuer. De ce fait, il avait limité son rôle à toutes les tâches pour lesquelles la guilde nécessitait de gros bras. Protéger Jalilah en faisait partie, mais également l’intimidation et le rappel à l’ordre de mauvais payeurs. Cette dernière activité était plutôt rare, car généralement la réputation de la Faucheuse se suffisait à elle-même.
À force de passer son temps avec le Muet, Jalilah avait pris l’habitude de tenir de longs monologues. Son compagnon écoutait à chaque fois d’une oreille attentive et appréciait visiblement sa compagnie. Le fait qu’il ne fût pas attiré par le beau sexe semblait grandement faciliter leurs relations.
« Depuis tout ce temps, je n’arrive toujours pas à me faire à mon surnom, lui dit-elle. Et ça fait cinq ans. Je l’ai choisi dans l’urgence à l’époque, mais plus le temps passe et plus je le trouve ridicule. Aspic, non, mais franchement. Ça ne te donne pas envie de rire, toi ? »
Le large sourire que lui renvoya le Muet la conforta dans sa pensée.
« Tu vois, toi aussi, ça te fait sourire. Ridicule, vraiment. D'ailleurs, je crois bien que personne ne l’utilise, à part le Faucheux. Je ne sais pas comment ils ont su mon vrai nom au départ, mais tous m’appellent Jalilah. En tout cas, dans quelques années, quand ma beauté appartiendra au passé et que j’aurai mis assez d’argent de côté pour ouvrir ma propre maison, j’y caserai le nom Aspic. Je ne sais pas moi, peut-être que je donnerai le nom à l’une des chambres ou à certaines filles. Je ne peux décemment pas appeler l’endroit comme ça – imagine-toi : je vais aller passer la nuit à l’aspic – mais juste un clin d’œil pour me rappeler le bon vieux temps. »
Un craquement en direction du haut de l’escalier menant à la taverne la coupa dans sa tirade. Un nouvel arrivant venait rejoindre les deux assassins.
« Vu le bruit, ce n’est pas le Faucheux. Pourtant, c’est lui que j’attends depuis presque une heure. »
La personne qui déboucha dans la salle du bas n’était pas un membre de la Faucheuse. Il s’agissait d’une femme d’une vingtaine d’années, peut-être moins. Elle était habillée de noir, à l’image de ses cheveux fins et peu fournis. Sa tenue n’avait rien de féminin, tout comme ses formes. Sa silhouette était gracile au point d’être maigre. Aucune rondeur ne venait l’adoucir. Ses yeux, soulignés par des cernes sombres, s’enfonçaient profondément dans leurs orbites.
Aussitôt, Jalilah et le Muet furent debout. L’ancienne prostituée avait actionné le mécanisme de sa bague qui dévoilait un petit dard enduit d’un poison, concocté par Mains d’Argent. À l’inverse de celui dont elle se servait pour ses clients, celui-ci agissait rapidement et était destiné à ce genre de situation. De son côté, le Muet n’avait pas besoin d’armes. Par sa seule taille, il dépassait l’intruse d’une bonne tête, sans parler de la largeur de ses épaules.
« Qu’est-ce que tu fais ici et qui es-tu ? lui demanda Jalilah d’une voix qui n’avait rien de tendre.
– Je viens voir le Faucheux, répondit-elle d’une voix contrariée. Et vous, qu’est-ce que vous faites ici ? Je ne vous connais pas.
– Ton nom, sinon je vais demander à mon ami – elle désigna le Muet – de te délier un peu la langue. »
Cette menace fit sourire la jeune femme. Son visage n’était pas fait pour cette manifestation de liesse. Le tout ressembla plutôt à une grimace. Elle finit cependant par hocher la tête.
« Vous devez être des nouveaux, je suppose, dit-elle d’une petite voix. Il faut dire que cela fait bien cinq ans que je ne suis pas revenue… »
Du fond de la pièce, un bruit de pas se fit entendre ; une démarche lente et pesante.
« Fantôme ! s’écria la voix de P’tite Tête. Pour une surprise, c’est une surprise. »
Il s’approcha à grandes enjambées, comme pour la prendre dans ses bras, puis se ravisa au dernier moment.
« On te croyait tous morte.
– Je viens voir le Faucheux, répéta-t-elle.
– Il va falloir attendre un peu. Il n’est pas encore arrivé. Mais je peux te dire qu’il sera ravi de te revoir, tout comme Archer et Mustafa, sans oublier Mains d’Argent et peut-être même Chevalier.
– Et c’est qui, eux ? lui demanda-t-elle.
– Je manque à tous mes devoirs, s’excusa P’tite Tête. Laisse-moi te présenter la belle Aspic et son grand ami le Muet. Et pour vous deux, voici – vous l’aurez deviné – la légendaire Fantôme. »
Tous deux se détendirent et Jalilah rétracta le dard de sa bague.
« Ravi de faire ta connaissance, dit-elle de sa voix la plus chaleureuse, et désolé pour l’accueil. Comme on ne te connaissait pas… Tu comprends. »
Un sourire des plus enjôleurs compléta l’explication. Fantôme resta de marbre et se contenta d’un bref hochement de tête.
« Peux-tu lui dire que je loge aux Farandoles dans le quartier de la Falaise ? »
Avant que P’tite Tête ne pût lui répondre qu’il le ferait avec grand plaisir, elle avait déjà commencé à gravir les marches de l’escalier.
Jalilah regarda le vieil assassin d’un regard outré. Celui-ci tenta de la calmer d’un geste qui voulait dire : ce n’est pas de ta faute, elle est comme ça avec tout le monde.
« Non, mais pour qui elle se prend, celle-là ? commença-t-elle. L’un d’entre vous aurait au moins pu lui enseigner les rudiments de la politesse, à cette gamine !
– C’est que tu ne l’as pas connue avant, plaisanta P’tite Tête. Elle a fait d’énormes progrès, je trouve.
– Mais alors, continua Jalilah d’une voix plus calme, c’est elle la fille dont vous parliez avec Mains d’Argent et les autres ? Celle qui pouvait atteindre ses clients à travers des portes closes protégées par des dizaines de gardes ?
– Celle-là même, confirma-t-il. Sauf qu’à l’époque, elle n’était guère plus qu’une gamine d’une quinzaine d’années. Elle a commencé à travailler pour la Faucheuse quand elle avait douze ans, je crois.
– La pauvre fille, la plaignit Jalilah sincèrement. Mais comment peut-on pousser une gamine de cet âge à tuer quelqu’un ? Je comprends qu’elle ne soit pas avenante. »
Le Muet émit un grognement compatissant. P’tite Tête raconta ensuite certains exploits de Fantôme, le temps que le Faucheux arrivât enfin. On le mit rapidement au courant du retour d’entre les morts de Fantôme. Grâce à l’ombre qui recouvrait son visage, il arriva à cacher sa surprise aux autres membres de la guilde, sauf peut-être à P’tite Tête.
« Pourquoi avoir choisi les Farandoles ? était tout ce qu’il trouva à dire. Elle aurait pu choisir une auberge plus pratique.
– Je suppose qu’elle n’a pas réfléchi au côté pratique de la chose, répliqua P’tite Tête sur un sourire. Veux-tu que je lui fasse porter un message ? »
Le Faucheux acquiesça. Il en avait assez de passer son temps à courir d’un coin de la ville à l’autre, même s’il avait fréquemment recours aux chaises à porteurs ; les chevaux étaient trop voyants dans les rues encombrées de la capitale.
Il rédigea rapidement une missive à l’intention de Fantôme pour lui donner rendez-vous le lendemain dans une taverne du quartier du Négoce, non loin de la boutique du Preux Chevalier et la remit à P’tite Tête.
« Demande à Aspic de venir me voir, lui dit le Faucheux. Il faut que je lui donne les détails pour son nouveau client.
– Elle n’attend que ça depuis une heure, apparemment.
– Je sais, j’aurais dû passer plus tôt, mais la nuit a été longue », s’excusa le maître assassin.
Il le regretta aussitôt, car il n’avait de comptes à rendre à personne, mais au fond de lui, une petite voix lui disait qu’il aurait dû passer la nuit à dormir plutôt qu’à s’amuser au Paradis. Le travail d’abord. Il chassa ses pensées coupables et fit signe à P’tite Tête de partir.
« À nous maintenant, dit-il lorsque Jalilah s’assit en face de lui. Tu ne devrais pas avoir trop de mal avec celui-ci. Un mari adultère.
– J’aime châtier les âmes coupables, plaisanta-t-elle. Et combien va-t-il me rapporter ? »
 
En fin d’après-midi, le Faucheux était de retour dans sa maison du Vieux Quartier sous l’identité de Talbert et y dégustait un verre d’un vin bélagien moelleux. Ses yeux se fermaient par intermittence. Il se reprocha son manque de vigilance, surtout avec l’arrivée de la femme qui était sans doute sa mère dans la capitale. Non qu’il ressentît quoique ce fût pour elle – elle l’avait vendu contre trois pièces d’or et un peu de nourriture – mais parce qu’elle représentait un danger potentiel.
Depuis les premières nouvelles du Hibou, il n’avait cessé de spéculer sur la raison de sa venue. Il n’avait osé l’approcher, de peur d’un piège. Tout ce qu’il avait fait se limitait à une seule observation à bonne distance pour s’assurer qu’il s’agissait bien d’Arda, femme de Yaresh et mère de Ranir. Il avait reconnu ses traits, changés par l’âge et voilés par ses souvenirs. Aucun doute n’était permis, sa mère se trouvait à Ynex.
L’idée qu’elle pouvait simplement être à la recherche de son fils abandonné ne lui avait pas traversé l’esprit une seule fois. Comment aurait-elle su qu’il se trouvait en Mindûhr ? Avec la certitude qu’il s’agissait d’un piège s’évanouissait également l’espoir que ses anciens maîtres eussent abandonné leurs appétits de vengeance. Les Höchst ne connaissaient pas le pardon, pas plus que l’oubli.
Il se revit enfant, creusant le sable des dunes à la recherche de quelques tubercules pour le dîner. Sa mère se penchait vers lui, souriante, et le félicita d’avoir pu en trouver autant. Son visage était bienveillant et elle souriait. Il y avait tant de force dans son regard, la force d’avoir supporté toute une vie à lutter contre le soleil et le sable, en plus d’élever ses six enfants. Son parfum lui rappelait à la fois l’insouciance de l’enfance et la chaleur maternelle.
 
L’arrivée du Hibou le tira de son rêve. Il venait de s’endormir, en dépit de tous ses efforts. Jurant intérieurement, il se composa immédiatement un visage indifférent pour accueillir son maître-espion.
« Je vois que le moment est inopportun, dit celui-ci. Souhaitez-vous que je repasse plus tard ?
– Non, non, répondit le Faucheux. Fermez la porte, voulez-vous ? »
Une fois que les deux hommes furent seuls dans la pièce, le Hibou commença son récit.
« Je crains que les nouvelles soient mauvaises aujourd’hui. Il s’agit d’Acier. »
Le maître assassin se raidit sur son fauteuil dans l’attente d’une catastrophe.
« L’un de mes yeux indiscrets m’a rapporté qu’il a été tué dans ce qui semble être une rixe avec le garde de Faragh, l’ancien marchand d’esclaves du quartier du Négoce. Alors qu’il se battait contre lui, Faragh l’aurait poignardé dans le dos. Le garde est grièvement blessé, Acier raide mort. Ils ont tout de suite appelé la garde. »
Le Faucheux tenta de ne pas lâcher de juron devant la bêtise d’Acier. Quelle mouche l’avait piquée pour qu’il se fît tuer aussi bêtement ? Il l’avait pourtant mis en garde la veille de ne pas fêter les retrouvailles avec son ami coumarien trop violemment. Mettre en péril un contrat ne lui ressemblait pas. Acier avait toujours fait preuve d’un professionnalisme à toute épreuve. Il l’avait recruté pour cette même raison, d’ailleurs. Sa négligence lui avait coûté la vie.
« C’est fâcheux, dit-il finalement. Après ce loupé, j’imagine que Faragh va se tenir sur ses gardes…
– Il a recruté une douzaine d’hommes supplémentaires, alors même que les autorités ont tranché pour une simple rixe qui a mal tourné. Au moins en ça, Acier avait bien préparé le coup. Il a buté dans le garde du corps en courant et l’a accusé de lui avoir manqué de respect. J’imagine qu’il pensait lui régler son compte plus rapidement…
– D’autres nouvelles du même genre ?
– Non, le reste est plutôt anodin.
– Dans ce cas, il faudra que ces nouvelles attendent. La mort d’Acier crée un certain nombre d’impondérables qu’il faut gérer dans l’immédiat. De votre côté, surveillez l’affaire et tentez d’orienter les rumeurs vers un homme de caractère emporté. Enfin, vous savez ce qu’il convient de faire pour étouffer l’affaire.
– Vous pouvez compter sur moi, dit le Hibou en se levant. Je vous tiendrai informé de l’évolution des choses. »
Le Faucheux fit un geste pour le congédier, mais se ravisa au dernier moment.
« Au fait, trouvez-moi tout ce que vous pouvez sur son ami coumarien – il s’appelle Alouxa. Ils ont passé la soirée d’hier ensemble, sans doute à boire. Je veux tout savoir sur lui.
– Ce sera fait. »
Sans plus lui accorder d’attention, le maître assassin appuya lourdement sa tête sur ses mains et prit le temps de réfléchir aux causes et conséquences de l’affaire. Acier était l’un des piliers de la nouvelle Faucheuse, qui n’était composée que de trois assassins, en plus du Hibou. Plus que deux maintenant. Il lui faudrait le remplacer. Le Coumarien pourrait être un choix intéressant, même s’il était indirectement responsable de la mort de son ami.
Mais qu’est-ce qu’il lui a pris de se faire tuer ? se demanda-t-il pour la énième fois. Il était trop expérimenté pour se laisser aller à une nuit de beuverie avant un contrat.
Restait la question du contrat, justement. Le commanditaire avait souhaité une conclusion rapide. Ce qui s’était présenté comme quelque chose de simple venait de se compliquer d’une douzaine de gardes. Faragh serait sur le qui-vive et ne sortirait probablement pas de chez lui dans les prochains jours. Un seul de ses assassins était capable de remplir le contrat sans transformer la situation en carnage et elle venait tout juste de revenir dans la capitale.
Sans tarder, le Faucheux se mit en route vers le quartier de la Falaise.
 
En s’asseyant à la table de l’auberge Aux Farandoles, Fantôme manifesta sa surprise par un haussement de sourcils.
« Drôle de tête », dit-elle au Faucheux qui s’y était installé avec son déguisement de Talbert, le marchand de bois précieux. « Cette barbe ne te va pas du tout. On ne devait pas se voir que demain ?
– Je suis heureux de te revoir, répondit-il simplement. Quand on s’est quitté, tu me disais ne plus vouloir remettre les pieds dans la capitale. »
L’expression de Fantôme se fit encore plus lugubre qu’à son habitude.
« Moi aussi, c’est ce que j’avais pensé. Par contre, l’argent file vite. Il ne me reste plus rien de tout ce que j’avais mis de côté.
– S’il y a bien une femme que je ne voyais pas dépensière, c’était bien toi.
– Je veux retravailler, lui dit-elle sans insister davantage. J’ai essayé d’autres métiers, mais je ne sais rien faire d’autre. »
Le dépit se lisait dans sa voix. Fantôme avait toujours haï sa vie d’assassin et avait tanné le précédent Faucheux pour qu’il lui rendît sa liberté. Sa mort et son remplacement par le Bourreau d’Elder Hag lui avaient procuré cette possibilité.
« Si tu veux, tu peux commencer dès ce soir, la rassura-t-il. Un travail parfait pour toi, mais ce n’est pas le lieu pour en discuter. On fera ça aux Oubliés. »
Fantôme acquiesça sans poser plus de questions. La salle des Farandoles était remplie de dizaines de clients et ne permettait pas de s’isoler pour une discussion plus détaillée sur le contrat.
« Qui reste-t-il de ceux que je connais ? lui demanda-t-elle.
– Je pense que tu sais déjà presque tout. La Belle et Entourloupe sont morts. À part nous deux, tous les autres sont en vie. Tu as rencontré Aspic et le Muet. Reste Anguille qui vient d’arriver. »
La jeune femme marqua une petite pause, puis reprit d’une voix moins assurée.
« Comment as-tu fait pour te remettre de la nuit quand je suis partie ? »
Le Faucheux haussa les sourcils d’un air étonné.
« Je ne comprends pas. De quoi veux-tu parler ?
– Toutes les nuits, j’en fais des cauchemars. La cage, l’impuissance, le démon, le mort-vivant… »
Ses yeux se remplirent de larmes, à la surprise du maître assassin. Elle avait pourtant tué des dizaines d’hommes depuis sa tendre enfance et n’aurait pas dû être affectée à ce point par cette nuit-là. Cinq ans plus tôt, ils avaient risqué pire que la mort : être déportés au Royaume Sombre. Les puissants d’Ar’Danach avaient voulu se venger de lui et capturer au passage une curiosité de la nature : Fantôme. La chance leur avait souri et le piège s’était refermé sur leurs détracteurs, malgré les forces démoniaques dont ils disposaient. Pour la jeune fille de l’époque, cette expérience avait été la première exposition à des créatures surnaturelles autres qu’elle-même. Manifestement, elle ne s’en était pas remise, malgré le temps.
« J’en ai simplement vu plus que toi, dit-il d’une voix qui se voulait rassurante. Pendant mes années de formation. N’oublie pas d’où ils venaient. »
Il se rapprocha d’elle et baissa le son de sa voix.
« Dans la liste des choses à ne pas oublier, rappelle-toi surtout que le Bourreau d’Elder Hag est mort cette nuit-là. On te posera certainement des questions sur le comment et le pourquoi.
– Je suis assez douée pour ne pas répondre aux questions qu’on me pose, répondit-elle en esquissant un petit sourire et en chassant ses larmes.
– Retrouve-moi d’ici trois heures aux Oubliés alors. On discutera des détails. »
Le Faucheux prit congé sur ces paroles, en scrutant une dernière fois la jeune femme. Elle n’avait pas beaucoup changé depuis cette fameuse nuit. Toujours aussi maigre, toujours aussi torturée. Mais elle était le meilleur élément dont il pouvait rêver pour compléter la vieille équipe.
 
Une vie à amasser de l’argent en vendant des esclaves entre la Bélagie et Vertelande, suivi d’une retraite bien méritée en Mindûhr, loin de ses détracteurs, et tout cela pour se terrer dans sa chambre, la porte verrouillée à triple tour, comme un vulgaire épicier. Les volets étaient mis, barrés par de solides poutres de chêne. Pas moins de douze hommes en armes patrouillaient partout dans sa maison et son jardin de la capitale. Paranoïa ou simple excès de prudence ? Faragh n’avait pas lésiné sur les moyens pour se sentir en sécurité depuis ce stupide incident avec son garde du corps et se moquait éperdument de ce qu’on pouvait penser de ses inquiétudes. Il n’avait pas survécu si longtemps dans ce métier sans savoir que le hasard n’existait pas. On ne faisait pas fortune dans la traite des esclaves sans se faire des ennemis coriaces.
Assis dans son fauteuil à siroter un vieil alcool de prune, il se demandait s’il ne valait pas mieux changer d’horizon. Il se reprocha aussitôt sa couardise. Que pouvait-il bien lui arriver ici, entouré de ses gardes ? Alors qu’il se resservait un autre verre, une ombre mouvante attira son regard. Il se leva et cligna plusieurs fois pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Était-ce bien une main qui sortait du mur à côté de la cheminée ?
Faragh n’avait jamais cru aux histoires de fantômes, à tous ces contes à faire peur aux enfants. Cependant, lorsqu’il vit la silhouette translucide émerger du mur, il eut envie de se réfugier sous son lit et d’attendre que le cauchemar passât. La créature avait tout de l’esprit vengeur : une jeune femme habillée de noir, la peau pâle, les yeux profondément enfoncés dans les orbites et une expression qui exprimait à la fois douleur et tristesse. Une fois entrée dans la pièce, la revenante prit une consistance plus matérielle et s’approcha de lui en silence.
L’ancien marchand d’esclaves était pétrifié de peur au point de ne même pas arriver à crier. Il voulait s’enfuir, mais ses jambes refusaient de lui obéir. Elles plièrent sous son poids et il s’effondra dans son fauteuil. Son verre se brisa dans un tintement trop faible pour être entendu par ses gardes. Et toujours le fantôme s’approchait de lui sans dire mot.
Faragh joignit ses mains, comme pour supplier cette succube infernale de l’épargner. Celle-ci ne prit qu’un air encore plus attristé et perdit à nouveau de sa consistance. Lorsqu’elle n’était plus qu’à quelques pouces de lui, il poussa un dernier cri désespéré. La revenante continua d’avancer. Elle traversa le marchand et son fauteuil pour se diriger finalement vers le mur opposé.
Les gardes qui enfoncèrent la porte pour le secourir virent Faragh assis dans son fauteuil, les traits figés par l’effroi. Son cœur avait cessé de battre.



Chapitre 10 – L’épreuve




Deux jours s’étaient écoulés depuis le passage du Faucheux au Dragon. Les clients commençaient doucement à s’habituer à voir Tique et Mathilde derrière le comptoir. Nombreux étaient ceux qui regrettaient le changement de vie de l’ancienne fille de joie ; elle avait autant fait partie du Dragon Borgne que la figure de proue dont l’auberge tirait son nom. Tout n’était pas parfait dans cet arrangement entre les deux associés, notamment l’accès aux boissons pour une utilisation personnelle dont Mathilde abusait fréquemment, mais pour l’instant, Tique avait trop à faire pour s’en préoccuper.
Mendès et ses hommes étaient passés récupérer la moitié de sa recette, comme ils l’avaient promis. Le jeune aubergiste n’avait pas protesté ; il n’y aurait récolté que quelques côtes cassées supplémentaires. Il fallait du temps pour que le Faucheux passât le mot aux Jumeaux, supposait-il. En attendant, l’auberge perdait de l’argent que la bourse oubliée du Bourreau d’Elder Hag compensait. Le matin même, il avait fallu dépenser deux royales pour réapprovisionner le Dragon en bière et alcool fort.
La chose dont Tique manquait le plus était le temps libre. L’auberge l’accaparait du matin au soir. Au moins, avec Mathilde, le travail était plus supportable et moins fatigant. Par ailleurs, l’échéance de la Faucheuse se rapprochait de plus en plus. Il ne lui restait plus qu’un jour pour tuer Furet s’il voulait faire partie de la guilde. Ce soir serait le grand soir.
Par contre, Tique hésitait encore sur la manière dont il allait s’y prendre. Lorsqu’il avait tué l’énorme docker pour venger ses amis Tomate, Balo et Rufus, le Bourreau lui avait fourni une épine enduite de poison. Pour Furet, il n’avait rien de tel et si le Faucheux ne lui avait pas proposé son aide, c’était qu’il estimait que Tique ne devait pas en avoir besoin.
Depuis deux jours, il passait en revue les différentes manières de tuer le père de ses défunts amis. Le choix de la personne avait été beaucoup plus facile que celui de la méthode : il le haïssait depuis toujours et sa présence récurrente à l’auberge n’y avait rien changé.
Malgré son âge et sa forte tendance à boire, Furet était un homme dangereux. Vicieux et lâche, il connaissait par cœur toutes les ruses et tous les coups bas pour survivre dans le quartier de l’Anguille. L’approcher au corps à corps était de ce fait suicidaire. Le moyen le plus sûr de le tuer aurait été de verser un poison dans sa bière, mais Tique n’avait pas ce qu’il fallait et maître Jehan avait refusé de lui en fournir. On attendait de lui qu’il réglât le problème d’une manière plus directe.
Il restait les armes de jet. Tique ne savait pas comment lancer un poignard, ni bander un arc. Le choix logique avait donc été l’arbalète. L’exemple du Bourreau d’Elder Hag lui avait montré que le plus puissant des hommes pouvait être terrassé par une telle arme, sans même l’approcher. Cependant, il ne se faisait aucune illusion sur ses capacités à tirer. Il devrait s’approcher suffisamment de Furet pour être sûr de ne pas le rater.
L’achat de l’arbalète avait été fastidieux. On ne devait pas savoir qu’il venait d’en acquérir une. Il avait de ce fait traversé toute la ville pour en trouver une de bonne facture dans le quartier de la Forge et l’avait ramenée à l’auberge, recouverte de draps neufs. Suffisamment petite pour qu’il pût la manier confortablement, elle tirait des carreaux d’à peine dix pouces de long avec une puissance surprenante, même à plus de vingt coudées de distance.
Il l’avait essayé le lendemain matin dans le grenier, en tirant trois carreaux sur une cible dessinée à la craie sur la cloison en bois. Leurs fers pyramidaux s’y étaient enfoncés de plusieurs pouces avec une puissance mortelle. Il n’avait eu d’autre choix que d’en casser la hampe pour camoufler son essai.
Ce soir, Furet boirait au Dragon comme à son habitude. Tique lui verserait en douce de l’alcool fort dans sa chope pour le saouler. Il n’allait certainement pas s’en plaindre. L’excuse était déjà toute trouvée : un nouvel arrivage de fûts de bière. Avant l’ouverture, il avait disposé sous le comptoir une petite fiole remplie du tord-boyaux le plus puissant qu’il avait pu dénicher dans la cave. L’arbalète et trois carreaux étaient cachés près de la sortie arrière. Dès que Furet quitterait l’auberge pour rentrer chez lui, il confierait le Dragon à Mathilde et le suivrait pour le tuer. À aucun moment, il ne s’était demandé s’il serait capable d’abattre un homme de sang-froid, en le regardant mourir sous ses yeux.
 
« Tiens, goûte-moi cette nouvelle bière, dit Tique à Furet. Tu m’en diras des nouvelles.
– Elle est pas plus chère que l’autre au moins ?
– Non, pas du tout. Nouvel arrivage. J’essaye de nouveaux fournisseurs. »
Furet goûta précautionneusement la mousse avant de boire une petite gorgée du bout des lèvres. Il haussa les sourcils puis avala une bonne rasade.
« Et tu dis qu’elle est au même prix que l’autre ? lui redemanda-t-il.
– Oui, c’est bien ça. Le marchand me l’a juste donnée pour essayer. Du coup, je l’ai eue pour pas cher.
– Je connais le principe, intervint Slab les Guiboles. C’est comme pour les graines de carex rouge. On t’en donne un peu pour rien et une fois que t’es totalement accro, on te les vend à prix d’or. Tiens, sers-m’en une, de ta nouvelle bière. »
Tique lui remplit une chope sans ajouter cependant la petite rasade de tord-boyaux.
« Moi, je lui trouve rien de particulier, dit-il après l’avoir goûtée.
– T’as de la merde dans la bouche, Slab, se moqua Furet. Rien à voir avec la pisse de rat que servait Tonsure. Ressers-m’en une, gamin. »
Tique ne se fit pas prier. Mathilde était occupée à une table à discuter avec quelques membres de la Main Noire qui tentaient de lui faire reprendre sa vie dissolue.
« C’est fini, leur lança Mathilde en souriant, les poings sur les hanches. On verra comment ça se passe, mais pour l’instant, je ne monte qu’avec les types que je choisis. Et pas pour de l’argent.
– Je veux bien monter pour rien, lui proposa Horst la Verrue.
– Moi aussi ! » enchaînèrent aussitôt tous les autres d’une même voix.
Mathilde leur adressa son plus beau sourire et souleva rapidement sa jupe pour la rabattre dans le même mouvement.
« Fallait en profiter avant. Ça, c’était juste pour vous rappeler ce que vous avez raté, les gars. »
Elle fit un semblant de pirouette et revint vers le comptoir pour servir d’autres boissons. Le sourire qu’elle adressa à Tique était plein d’une fierté nouvellement acquise. Son statut de femme respectable lui va décidément bien, se dit-il.
En attendant, Furet profitait largement de sa nouvelle bière. Il était toujours le seul à la trouver excellente. À chaque fois, Tique augmenta légèrement la dose d’alcool et oublia même parfois de le faire payer pour l’inciter à boire plus, ce qu’il ne manqua pas de faire.
D’autres clients commençaient déjà à se moquer de Furet, en lui reprochant de ne pas tenir l’alcool. Pour leur prouver qu’ils avaient tort, il recommanda une nouvelle chope.
Peu après minuit, son état était suffisamment proche du coma éthylique pour qu’il sentît le besoin de rentrer chez lui. C’était exactement le moment que Tique attendait depuis le début de la soirée. Il appela Mathilde pour qu’elle le remplaçât derrière le comptoir sous un prétexte fallacieux et fila en direction de la sortie arrière. Il attrapa l’arbalète et une cape qu’il jeta sur ses épaules. Elle dissimulait à la fois l’arme et son visage. Le long vêtement lui donnait l’impression d’être pour une nuit le Faucheux en personne. Il se sentait invincible et dangereux, même s’il avait du mal à empêcher ses genoux de trembler.
Sans plus s’attarder à ses rêveries, il sortit pour se diriger en direction de la rue des Sonneurs, en suivant le réseau labyrinthique de petites ruelles qui constituaient le quartier de l’Anguille. Les rares passants qu’il croisa ne firent pas attention à lui. À une heure pareille, chacun avait mieux à faire que de s’occuper des affaires des autres.
Caché dans l’obscurité d’une contre-allée, il attendit l’arrivée de Furet. Son arbalète était armée et prête à l’emploi, un carreau engagé dans la goulotte. Tique savait qu’il jouait un jeu serré. Si sa victime avait décidé pour une raison inconnue de prendre un autre chemin, il serait quasiment impossible de le retrouver à temps. À l’inverse, s’il l’avait suivi à la sortie du Dragon, on l’aurait immanquablement remarqué.
Son angoisse fut de courte durée, car après quelques minutes il aperçut Furet remonter la rue des Sonneurs d’une démarche chancelante. Juste avant de passer devant Tique, il s’appuya contre un mur. Aussitôt une bonne partie de l’alcool qu’il avait absorbé trouva un chemin de sortie par sa bouche et son nez. Dans un bruit tonitruant, il vomit sa bière jusqu’à ce que son estomac ne contînt plus rien d’autre que de la bile. D’un revers de main, il s’essuya finalement la bouche et se moucha en se bouchant successivement une narine, puis l’autre.
Avant de repartir, Furet secoua sa tête et lâcha un rôt bruyant. Il s’en sentit visiblement mieux, car il se redressa et poursuivit son chemin d’un pas légèrement plus assuré. Dépassant Tique, il prit à gauche à la prochaine fourche et trotta en direction de la rue Percée où se trouvait la maison dans laquelle il dormait habituellement. C’était là que Tique espérait lui régler son compte.
Le plus facile serait de l’abattre d’un carreau dans le dos, en s’approchant autant que possible de lui pour ne pas le rater. Si par malchance il loupait son coup, il restait une petite chance pour que Furet ne s’aperçût pas de la chose, compte tenu de son ivresse. Soudainement, Tique se maudit de ne pas avoir emporté de dague ou du moins un couteau. Que ferait-il si Furet n’était que blessé ? Il n’aurait pas le temps de recharger s’il se retournait et l’assaillait une arme à la main. Tentant de chasser ces pensées pessimistes de sa tête, il pressa le pas pour rattraper son client et d’en terminer une bonne fois pour toutes.
Furet tourna à un croisement. La ruelle dans laquelle il venait de s’engager était petite et devait être déserte à cette heure-ci. Ce serait là qu’il l’abattrait. Il releva l’arbalète pour s’assurer que le carreau était bien engagé et tourna à la suite de Furet.
Devant lui, sa victime s’était arrêtée et lui tournait toujours le dos. Étrangement immobile, il lui offrait une cible parfaite. Tique leva son arme et le mit en joue. Brusquement, son front était inondé de sueur. Appuyer sur la détente devenait une tâche insurmontable. Mais pourquoi avait-il le moindre scrupule à tuer cette ordure ? Il avait vendu ses enfants, les meilleurs amis de Tique, les envoyant à une mort certaine. Tout cela pour rembourser ses dettes acquises à trop boire. Ce jour devait être une consécration, une célébration à la mémoire de Tomate et de ses frères et non un calvaire pareil.
Inspirant profondément, il rassembla son courage. Au bout de son arbalète se tenait sa vengeance et la promesse d’une vie telle qu’il l’avait rêvée. La Faucheuse l’admettrait dans ses rangs. Il deviendrait un assassin craint et respecté. Sans hésiter et sans faillir, il décimerait ses ennemis. Mais aussi des inconnus ; des innocents, peut-être des amis. À cette idée, son arme se mit à trembler de plus en plus.
Il faut que je le fasse, se persuada-t-il. Si je continue à rester comme ça, on va me voir. Il tenta de calmer ses mains pour abattre Furet. Mais pourquoi ne bouge-t-il pas ? se demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il fait là, planté en plein milieu de la rue ?
En guise de réponse à sa question, Furet tomba à genoux, ses mains serrées contre sa poitrine. Devant lui se tenait la silhouette d’un jeune homme au crâne rasé. Son visage était étrangement déformé, comme s’il avait été piqué par des dizaines de frelons. Il était bien plus grand que Tique et portait des vêtements d’un gris délavé. Un rictus haineux défigurait encore plus ses traits ingrats. De son avant-bras coulait un sang sombre d’une profonde entaille. L’autre main était tendue en direction de Furet. Ses yeux quittèrent le mourant pour fixer Tique. En le voyant, ses pupilles se dilatèrent sous la surprise.
Tique ne savait que faire. Qui était cet homme et que faisait-il avec son bras plein de sang ? Dans la pénombre, il eut du mal à distinguer clairement ce qui se passait, mais une chose était certaine, une magie aussi noire que cette nuit était à l’œuvre dans la ruelle. Un dernier spasme de Furet détourna son attention. Étendu sur le ventre, il était figé dans l’immobilité de la mort.
Lorsque les yeux de Tique se reportèrent à nouveau vers l’homme au crâne rasé, ses yeux s’écarquillèrent. Son visage bougeait littéralement, comme si des milliers de vers rampaient sous la surface de sa peau. Lentement, ses traits se lissèrent pour laisser place à une expression qui avait un air familier. Tique faillit en laisser tomber son arbalète. Devant lui se tenait une version plus âgée de Tomate. Il était plus dur, plus grand et moins chevelu, mais c’était bien son ami.
« Tomate ? dit-il incrédule.
– Tomate est mort il y a cinq ans avec ses frères, dit l’homme d’une voix monocorde. Je m’appelle Tamath maintenant. Qu’est-ce que tu fais ici, Tique, une arbalète à la main ?
– Je voulais vous venger, tes frères et toi, répondit-il spontanément. Il vous avait vendus à la Main Noire.
– Oui, c’est pour ça qu’il est mort, comme tous les autres responsables vont mourir, lui assura son ami.
– Je vous ai vengés, tu sais, répliqua fièrement Tique. Après que tu sois passé au Dragon. Quand tu avais disparu, je pensais qu’ils t’avaient eu aussi. Du coup, j’ai retrouvé le docker qui avait tué Balo et Rufus et je lui ai réglé son compte.
– Quoi ? s’écria Tamath. La rage crispait son visage au point de dévoiler ses dents. Qu’est-ce que tu as fait ?
– Ben, je l’ai empoisonné et il est mort le lendemain, dit-il, penaud. C’était pour vous venger. Vous étiez mes amis…
– Il m’appartenait, tu m’entends ! hurla-t-il. C’était à moi de le tuer. À moi ! »
Sa main droite s’enfonça dans la poche de son habit pour en sortir une courte lame. Mais avant d’en faire quoi que ce fût, ses yeux se portèrent sur l’arbalète de Tique. Ses lèvres se contractèrent encore plus.
« Tu me le payeras », cracha-t-il.
Sans autre parole ni geste, il se retourna et s’enfuit en courant.
Tique resta abasourdi devant le cadavre de Furet. Tomate était vivant. D’une manière qu’il ne comprenait pas, il venait de tuer son père. Une magie sombre et maléfique avait été à l’œuvre ; de cela il en était certain. Une magie de sang et de haine.
Tomate le détestait. Cette constatation le frappa si durement qu’il faillit pleurer. Pourtant, il l’avait vengé. Il avait fait ce qu’un bon ami se devait de faire. Pourquoi Tomate le haïssait-il pour cela ?
Des bruits de pas derrière lui le firent sursauter. Un gamin, pas plus vieux qu’une dizaine d’années, se figea à l’entrée de la ruelle. En le voyant, une arbalète à la main, un corps devant lui, il fit aussitôt demi-tour et partit en courant aussi rapidement que ses jambes le portaient.
Il faut que je parte immédiatement, se dit-il. Il jeta un dernier coup d’œil sur le corps de Furet. Si on le voit comme ça, on ne croira jamais que je l’ai tué. Il s’approcha, pointa l’arme sur le cadavre et appuya sur la détente. Le carreau se figea profondément dans le dos du mort avec un bruit mat. À peine quelques gouttes de sang venaient maculer sa chemise sale.
Sans plus attendre, Tique se précipita dans la direction opposée à celle du gamin et revint à bout de souffle au Dragon une petite dizaine de minutes plus tard. Précautionneusement, il replaça l’arbalète dans sa cache, ainsi que la cape. Après avoir respiré profondément plusieurs fois, il entra dans la salle principale de l’auberge.
L’ambiance semblait joyeuse. Il entendit de nombreux rires et il vit Slab exécuter une petite danse pour la plus grande joie de son public. Mathilde servait des bières en braillant une chanson paillarde d’une voix incertaine, accompagnée par plusieurs autres clients. Elle se sera laissé aller un peu trop sur la bière, se dit-il. Je ne suis pas parti si longtemps, tout de même.
Lorsque Mathilde eut terminé sa chanson, elle aperçut enfin Tique.
« Alors mon biquet, s’écria-t-elle. T’as mangé un truc qui passe pas pour rester coincé tout ce temps aux latrines ? T’es tout blanc. »
Il répondit par une mine contrite et se frotta le ventre d’un air endolori. Sa grimace fit rire plusieurs clients qui se moquèrent joyeusement de lui. Cette excuse lui parut parfaite pour expliquer son absence et il en remercia intérieurement Mathilde. Par contre, il espérait qu’elle n’avait pas oublié d’encaisser toutes les boissons qu’elle avait servies. Sans compter celles qu’elle avait dû boire.
Le reste de la soirée ne lui laissa pas le temps de réfléchir aux évènements de la rue Percée. Il fallait servir, encaisser, plaisanter et railler afin de ne pas donner l’impression d’être préoccupé par autre chose. Sa fausse crise de diarrhée pouvait expliquer le reste de son attitude inhabituelle.
Peu avant la fermeture, Mendès passa avec ses deux brutes. Il s’approcha du comptoir et fit signe au jeune aubergiste de s’approcher.
« Allez, petit, aboule ma part. »
Tique soupira bruyamment. Voici la troisième fois que le caporal de la Main Noire allait le délester de la moitié de sa recette. Pourtant, le Faucheux aurait dû informer les Jumeaux du nouvel accord. Ou peut-être attendait-il de voir ce qui arriverait à Furet avant de se prononcer ?
« Le Faucheux ne t’a pas parlé ? demanda-t-il à voix basse à Mendès. Je ne voudrais pas que tu aies des problèmes.
– T’inquiète pas pour moi, va. Le Dragon est à la Main Noire, un point c’est tout. Tout le reste ne te concerne pas. Maintenant, le fric. »
Tique compta les pièces dans le tiroir sous le comptoir et en sortit l’équivalent de quatre pièces d’argent.
« Voilà, dit-il à regret.
– Tu plaisantes ou quoi ? Il en manque au moins deux. Allez, te fais pas prier ou tu veux qu’on recommence le jeu de l’autre soir ?
– Mais je te jure, c’est la moitié de ce qui est rentré. On n’est peut-être pas vraiment au point, mais t’as dit la moitié, pas les trois quarts. »
L’expression de Mendès lui fit comprendre sans ambiguïté que ses excuses ne l’intéressaient pas. Il sortit donc deux pièces d’argent supplémentaires et les lui remit.
« Au moins, tu pourrais faire passer le mot à tes hommes qu’ils doivent payer leur bière. Depuis l’autre soir, ils se croient tout permis ici.
– Occupe-toi de tes oignons, d’accord, le rabroua Mendès. Et puis, sers-moi une bière. »
Il posa l’une des pièces de cuivre que Tique lui avait remises sur le comptoir.
« Comme tu peux le voir, on paye nos consommations. »
Le trait fit rire Dédé la Récolte et le Tatoué aux larmes.
 
Lorsque les portes de l’auberge étaient enfin verrouillées et que Tique fut couché sur son matelas bourré de paille, il repensa à l’étrange épisode de la rue Percée. Tomate était vivant. Hélas, cette constatation n’arrivait pas à le réjouir. Son ami le haïssait, il en était certain, juste parce qu’il estimait que la vengeance de ses frères lui incombait et à lui seul. Rétrospectivement, si Tique avait su qu’il était encore vivant, jamais il n’aurait tué ce gros docker.
En plus, il n’arrivait pas à comprendre comment Tomate avait tué son père, car il était persuadé que c’était cela qu’il avait fait. Il se rappela la scène, sa main tendue vers Furet qui tombait à genoux en se tenant la poitrine. Tiens, comme papa, se dit Tique. Et puis, il y avait le sang qui coulait de son bras. Toutes les histoires inquiétantes parlant de magie noire lui revinrent à l’esprit. Des sorciers qui en appelaient aux puissances démoniaques et tuaient leurs ennemis sans jamais les toucher. Tomate était-il devenu l’un de ces sorciers ? se demandait-il, pour rejeter aussitôt l’idée. Son ami avait été un exemple de gentillesse, toujours prêt à toutes les espiègleries. Cinq années et la mort de ses frères auraient-elles pu le changer à ce point ?
Puis il se souvint du sang sur le bras de Tomate. Le soir de la mort de Tonsure, Mathilde était tombée sur une flaque de sang dans l’auberge, sans aucune rixe pour l’expliquer. Les mains de Tique se crispèrent sous l’effet de la conclusion qui s’imposait à lui. Mais pourquoi Tomate aurait-il tué son père ?



Chapitre 11 – Sous l’aile de la Faucheuse




« Mendès est encore passé voir le petit, hier soir, dit P’tite Tête au Faucheux.
– Il vient pleurer tous les matins dans ton giron ? »
Le ton de voix du maître assassin n’avait rien de tendre.
« Non, lui répondit son vieil ami en souriant. Il est passé déjeuner avec moi. C’est pour me parler d’autre chose qu’il est venu. Tu ne devines pas quoi ?
– Il a fini par trouver le courage de nous montrer qu’il était capable de tuer son homme de sang-froid ?
– En plein dans le mille.
– J’avoue que j’avais espéré qu’il se défilerait. Je ne sais vraiment pas ce qu’on va pouvoir faire d’un gamin de cet âge.
– Pour commencer, il sera un parfait informateur, tout comme son père, le rassura P’tite Tête. Ensuite, il est bien plus âgé que Fantôme quand elle a rempli ses premiers contrats.
– Il n’a pas non plus les mêmes pouvoirs qu’elle. À peine revenue, elle a déjà rempli son premier contrat la nuit dernière. Tique, lui, ne sait rien faire.
– Mais il est tout prêt à apprendre.
– Et qui va lui apprendre les ficelles du métier ? Toi, peut-être ?
– Je peux lui apprendre pas mal de choses, effectivement. Pas comment se servir d’une épée ou préparer un poison, mais comment les choses se passent dans notre milieu. Ce à quoi il faut faire attention, les personnes qu’il faut respecter, la tradition. C’est presque aussi important que de savoir tuer. Repense à Slyzz. Pour ce qui est du reste, pourquoi tu ne lui enseignerais pas ? »
La proposition de P’tite Tête le prit au dépourvu. Parmi tous les futurs possibles, il ne s’était jamais imaginé en professeur. L’idée lui fit se souvenir de sa jeunesse dans les Arènes de Baal. Lui et ses camarades du même âge y avaient subi toutes les formes d’entraînement pour donner la mort. La plupart d’entre eux n’étaient plus de ce monde. L’apprentissage avait été accompagné de sévices et d’exécutions sommaires pour ceux qui n’apprenaient pas assez vite. Tout sauf un souvenir plaisant.
« Pas le temps pour ça, gronda-t-il. J’ai assez à faire à gérer la Faucheuse.
– Question d’organisation, sans doute, dit P’tite Tête qui ne s’avouait pas vaincu si facilement. Le précédent Faucheux y arrivait très bien. »
En en appelant à la fierté de son interlocuteur, le vieil assassin comptait bien le faire changer d’avis. Plutôt que de l’acculer, il choisit de changer de sujet.
« Pour en revenir à la Main Noire, que comptes-tu faire alors ?
– Je m’étais dit qu’il n’était pas nécessaire de faire plus que de passer le mot, tant que Tique n’était pas certain de survivre. Malgré cela, Mendès se moque un peu trop de notre décision. Je vais aller lui rappeler qu’il ne fait pas bon insulter le Faucheux. Je ferai également passer le mot aux Jumeaux en personne. Si malgré cela la Main Noire ne lâche pas l’affaire, j’aviserai.
– Et pour le petit ?
– Je passerai le voir tout à l’heure pour lui confirmer que notre marché tient toujours, soupira-t-il. Et avant que tu n’insistes, je vais réfléchir à ta proposition, mais méfie-toi. Si je dois passer du temps avec lui, je te délèguerai une partie de mon travail. Te voilà prévenu. »
P’tite Tête s’inclina d’une façon qui n’avait rien de respectueux. Au contraire, cette révérence se moquait gentiment du bon cœur qu’il suspectait battre sous la carapace du sombre Faucheux. Et puis, quel meilleur instructeur pour Tique que le redoutable Bourreau d’Elder Hag ?
 
Au Dragon Borgne, les activités courantes étaient suffisamment accaparantes pour ne pas laisser le temps à Tique de trop réfléchir aux évènements de la veille. Il n’avait pas voulu renoncer à son déjeuner avec maître Jehan. Le besoin de parler de sa nuit était trop pressant. Pourtant, une fois en sa compagnie, impossible de lui raconter que ce n’était pas lui qui avait tué Furet ou de lui parler de Tomate. Il s’était donc contenté d’une demi-vérité. Jamais n’avait-il menti. Le carreau, il l’avait bien tiré dans le dos de Furet. Sa victime désignée était morte sous trois jours, comme exigé par le Faucheux. Il avait rempli sa part du marché. Après tout, peu importaient les circonstances.
P’tite Tête l’avait patiemment écouté. Il n’avait à aucun moment posé de question ou interrompu l’histoire de Tique. À la fin du récit, il l’avait étrangement examiné, comme s’il était à la recherche d’une émotion ou d’une expression particulière. Après quelques secondes, il changea d’attitude, pour lui reprocher à mi-mot sa loquacité.
« Si ce que tu m’as dit est vrai, tu n’aurais pas dû me le raconter, le réprimanda-t-il sans que sa phrase sonnât réellement comme un reproche. Pour l’instant, tout ce que tu sais sur moi, c’est que je suis un vieil homme qui vend des jouets. Peut-être que j’ai un tas d’histoires à raconter, mais quel vieillard n’en a pas ? Apprends à garder tout cela pour toi. Ce n’est pas facile, mais nécessaire. Si j’étais un informateur particulièrement doué, tu te préparerais pour un petit tour au gibet. En un mot, attends d’en savoir plus sur les gens pour leur faire confiance. Et cela vaut surtout pour tes proches. Personne ne doit savoir quel métier tu pratiques vraiment. Pas tes amis, pas ta famille, pas tes maîtresses. »
Tique avait rougi, il en était conscient. Par contre, il ne savait pas si la raison avait été la culpabilité de s’être livré aussi facilement à P’tite Tête ou l’évocation d’une possible vie amoureuse.
Dès son retour à l’auberge, il avait fallu ranger et nettoyer la salle principale. Mathilde ne lui était pas d’un grand secours pour ces tâches. Elle n’avait pas réussi à abandonner son habitude de dormir tard. Un passage rapide dans l’écurie lui sapa le moral. L’endroit ne ressemblait plus à rien. Aucun cheval n’occupait les boxes depuis des lustres, mais ce n’était pas une raison pour les laisser à l’abandon. Deux personnes pour gérer l’auberge étaient trop peu. Il ne comprenait pas comment son père avait fait pour s’en sortir avec juste son aide à lui. Décidément, depuis que Tonsure n’était plus du monde des vivants, il acquérait chaque jour un peu plus de respect de la part de son fils.
Le souvenir de son père lui rappela Tomate et sa magie noire. Il se refusait à croire que son ami l’avait tué. Tonsure n’avait jamais été tendre avec les fils de Furet, mais n’avait jamais rien commis de suffisamment horrible à leur égard pour justifier son meurtre.
L’arrivée de Mathilde le tira de ses spéculations. Son nouveau statut social n’avait pas changé sa manière de s’habiller. Sa jupe n’atteignait pas la mi-cuisse et son chemisier peinait à se refermer sur sa poitrine. Tique se dit qu’il ne lui avait toujours pas remis la moindre cuivre pour qu’elle pût se refaire une garde-robe. Il se demanda d’ailleurs comment elle faisait pour vivre.
« Salut Mathilde, la salua-t-il joyeusement. Bien dormi ?
– Très bien, mon biquet, mais vu l’heure, je ne suis pas sûre que ce soit la bonne question à poser. »
Elle lui colla ses lèvres sur le front dans un baiser humide et lui tapa gentiment sur les fesses.
« Faut qu’on cause, Mathilde, lui dit-il. On n’a jamais eu le temps de parler de notre arrangement.
– Alors, allons-y. De toute manière, c’est trop tôt pour ouvrir. »
Tous deux s’assirent à l’une des tables. Mathilde regarda Tique de ses grands yeux bleus et lui sourit, confiante. Ses longs cheveux blonds tombaient en désordre sur ses épaules nues. Elle aurait pu être belle avec une vie différente. Sa peau était crevassée et marquée par plusieurs cicatrices. L’alcool y avait laissé ses traces, ainsi que les coups qu’elle avait reçus de ses clients. Sa silhouette, au lieu d’avoir la grâce de ses vingt ans, commençait à devenir plus que gironde. Mais tout cela était compensé par son sourire qu’on pouvait presque qualifier de candide, malgré sa vie dissolue. De tout temps, Tique l’avait trouvée belle comme une mère.
« Depuis que je t’ai demandé de t’occuper du Dragon avec moi, tu n’as pas touché une étain. Ce n’est pas normal.
– Tu avais d’autres problèmes à régler, notamment avec la Main Noire, répondit-elle, compatissante. Et puis, il y avait la cérémonie de Tonsure. Mais tu as raison, je n’ai pas l’intention de travailler pour rien non plus.
– Si tu veux, pour commencer, tu pourrais prendre l’une des chambres à l’étage pour toi. De toute façon, on n’arrive jamais à les louer toutes et ça t’éviterait d’en payer une. »
Mathilde n’acquiesça que trop volontiers. Pas plus tard qu’avant-hier, elle avait encore dû payer son loyer en nature, cette fois-ci au cousin de sa logeuse.
« Ensuite, il y a la question de l’argent à proprement parler. Pour ne rien te cacher, on en perd tous les jours. Si ça continue comme ça, le Dragon ferme d’ici une semaine ou deux.
– La Main Noire ?
– Oui, mais j’ai bon espoir que ça s’arrange. On va voir. Donc, en attendant, je te propose de piocher dans la caisse. Cinq pièces de cuivre chacun par soir, pour manger et tout ça. Faudra se serrer la ceinture au début, mais après…
– T’inquiète pas, mon biquet, le coupa-t-elle. C’est très bien comme ça. On en rediscute quand les choses iront mieux. Pour l’instant, ça me va très bien.
– Il reste une dernière chose, dit Tique, mal à l’aise. C’est au sujet de l’alcool. Ça va pas le faire si tu bois la moitié de ce que tu sers. Tu vois ce que je veux dire ? »
Mathilde acquiesça en faisant la moue. Elle était consciente de son penchant pour la bouteille et se connaissait suffisamment bien pour savoir qu’elle aurait du mal à résister à la tentation.
« Peut-être qu’au début je ferais mieux de ne pas être trop souvent derrière le comptoir…
– D’accord, on va essayer comme ça, répondit Tique, heureux d’avoir pu trouver une solution aussi simple au problème. Tu m’aides à ranger avant d’ouvrir ? Il faut que je ramène un autre fût de bière. »
L’ancienne prostituée hocha la tête et se mit au travail.
 
« Ah, mais quelle puanteur, se plaignit Mathilde. Je pensais pourtant qu’il était parti pour de bon. »
Elle parlait de Hassan la Poigne qui venait de faire une apparition au Dragon pour relouer une chambre à l’étage. À l’évidence, il ne s’était pas lavé depuis la dernière fois.
« Je lui ai donné les clefs de la chambre du fond, comme ça, on le sentira moins. Et il veut que tu lui apportes une bière en plus, en personne. Pour discuter le prix, qu’il dit. En tout cas, te laisse pas impressionner par ce gros tas puant. Pas de raison de baisser le loyer.
– Papa lui louait pour une pièce d’argent par semaine. Il a dû se refaire. Même pas dix jours qu’il a donné son congé. Bon, je vais aller lui porter sa bière. Et, Mathilde…
– Ne t’inquiète pas, mon biquet. Je me tiens à carreaux. »
À contrecœur, il laissa Mathilde derrière le comptoir, en croisant les doigts pour qu’elle résistât à la tentation les deux minutes de discuter du prix de la chambre avec la Poigne.
Déjà avant d’entrer, l’odeur immonde qui entourait le métis lui assaillit les narines. On ne va jamais arriver à louer les autres chambres s’il dort ici, celui-là, se dit-il. Heureusement, Mathilde l’a mis dans celle du fond. Il frappa, puis entra après qu’une voix à fort accent de l’Ouest l’y eut autorisé.
La Poigne était assis face à la porte et le dévisageait de son œil unique. Ses cheveux roux semblaient même plus crasseux que d’habitude. Quant à sa peau, il était incapable de dire si sa couleur sombre était due à ses origines coumariennes ou à la couche de saleté qui la recouvrait.
« Votre bière, dit Tique. Paraît que vous vouliez me parler ?
– Ferme la porte, petit, lui dit Hassan en roulant les "r" à la façon des barbares coumariens. Et assieds-toi. »
Tique haussa les épaules et s’exécuta. L’idée de passer plus de temps que nécessaire dans cette pièce ne l’enchantait pas outre mesure.
« Côté prix, c’est une argent la semaine, comme avant, commença-t-il.
– Tu retireras ça de ce que tu nous dois », dit Hassan.
Tique ne comprit pas sur le coup ce qu’il voulait dire.
« Le Faucheux te fait dire de ne pas t’inquiéter pour la Main Noire. Il est en train de s’en occuper. Dans l’immédiat, tu fais comme avant. »
Tique écarquilla les yeux. Hassan la Poigne travaillait pour la Faucheuse. Il logeait au Dragon depuis une éternité. Tout le monde le prenait pour un truand plus chanceux que les autres, mais sans jamais l’associer à aucune des guildes existantes.
« Il prend note que tu as tenu ta part du marché. Tu travailles désormais pour nous. Il te préviendra s’il a besoin de toi pour une mission quelconque. En attendant, ton rôle consiste à ouvrir tes oreilles et à enregistrer tout ce qui se dit au Dragon, comme le faisait ton père.
– C’est vrai ? se réjouit Tique. Je suis un membre de la Faucheuse ?
– T’emballe pas, gamin, le calma la Poigne. C’est pas si simple. Pour l’instant tu ne sais pas faire grand-chose. Là, tu as juste franchi le premier pas. Faut encore parcourir une longue route.
– Et en ce qui concerne maître Jehan ? Est-ce que je peux lui parler librement ? »
La Poigne fit une courte grimace qui agita la peau sous le bandeau qui recouvrait son œil aveugle. Le regard de Tique fut attiré par ce mouvement spasmodique, qui lui rappelait un ami depuis longtemps disparu. Il leva un sourcil interrogateur, mais s’abstint de dire quoique ce fût.
« Tu peux te fier à lui, dit Hassan. C’est l’un des nôtres, comme tu l’as compris bien avant. N’hésite pas à continuer à déjeuner avec lui. Ça lui fait plaisir. Et écoute bien ses conseils. Maintenant, tire-toi et fais en sorte de gérer cette auberge correctement. Faudrait pas qu’on se démène pour rien. »
Tique se leva aussitôt et sortit, heureux d’échapper à l’odeur nauséabonde. En descendant les marches vers la salle principale, il se demanda sans cesse s’il se pouvait que sous cette couche de crasse se cachait depuis tant d’années son ami le Bourreau d’Elder Hag. Sa paupière avait été agitée par un spasme similaire à celui qu’il avait surpris chez Hassan. Et sa cicatrice avait été du même côté que le bandeau du métis.
« Alors ? lui demanda Mathilde.
– Une pièce d’argent la semaine, comme du temps de papa », lui dit-il fièrement.
 
Mendès dormait du sommeil du bienheureux. Plus tôt dans la soirée, il avait fait un nouveau tour de collecte au Dragon Borgne. Sa bourse s’était alourdie de plus de six pièces d’argent. Il comprenait de plus en plus pourquoi la Faucheuse avait insisté pour prendre l’auberge sous son aile. C’était sans doute l’établissement le plus rentable de ce genre dans la rue de l’Anguille. Certes, il avait prélevé un peu plus que la moitié de la recette que la Main Noire réclamait, mais il fallait bien apprendre à ce petit effronté dans quelle direction soufflait le vent.
Demain, il était censé verser leur part aux Jumeaux. Ils feraient de grands yeux devant les recettes de cette semaine. Le fait de reprendre le Dragon était son initiative. Cette verrue de la Faucheuse en plein quartier de l’Anguille l’avait de tout temps dérangé, à l’image du visage de Horst. Il s’agissait de sa manière à lui de régler sa dette envers le Faucheux pour avoir soustrait le Muet à sa justice. Mendès payait toujours ses dettes, même des années plus tard.
Il regrettait presque que Tique eût plié aussi facilement. S’il avait résisté un peu plus, il aurait pu lui organiser un petit accident et mettre l’un de ses amis à sa place. Ce genre de faveurs permettait d’asseoir son pouvoir et de montrer aux autres caporaux qu’il savait voir loin. Il n’était jamais mauvais d’anticiper une Main Noire sans les Jumeaux.
En fin de soirée, pour se récompenser d’une journée bien remplie, il était passé au Canapé. Ce lupanar faisait partie des établissements haut de gamme du quartier de l’Anguille et se trouvait bien évidemment sous la protection de la Main Noire. Il n’y payait qu’une somme modique pour les faveurs des filles de joie, qui n’avaient rien de commun avec Mathilde ou les vieux tromblons qu’on trouvait à la Joyeuse.
Après avoir longtemps profité des charmes de deux de ces créatures avenantes, il avait fini par s’endormir en leur compagnie. Son ventre charnu et fortement poilu ne laissait que peu d’espace aux deux jeunes femmes, mais elles aussi avaient trouvé le sommeil, malgré ses ronflements tonitruants.
Alors qu’il dormait du sommeil du juste, la sensation d’une présence le réveilla. II ne s’agissait guère plus que d’un pressentiment, mais on ne survivait pas dans son métier sans se fier à son subconscient.
Ses deux compagnes dormaient profondément. Un petit courant d’air agitait les rideaux mités. Une faible lumière filtrait à travers la fenêtre depuis la rue de l’Anguille. Elle n’était pas ouverte tout à l’heure, se dit-il. Toute trace de sommeil l’abandonna immédiatement. Sans bouger, il explora la pièce en bougeant juste les yeux. Si on était entré dans la chambre et qu’il était toujours en vie, mieux valait prétendre d’être endormi pour surprendre son adversaire.
Une ombre lui parut plus sombre que les autres, près de la porte d’entrée. Ses vêtements et donc ses couteaux, il les avait laissés sur le canapé qui se trouvait hélas à l’opposé du lit. Pour les atteindre, il lui fallait traverser toute la pièce. Le meilleur moyen serait de jeter l’une des filles sur son assaillant, en supposant qu’il n’y en eut qu’un seul. Le temps de cette distraction, il pourrait attraper une arme. La chaise à proximité du lit serait un choix plus judicieux.
Mais avant tout, il lui fallait localiser avec certitude l’intrus. Attendre patiemment était le maître mot et surtout ne pas bouger. Il força sa respiration à prendre un rythme plus régulier. Peut-être qu’une des filles a tout simplement eu chaud dans la nuit et a ouvert la fenêtre, tenta-t-il de se rassurer, mais sans y croire vraiment.
« Arrête de faire semblant de dormir, Mendès », dit une voix tout près de son oreille.
Le caporal de la Main Noire réagit aussitôt. Il attrapa la fille à sa gauche et la projeta vers l’homme qui venait de parler. Du moins, c’était cela qu’il avait voulu faire, car ses muscles refusèrent de lui obéir. Il n’était même pas arrivé à bouger le petit doigt. Ses yeux affolés roulaient dans leurs orbites, comme pour compenser la paralysie de ses membres. Poison ! Et qui disait poison, disait Faucheuse.
« Je vais être bref, dit le Faucheux. Tu vois avec quelle facilité je peux t’atteindre n'importe où. Ce n’est pas une menace, c’est juste une constatation. Tu sais comme moi que si je te voulais mort, tu le serais déjà. Cligne si tu m’as compris. »
Mendès cligna rapidement une fois. Il n’avait pas peur de mourir. On ne faisait pas son métier pendant tant d’années sans risquer sa vie tous les jours. Par contre, l’état d’impuissance dans lequel il se trouvait le terrorisait. Il ne pourrait même pas livrer un dernier combat.
« Par contre, on dirait que tu as du mal à comprendre les autres personnes qui te parlent de moi, alors je vais te répéter le message de ma propre bouche. Le Dragon est sous la protection de la Faucheuse, comme du temps de Tonsure et le sera encore après Tique. Si tu continues à piocher dans la caisse, je te couperai un doigt par pièce d’argent. S’il n’y en pas assez, je passerai aux orteils. Tu n’auras qu’à aller mendier en haut de la rue de l’Anguille après ça, si les Jumeaux te concèdent un bon emplacement. »
Mendès entendit des bruits de pas s’éloigner de son lit en direction de la sortie. Il s’en va, se réjouit-il, mais sa joie fut de courte durée, car le Faucheux n’avait fait qu’un bref aller-retour jusqu’au canapé où le caporal de la Main Noire avait posé sa ceinture garnie de couteaux.
« Je n’aime pas salir mes propres armes, reprit le Faucheux. Surtout sur quelqu’un comme toi. »
Il appuya le tranchant d’une lame sur la joue de Mendès.
« J’en ai choisi une pas trop rouillée. Je ne voudrais pas que tu tombes malade. Et que les choses soient claires. Ce n’est pas à cause du Dragon, mais pour m’avoir manqué de respect. »
Sur ce, l’acier trancha profondément dans sa chair pour y dessiner un long trait vertical. Mendès supporta stoïquement la douleur. L’humiliation était cent fois pire qu’une petite entaille. On saurait qu’il avait été marqué de la même manière qu’il marquait ses brebis galeuses.
À peine sentait-il le sang couler sur sa joue. Les draps en seraient complètement teintés, le temps que la coagulation fît son effet. Au moins, les deux filles avaient été empoisonnées aussi. La brune gigotait bien et la blonde était câline, se souvenait-il. Mais était-ce le même poison que le sien ou un autre ? Avaient-elles entendu la conversation, les menaces ? Mieux valait s’assurer de leur silence, en supposant qu’il retrouvât le contrôle de ses membres avant elles. Il lui faudrait dédommager le propriétaire du Canapé pour la perte de deux de ses pensionnaires.
J’aurai la peau de ce dangé Faucheux, se jura-t-il. D’une manière ou d’une autre, je payerai mes dettes.



Chapitre 12 – Contrariétés




Les matins se suivaient et se ressemblaient. Tique n’avait repris le Dragon que depuis moins d’une semaine et déjà il se sentait prisonnier de la routine. De sa première pensée, il maudissait Mendès pour lui avoir raflé les trois quarts de sa recette de la veille. Ensuite, son esprit calcula l’argent qu’il avait perdu pendant la soirée s’il décomptait le coût des boissons. S’en suivait l’estimation du nombre de jours qu’il tiendrait avec le restant de la bourse du Bourreau. Finalement, le moral dans les chaussettes, il s’accusa de devenir comme son père et de n’avoir en tête que pertes et profits. Il ne lui manquait plus que le vieux chiffon crasseux sur l’épaule pour compléter le tableau.
Après un petit déjeuner rapide – généralement une tourte qu’il allait chercher chez Tutule – il s’attaquait au rangement de la salle du bas en attendant que Mathilde vînt lui donner coup de main. Cette fois-ci, elle ne fit son apparition que peu de temps après qu’il eut commencé. Décidément, lui proposer l’une des chambres du haut avait été une bonne idée.
Il lui aurait bien laissé finir le travail pour aller déjeuner avec maître Jehan, mais comme il n’arrivait pas encore à payer sa nouvelle associée, cette répartition des tâches ne lui parut pas équitable. De toute manière, il n’avait rien de particulier à lui raconter.
 
Alors que tous deux finissaient de ranger le désordre de la soirée, les cris d’une foule au-dehors les détournèrent de leur travail.
« Qu’est-ce qu’il se passe dehors ? demanda Mathilde. On dirait que c’est une émeute.
– Allons jeter un coup d’œil », l’enjoignit Tique, bien trop heureux de trouver une bonne raison de poser sa serpillière.
Depuis le perron de l’auberge, ils aperçurent des dizaines d’habitants du quartier en train de poursuivre un enfant mal formé. Ils le couvraient d’insultes et lui jetaient des pierres ou tout autre projectile qui leur tombait sous la main.
« Viens, lui dit Tique, on va voir ça de plus près. »
Après quelques enjambées, il put mieux distinguer de quoi il s’agissait. L’enfant n’en était pas un. Il avait l’air d’un petit vieillard au crâne dégarni, mais avec une tête disproportionnée par rapport au reste de son corps. Ses traits étaient presque humains, mais avaient des particularités qui le différenciaient clairement des autres membres de la foule. Son nez immense en forme de tubercule défigurait un visage aux pommettes saillantes, encadré d’oreilles dont l’aspect rappelait de larges feuilles de chou. D’une teinte grisâtre et rugueuse, sa peau faisait penser à du cuir de mouton vieilli au soleil. Ses yeux ne contenaient pas d’iris et faisaient de ce fait penser à des trous noirs, brillants d’une intelligence maligne.
« C’est un des lutins dont parlait Bibine ! » hurla-t-il à Mathilde.
Il se baissa pour ramasser une pierre et la jeta à la créature repoussante. Il manqua son coup, mais d'autres que lui visaient mieux. Le gnome saignait déjà abondamment de plusieurs blessures et peinait à courir. Sa voix haut perchée criait de mots incompréhensibles. Sa tête énorme se tournait en tous sens pour tenter de découvrir un chemin de fuite, mais ses détracteurs étaient partout. Ils le chassaient sur toute la longueur de la rue de l’Anguille, dans une attitude presque festive. Lapider un tel monstre semblait être une distraction digne d’abandonner toute autre activité.
La course-poursuite prit fin non loin du Dragon, pratiquement devant les marches de La Praline. Le gnome trébucha pour tomber dans la boue, son énorme nez en avant. Il fut aussitôt entouré par la foule qui trouva que le rouer de coups de pieds était tout aussi amusant que de lui jeter des pierres. Manifestement, il n’y avait rien à craindre de lui. Tique, qui aurait bien participé au lynchage, ne put approcher de lui, tellement les rangs de ses antagonistes étaient serrés.
Volonté du destin ou pure chance, le gnome fut sauvé in extremis par une explosion de lumière qui catapulta hommes et femmes en tous sens, comme s’il s’était agi de brindilles. Les dizaines de gamins, mendiants, couturières et autres coupe-jarrets se retrouvèrent étendus dans la même boue dans laquelle ils venaient de faire tomber la petite créature.
Un homme s’approcha du gnome. Il devait être âgé d’une trentaine d’années et portait des vêtements noirs, rehaussés de fins motifs d’argent. En dépit de son âge, ses cheveux longs et sa courte barbe étaient du même argent que les fils de ses habits. Ses yeux courroucés jetaient un avertissement aux badauds pour les dissuader de toute autre action vindicative. Plein d’attention, il se pencha vers la créature à ses pieds et l’aida à se relever. Déjà les premières voix s’ébahissaient du spectacle.
« C’est le roi ! C’est Bern d’Albar !
– T’es sûre ? On m’a dit qu’il était plus grand que ça.
– Qu’est-ce qu’il fait dans le quartier de l’Anguille ?
– C’était bien de la magie, ça ne peut être que le roi.
– Il a sauvé le nabot. »
Une fois que le gnome eut retrouvé ses sens, le roi-sorcier – car il s’agissait bien de lui – s’adressa à la foule. Le ton de sa voix exprimait sans le moindre doute tout le mépris qu’il éprouvait pour ceux qui pourchassaient ainsi un être sans défense. Même le mendiant cul-de-jatte qui se trouvait à une centaine de coudées de la scène entendit parfaitement la moindre de ses paroles, comme si ses mots étaient relayés par sa magie.
« Depuis les cinq ans que je règne sur Mindûhr, j’ai voulu en faire un exemple de justice et d’équité pour tous ses habitants. Tous, m’entendez-vous ? Les jours comme aujourd’hui, je me demande vraiment si un dictateur fou comme le roi Numer ne vous siérait pas mieux. »
La dernière phrase était prononcée à voix basse, mais audible. On pouvait presque entendre la peine du souverain devant la malice de ses sujets. Sans plus s’occuper de la foule, il disparut et avec lui le gnome.
Tique revint en trottant vers Mathilde. Il avait visiblement du mal à modérer son enthousiasme.
« T’as vu ? C’est pas croyable. On a vu le roi ! Et personne ne pourra prétendre que ce n’est pas un sorcier.
– Je me l’imaginais plus vieux, répondit-elle. Il est à peine plus âgé que moi.
– Mais il a les cheveux tout blancs, comme les vieux.
– Paraît que c’est le lien avec les forces occultes et que ça lui est arrivé en une seule nuit.
– Bibine prétend qu’il a trois cents ans et qu’il a juste changé son apparence par un sortilège. »
Les discussions sur l’apparition du roi animèrent le quartier de l’Anguille pendant toute la journée et une bonne partie de la nuit. Au Dragon, tout le monde ne parlait que de lui. Lorsque Tique verrouilla enfin la porte d’entrée, il regarda Mathilde d’un air étonné et ravi.
« T’as vu ? Mendès n’est pas passé ce soir et aucun de ses hommes ne m’a demandé la part de la Main Noire. C’est le premier soir qu’on gagne de l’argent ! »
 
Mendès avait en cela suivi les conseils du Faucheux. Une fois qu’il eut retrouvé l’usage de ses bras et jambes, il s’était dépêtré des deux filles de joie qui étaient encore plongées dans un sommeil profond. Avec le contrôle de ses membres s’intensifia également la sensation brûlante de sa blessure à la joue. L’entaille démangeait d’ailleurs plus qu’elle ne le faisait souffrir.
Il jeta un coup d’œil rapide sur les deux filles. Son sang séché dessinait une tâche sur les draps au milieu de leurs corps nus. Sur un soupir, il s’approcha d’elles et brisa successivement leurs vertèbres d’un coup sec. De cette manière, il ne restait plus de témoins de sa rencontre avec le maître de la Faucheuse. Il dirait au patron du Canapé qu’elles avaient tenté de le tuer pendant son sommeil et qu’il n’avait échappé à la mort que de justesse. Plus il y pensait, plus l’explication lui plut. Restait le Faucheux.
Les heures dans le noir sans pouvoir bouger avaient permis à Mendès de se calmer et de réfléchir à la meilleure manière de procéder. Comme tout bon caporal, il s’agissait en premier lieu de mettre au parfum ses supérieurs. Une visite chez les Jumeaux s’imposait donc. Avec leur bénédiction, il laverait cet affront. Tout le monde savait qu’on pouvait contacter la Faucheuse aux Oubliés. L’identité exacte du Faucheux restait certes un mystère, mais en graissant les bonnes pattes et en torturant un client par ci et un autre par là, il arriverait probablement à en savoir un peu plus.
Lorsqu’il se présenta devant Main Droite et Main Gauche, il dut cependant revoir ses prétentions à la baisse. Dès le début, il s’était fait sermonner, avant même de pouvoir exposer son grief.
« As-tu complètement perdu la tête ? le tança Main Gauche. On a reçu une visite du Faucheux qui nous a dit que tu voulais t’accaparer le Dragon Borgne. Mais quelle mouche t’a piqué ?
– Tonsure était mort et l’accord entre la Faucheuse et lui avait pris fin avec son existence. C’était de bonne guerre et une occasion parfaite pour récupérer un marché juteux. Le Dragon fait presque une royale par soir… s’excusa-t-il à demi-mot.
– Tu n’aurais jamais dû agir sans nous consulter, continua Main Droite à la place de son frère. Je n’arrive pas à croire que tu sois assez bête pour ne pas avoir pressenti les conséquences politiques. Tu es un caporal, pas un collecteur !
– Justement, en tant que caporal, je m’attendais à un peu plus de soutien de votre part. Il est venu dans ma chambre cette nuit. C’est du Faucheux que je parle. Il m’a paralysé avec du poison, m’a menacé et même entaillé le visage. » Il désigna sa balafre d’un doigt accusateur. « Moi, un caporal de la Main Noire. Me faire taillader comme un vulgaire mauvais payeur. On ne peut pas laisser passer ça.
– Il nous a prévenus, en effet, lui confia Main Gauche. En dédommagement, tu peux garder la recette du Dragon que tu as récolté jusqu’ici. N’attends pas plus ni de sa part, ni de la nôtre. Une guerre avec la Faucheuse est totalement exclue. Pas sur un terrain litigieux comme celui-ci.
– Il n’y a rien de litigieux, s’emporta Mendès. Il m’a tailladé, nom d’une putain vérolée. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Est-ce que vous vous ressemblez tellement que vous vous partagez une seule paire de couilles à deux ? »
Les Jumeaux bougèrent avec la rapidité de l’éclair. Avant que Mendès ne se rendît compte à quel point son insulte avait été déplacée, deux dagues étaient appuyées contre sa gorge. Chacun des frères lui tordait un bras dans le dos, le forçant à se mettre à genoux.
« Tu mériterais qu’on te fasse la même cicatrice sur l’autre joue pour ton insolence, cracha Main Droite d’une voix à peine audible.
– Ou sur la gorge, compléta Main Gauche. Si j’étais toi, je réfléchirais bien avant de parler à nouveau. Tu es un bon caporal, Mendès. Depuis des années, tu nous rapportes notre part sans trop nous gruger. Mais ne crois pas que tu es irremplaçable. »
Toujours d’un mouvement conjoint, ils s’écartèrent et rengainèrent leurs longs couteaux, l’un de la main droite, l’autre de la gauche. Mendès se demandait encore comment ils étaient venus à bout de lui aussi facilement. Au moins comprenait-il pourquoi ils dirigeaient la Main Noire depuis tant d’années.
Il se redressa en ravalant sa haine et réfléchit à toute vitesse. Insulter les Jumeaux avait été de la pure bêtise. Comme il n’était pas mort, ils la lui pardonneraient, s’il n’insistait pas. Par contre, il pouvait s’asseoir sur sa vengeance et sur le Dragon. Un coup supplémentaire qui allait miner son autorité. Il lui faudrait faire quelques exemples marquants auprès des mauvais payeurs pour redorer son image. Rien d’impossible.
Après avoir regardé chacun des Jumeaux droit dans les yeux, il acquiesça.
« Je ferai comme vous voulez, dit-il simplement.
– Enfin, tu redeviens raisonnable. L’affaire du Dragon est close. Le mieux serait que tu ailles boire ailleurs pendant un temps, voire que tu évites l’auberge tout court. Paraît que tu as un peu rudoyé le gamin qui la tient maintenant.
– Rien de bien méchant, les rassura Mendès. Mais pas de souci, je retournerai à La Tour, même si la bière y est moins bonne. »
L’entretien se termina sur ces paroles pleines de bonne volonté. Mendès repartit pourtant en bouillant de rage. Lorsque plus tard le Tatoué lui demanda s’il allait bien, il l’assomma d’un coup de poing rageur. Deux ivrognes, un fripier et une prostituée firent connaissance avec ses lames dans la soirée. La dernière y laissa également une oreille. Elle ressemblait à la petite brune qui avait partagé son lit la nuit précédente.
 
« Ça y est, c’est arrangé, dit le Faucheux à P’tite Tête. Les Jumeaux sont prévenus et j’ai adressé un message à Mendès qu’il ferait bien de comprendre.
– Je ne vois pas qui serait assez stupide pour ne pas suivre un conseil de la Faucheuse. Et si c’était le cas, il faudrait sévir sérieusement. Notre réputation est notre seul bouclier, comme aimait à dire mon troisième Faucheux.
– Le temps de passer le mot à leurs hommes, Tique devrait pouvoir travailler normalement d’ici un jour ou deux. À lui de montrer qu’il est à la hauteur de la situation.
– Tu vas lui faire passer le rite d’initiation en même temps qu’à cet Anguille, alors ? »
Le Faucheux regarda son conseiller avec des yeux dans lesquels se lisait la surprise.
« Absolument pas. D’où te vient cette idée ?
– Je pensais juste que c’était important de le présenter aux autres et que l’intronisation d’Anguille était une bonne occasion.
– Il n’a rempli aucun contrat, comme c’est désormais la règle. Et au cas où ta mémoire flancherait, je te rappelle que c’est toi qui m’as poussé à l’appliquer. Pour en revenir à Tique, tout ce qu’il a fait, c’est de montrer qu’il était capable de tuer un homme de sang-froid, qualité qui est tout sauf rare dans le quartier de l’Anguille. De plus, je pense qu’il voulait se venger de Furet depuis une éternité. N’oublie pas qu’il a tué Entourloupe pour ses amis et que c’était leur père qui les lui avait vendus. »
P’tite Tête grommela une suite de paroles incompréhensibles qui manifestaient son mécontentement, puis revint à la charge.
« Dans ce cas, faudra lui en confier un au plus vite, pour qu’il puisse vraiment montrer ce dont il est capable. Il ne rêve que de ça, quand tu l’entends parler.
– Je pense que tu l’écoutes un peu trop, justement, dit le Faucheux sèchement. Jusqu’à nouvel ordre, c’est encore moi qui décide de ceux que je mets sur un contrat. En plus, lui et Anguille feront un peu doublon dans l’équipe. Mais s’il y a une mission qui se présente et qui convient, je penserai à lui. »
P’tite Tête leva les deux mains en signe de soumission, puis souffla bruyamment.
« T’as raison. Cent fois raison. Je me laisse aller sur mes vieux jours. J’ai dû m’enticher de ce gamin. C’est les déjeuners. Il s’y est pris de la même manière que toi. »
Cette dernière phrase fit sourire le Faucheux. Lui aussi se souvenait avec plaisir de leurs repas, bien que cette amitié n’eût pas été entièrement désintéressée. Sans l’aide de P’tite Tête, il serait certainement un homme mort.
« Ton ventre te perdra », le mit-il en garde. Sa voix se radoucit par la même occasion. « Pour en revenir à Tique, comme il risque de travailler pour nous et pour ne pas poser de problèmes, je peux le présenter aux autres, mais sans qu’il les voie.
– Excellente idée ! s’enthousiasma aussitôt P’tite Tête. Ce serait dommage qu’il se fasse planter bêtement par quelqu’un de la fraternité. »
Le Faucheux laissa le vieil assassin dans une bonne disposition. Il lui fallait une nouvelle fois traverser Ynex pour se rendre dans les quartiers ouest. Alouxa l’attendait au Bretteur. Acier devait être remplacé et il ne servait à rien d’attendre plus longtemps, alors qu’un candidat parfait se trouvait à portée de main.
J’aurais au moins pu choisir une maison plus proche des Oubliés, se maudit-il en maugréant, alors qu’il remontait la route des Vignerons.



Chapitre 13 – Un nouveau membre ?




« Je ne comprends toujours pas ? se lamenta Tique. Je fais partie de la Faucheuse ou pas ?
– Oui et non, soupira P’tite Tête. Oui, tu es affilié à la Faucheuse et non, tu n’es pas l’un de ses membres pour l’instant.
– Mais j’ai tué Furet comme le Faucheux me l’avait demandé, s’écria-t-il.
– Tais-toi, le calma le vieil assassin. Tu vas alerter tout le quartier. Première leçon quand on travaille pour nous : on se la ferme. C’est bien compris ? »
Tique hocha la tête sans conviction.
« N’empêche, je ne vois pas pourquoi vous ne m’acceptez pas dans la Faucheuse.
– Là, tout ce que tu as fait, c’est de prouver que tu en avais les capacités. Pour en faire partie, il faut remplir des vrais contrats. Pas juste une démonstration, comme avec Furet.
– Ben qu’est-ce que le Faucheux attend, alors, pour m’en passer un ? »
P’tite Tête soupira une fois de plus. Il faut qu’il apprenne la patience. Comme ça, on ne pourra rien faire de lui.
« Tout d’abord, la bonne occasion doit se présenter. Quelque chose de facile, bien adapté à tes capacités. »
Le regard de Tique exprima toute son incompréhension.
« C’est quoi mes capacités ?
– Justement, c’est en partie ce qu’il reste à déterminer. Souvent, chacun de nous a sa spécialité. Certains excellent dans une seule discipline. La strangulation, l’empoisonnement, le tir… Comme ce que tu as fait avec l’arbalète. D’autres sont doués pour agir plus ouvertement, l’épée à la main. Le Bourreau en était un bon exemple, mais ses capacités ne se limitaient pas à ça.
– Et comment on va savoir pour quoi je suis doué ?
– Il faudra que tu passes un peu de temps avec un instructeur. Je travaille sur la question avec le Faucheux.
– C’est vrai ? Quand est-ce que je commence ? »
Une nouvelle fois, P’tite Tête ne put s’empêcher de soupirer. Le petit n’arrivait décidément pas à contrôler son impatience.
« En temps utile, c’est tout ce que je peux te dire. Je n’en sais pas plus moi-même. »
Ce fut au tour de Tique de soupirer. Tout allait trop lentement à son goût, alors qu’il avait fait ce que la Faucheuse avait exigé. Il semblait tellement abattu que P’tite Tête eût pitié de lui et posa sa main sur son épaule pour le rassurer.
« Tu vas voir, ça va bien se passer. Dans l’immédiat, concentre-toi sur le Dragon. N’oublie pas que dans ton accord avec la Faucheuse, tu dois rapporter tous les ragots qui pourraient avoir une importance quelconque. Et si tu me faisais ton compte-rendu ?
– Et comment je sais ce qui est important et ce qui ne l’est pas ? bouda Tique. Ils racontent tous tellement d’histoires… En plus, la moitié, ils l’inventent, j’en suis sûr.
– Tu vois, justement, c’est là que ton travail devient délicat. Il te faut arriver à faire le tri de ce que tu penses être vrai de ce qui ne l’est pas en recoupant les informations. Plus tu entendras de personnes répéter la même histoire de la même manière, plus il y a de chances pour qu’il s’agisse de la vérité. Par exemple, si une histoire est racontée à chaque fois différemment, il y a de bonnes chances pour qu’elle soit fausse.
– Comme pour le Bourreau ? dit Tique, un sourire narquois aux lèvres.
– Arrête avec ça, tu veux, se fâcha P’tite Tête. Je croyais que ça t’avait passé. Fais bien attention à toi, parce que si tu continues sur cette voie, je ne donne pas cher de ta peau. »
À l’expression de son jeune ami, le vieil assassin comprit que sa crise d’autorité n’avait eu que peu d’effet. Il se contenta de secouer la tête, l’air de dire mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire de toi ?
« Ce serait bien que tu fasses preuve d’un peu plus de maturité, continua-t-il, sinon ta présentation aux autres membres risque fort de tourner à la catastrophe. »
Il vit aussitôt qu’il avait réussi à capter l’attention de Tique. Celui-ci se redressa et prit même un air sérieux pour l’occasion. Étonnamment, il garda un silence attentif. P’tite Tête avait tout d’abord voulu réserver la nouvelle pour la fin de leur entretien, mais il le garçon était trop distrait ou trop déçu pour patienter.
« Bon, on dirait que tu es enfin décidé à m’écouter. D’ici quelques jours, on devrait organiser une petite cérémonie pendant laquelle on te montrera aux membres de la Faucheuse. Ne te fais aucune illusion. Tant que tu ne seras pas l’un des leurs, tu ne verras pas leurs visages et ne connaîtras rien sur eux. Tu ne seras pas autorisé à parler, juste à te montrer.
– À quoi ça sert alors ? lui demanda Tique.
– Ça sert à ne pas te faire tuer par erreur si l’un d’eux venait à tomber sur toi pendant l’un de leurs contrats, par exemple. Mais ça familiarisera tout le monde avec ton visage, également. Après, tout devrait se passer plus simplement.
– Et comment ça va se dérouler au juste ? s’inquiéta-t-il.
– Je ne sais pas encore. Par contre, il faudra arriver à rester muet comme une carpe. Nos hommes peuvent paraître enjoués, voire sympathiques entre eux, mais ne te méprends pas. Ils sont tous capables de te tuer s’ils ont l’impression que tu leur manques de respect. Et te connaissant, c’est le genre de choses qui pourrait arriver facilement si tu l’ouvrais de trop. Est-ce compris ? »
Tique acquiesça docilement, mais ses sourcils montraient toujours qu’il n’avait pas reçu suffisamment de détails à son goût.
« En gros, continua P’tite Tête, le Faucheux va te montrer aux uns et aux autres. Ils vont prendre note de sa décision et certainement se moquer de toi, peut-être même essayer de te pousser à faire une quelconque bêtise. Ils peuvent être sacrément taquins si on n’est pas habitué. Ton rôle sera de ne rien entendre de tout ça.
– Et si on me pose une question ?
– Tu y répondras avec respect, sans ironie surtout. Et de manière concise. »
Tique assaillit le vieil assassin de milliers de questions sur cette première présentation aux membres de la Faucheuse. P’tite Tête finit par en avoir assez et força le garçon à se focaliser sur la tâche qui lui avait été assignée auparavant.
« Il suffit pour aujourd’hui. Avant de repartir, fais-moi ton rapport.
– Alors, voyons, commença-t-il en réfléchissant un moment. La Main Noire a accepté d’avoir perdu la partie pour le Dragon. Tous payent leur bière sans rouspéter. Par contre, ils sont moins nombreux à venir, comparativement à avant. J’ai entendu plusieurs personnes dire que Mendès avait assez mal pris la chose. Horst la Verrue racontait à voix basse à Slab qu’il pensait qu’il chercherait à se venger de la Faucheuse, mais personne n’y croit. Le Faucheux lui ficherait trop la pétoche. Tout le monde spécule aussi sur la façon dont Mendès s’est fait entailler le visage. Comme il tailladait ses mauvais payeurs de la même manière, on ne croit pas trop que c’est l’une des filles du Canapé. Six Pièces, le patron du claque est d’ailleurs venu boire un coup avant-hier et il était furax que Mendès ait tué ses deux travailleuses.
– Il en a parlé ouvertement ?
– Non, à mi-mot seulement, et il n’y avait personne de la Main Noire dans la salle. Mais tout de même. Je crois vraiment que le coup du Dragon lui a porté un sacré coup. Certains disent que ce n’est pas la première fois qu’il perd la face. Généralement, quand on entend ce genre de bruits, les gars ne survivent pas très longtemps, mais Mendès est un dur à cuire et il est là depuis longtemps. »
P’tite Tête lui fit signe d’enchaîner. Son analyse de la situation n’était apparemment pas requise.
« On se demande quel coup Hassan la Poigne a bien pu faire pour être à nouveau à flot. Comme il ne travaille pas pour la Main Noire ni pour l’Ancre, on se pose des questions. C’était surtout le fait de quitter l’auberge et de revenir. Ça a fait jaser. Devrait se calmer bientôt, mais vaudrait mieux lui dire de garder la chambre, quoi qu’il arrive. Le changement, ça attire l’attention. »
P’tite Tête lui sourit. Le gamin n’était pas si bête, tout compte fait. À force de passer sa vie avec tous les truands du quartier de l’Anguille, il connaissait parfaitement leur manière d’analyser une situation donnée.
« Personne ne sait qui a tué Furet, dit-il fièrement. Certains pensent que c’est l’un de ses gamins, mais ils ne voient pas comment ils auraient pu se procurer une arbalète. Trop cher. Le nom de la Faucheuse n’a pas été prononcé une seule fois. Personne ne pense que Furet était assez important pour qu’on passe un contrat sur sa tête. Je crois surtout que tout le monde s’en fiche éperdument. Mendès a nommé Trois Doigts pour le remplacer à la tête de sa bande de pickpockets. Il a déjà battu l’un des enfants à mort. S’il continue comme ça, on va le retrouver bientôt dans le caniveau, un poignard dans le dos. »
Tique mit une demi-heure à faire son rapport sur tout ce qui s’était dit dans l’auberge la semaine passée. Quand il prit congé, P’tite Tête le regarda partir, l’air satisfait. Il transmettrait un résumé au Faucheux dans la soirée.
Il est doué pour ce genre de choses. Sans doute bien plus que pour le meurtre. Si on l’exploite comme il faut, il pourra remplacer une bonne partie des autres informateurs.
 
Deux jours plus tard, Tique attendait impatiemment dans une pièce obscure, les yeux bandés et une sensation incertaine dans le creux du ventre. La veille, Hassan l’avait prévenu de retrouver maître Jehan devant un atelier du quartier des Tonneliers, non loin de la Taverne des Oubliés. Lorsqu’il s’y était présenté, les idées encore embrumées par le manque de sommeil, son vieil ami l’avait fait entrer dans un entrepôt rempli de fûts et de tonneaux vides.
« Souviens-toi, pas un mot et tu ne réponds que si on s’adresse directement à toi », lui avait-il répété plusieurs fois.
Suite à quoi, il lui avait bandé les yeux. Ensuite commença une longue marche pendant laquelle il perdit rapidement tout sens de l’orientation. Leur chemin tournait sans cesse, montait et descendait pour finalement aboutir dans cette pièce sombre. Maître Jehan lui avait ordonné d’attendre son retour et s’était retiré.
C’est juste une formalité, se dit Tique. Ils vont m’examiner comme une bête curieuse, se moquer un peu de moi à cause de ma taille, comme le font tous les clients du Dragon, et puis ça sera terminé. Pas de quoi en faire tout un plat.
Mais lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir à nouveau, ses jambes lui chantaient une chanson bien différente. Elles ne répondaient que par saccades et tremblaient sans raison, exactement ce que Tique voulait éviter à tout prix. S’il montrait sa peur à ces assassins, il ne serait jamais accepté parmi eux. Se forçant à respirer lentement, il regagna un peu de maîtrise sur ses membres.
Heureusement, seul P’tite Tête venait de passer pour lui dire que la cérémonie allait bientôt commencer. On attendait l’arrivée des derniers membres. Une question de minutes, tout au plus.
Quand la porte s’ouvrit pour de bon, Tique en fut sincèrement soulagé. On le mena dans la pièce avoisinante et il réussit à marcher d’un pas assuré, du moins à son sens. Son bandeau lui fut ensuite retiré sans façon.
L’endroit était plongé dans la pénombre. Une seule lanterne, placée au-dessus de sa tête, éclairait la salle de manière à donner aux présents une vision claire de lui, mais en les laissant dans l’ombre. Une demi-douzaine de personnes encapuchonnées l’entouraient, ressemblant à autant d’incarnations du Faucheux. L’une des silhouettes parla avec une voix que Tique reconnut comme celle du maître assassin.
« Voici Jonas, ou Tique comme l’appellent la plupart. Il remplace depuis peu Tonsure derrière le comptoir du Dragon Borgne. Comme son père, il nous est acquis. Je vous le présente aujourd’hui afin que vous puissiez vous imprégner de son visage. »
Les silhouettes se mirent alors à tourner autour de lui dans une lente farandole. Chacun d’eux s’arrêta devant lui, le temps de le regarder et d’y aller de son commentaire, mais toujours sans qu’il pût discerner le moindre visage.
« Et c’est pour ce moustique qu’on m’a fait quitter mon lit ? râla une voix clairement masculine.
– Pas moustique ; tique ! » le corrigea une autre voix à fort accent du sud, provoquant quelques rires.
Si ça reste de ce niveau, pensa Tique, ça devrait aller. En quinze ans de Dragon Borgne, il avait entendu toutes les variantes possibles sur son surnom.
« Il est mignon, dit une voix sensuelle féminine. Je le croquerai bien pour mon petit-déjeuner.
– Ne perds pas ton temps avec une version miniature alors qu’il y a de vrais hommes dans l’assistance, répliqua la voix à l’accent du sud. Avec moi, tu as petit-déjeuner et plat de résistance. »
On dirait mes clients du Dragon, se dit Tique. La femme pourrait être Mathilde et le type lubrique Ismaël ou Slab.
« Je ne vois pas à quoi il nous sert au juste, commenta une nouvelle voix masculine. Depuis quand a-t-on besoin de gamins ?
– Les enfants finissent par devenir des adultes. »
Ça, c’était maître Jehan.
« Et quel âge as-tu au juste ? demanda la voix féminine.
– Quinze ans, Madame, répondit Tique.
– Il est poli en plus, approuva Jalilah. Je crois que je l’aime déjà.
– Ça nous changera de tous ces autres malotrus », commenta un homme du même âge que maître Jehan.
La prochaine silhouette qui se plaça devant lui fut la plus impressionnante de toutes. La longue cape arrivait à peine à couvrir ses épaules et ne cachait pas grand-chose de sa musculature de taureau. Au lieu d’une remarque, l’homme se contenta d’un grognement. Tique n’arrivait pas à juger si c’était de bonne ou de mauvais augure.
« Vous avez tous pu le regarder à suffisance, poursuivit la voix du Faucheux. Je compte sur vous pour veiller sur lui en cas de besoin, comme pour tous ceux qui sont sous notre protection. »
Il leva ensuite une main et le bandeau fut replacé sur les yeux du garçon. En le conduisant hors des locaux de la guilde, P’tite Tête félicita son protégé.
« Bien joué. Tu vois, ils ne sont pas si méchants que ça.
– J’ai hâte de les rencontrer pour de bon.
– Chaque chose en son temps. Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, d’accord ? »
Tique allait répondre par un commentaire sur le temps depuis lequel il attendait déjà, mais arriva à s’en abstenir à la dernière seconde. Les paroles de maître Jehan lui revinrent en tête. Profil bas et attendre. Dans l’absolu, il se demandait s’il n’avait pas conclu un marché de dupes.



Chapitre 14 – Guerre




« Je te dis que ça ne va pas se passer comme ça, gronda Mendès. Ce Faucheux de mes deux, je vais lui régler son compte. »
Dédé la Récolte et le Tatoué tentaient de lui faire changer de sujet depuis une dizaine de minutes, mais en vain. Le caporal de la Main Noire semblait décidé à laisser éclater sa rage contre la Faucheuse et son dirigeant. Il avait bu plus que de raison, ce qui ne lui arrivait que très rarement, mais deux semaines à ressasser son humiliation avaient eu raison de sa retenue. S’il continuait sur cette lignée, quelqu’un finirait par l’entendre et ses deux collecteurs savaient que la guilde ne plaisantait pas avec les menaces à son égard.
« Tu devrais rentrer te coucher, tenta le Tatoué.
– Si j’ai besoin d’une seconde mère, je te le ferai savoir. Et garde tes conseils pour toi, sinon je t’assomme à nouveau. Et puis, vous m’emmerdez tous les deux, tiens. Je vais aller prendre un verre au Dragon et récupérer ce qui est à moi. »
Sur ces promesses, Mendès se leva en chancelant. Il se retint heureusement à la table pour éviter de tomber. Dédé et le Tatoué se regardèrent, impuissants. Ils ne connaissaient que trop bien le tempérament de leur caporal pour savoir qu’il ne fallait pas le contrarier dans ce genre d’occasions. Par contre, s’il persévérait dans son intention de rafler la recette du Dragon Borgne, il se dirigeait droit vers un incident aux conséquences catastrophiques.
« Tu sais bien que les Jumeaux ne vont pas apprécier, essaya Dédé cette fois-ci. Laisse tomber et prends une autre bière ici. Elle est pas plus mauvaise qu’au Dragon et carrément moins chère. »
Dédé n’avait que partiellement raison. Les boissons étaient effectivement moins chères à La Tour. Par contre, en termes de qualité, elles ne faisaient pas le poids comparées au Dragon. Avec un peu de chance, Mendès boirait suffisamment ici pour ne pas être en état de remonter toute la rue de l’Anguille jusqu’à l’auberge sous la protection de la Faucheuse. Hélas, le caporal ne l’entendait pas de cette oreille. Il repoussa violemment son collecteur et prit le chemin de la sortie.
Une fois devant La Tour, Mendès soulagea sa vessie contre le mur de l’établissement. Il entendit bien le tavernier lui enjoindre d’aller un peu plus loin, mais lui fit comprendre par une suite d’insultes qu’il se moquait éperdument de son avis. Ses braies refermées, il poussa un soupir de soulagement et continua sa route d’un pas plus assuré. Derrière lui, ses collecteurs le suivaient tels deux chiens fidèles.
« Si on le laisse faire des conneries, les Jumeaux vont nous étriper », dit Dédé à voix basse.
Le Tatoué approuva d’un hochement de tête qu’il accompagna d’un claquement de la langue contre son palais ; sa manière à lui de signifier son impuissance.
Le trio remonta ainsi la partie de la rue de l’Anguille du quartier de la Tour. Devant Chez Charlotte, Dédé tenta une fois de plus sa chance en proposant à Mendès une partie de détente avec les pensionnaires dudit lupanar, mais avec le même succès que précédemment. Ils traversèrent ensuite la Route Pavée et continuèrent leur chemin dans le quartier de l’Anguille jusqu’au Dragon.
Mendès s’arrêta en face de l’entrée de l’auberge, posa ses mains sur ses hanches, comme pour inspecter l’endroit de toute son autorité. La bâtisse n’avait rien d’enviable. Deux étages de construction en bois dans un état peut-être un peu moins lamentable que les maisons voisines, mais sans rien de particulier, à part son emplacement et sa réputation.
« Tu es à moi, dit Mendès d’une voix tout d’abord calme. C’est pas un foutriquet comme le Faucheux qui va le contester. »
Puis soudainement, il se mit à hurler au grand dam de ses deux collecteurs.
« Le Dragon est à moi ! »
Avant que Dédé et le Tatoué ne pussent intervenir, il se précipita dans l’auberge. À son entrée, toutes les conversations s’arrêtèrent net. Tique le regarda avec des yeux stupéfaits et Mathilde s’écarta précautionneusement de son passage. Horst et Sim la Puce, les deux autres membres de la Main Noire qui y buvaient leur bière, bondirent de leurs tabourets, pressentant un incident à venir. En voyant les deux collecteurs entrer à sa suite, le tableau se complexifia encore.
Mendès n’eut que faire des regards étonnés et des commentaires étouffés qui commençaient à fuser. Il marcha aussi droit qu’il le put en direction de Tique avec pour ferme intention de le saisir par le collet, mais le garçon s’échappa en bondissant en arrière. Cette tentative ratée déséquilibra tellement le caporal qu’il s’effondra à moitié sur le comptoir, renversant plusieurs chopes au passage. Personne n’osa s’en plaindre.
Dédé et le Tatoué choisirent ce moment précis pour agir. Ils firent signe à Horst et à Sim de venir les aider et d’un même mouvement saisirent chacun un bras de leur supérieur. Les deux autres membres de la Main Noire se portèrent aussitôt à leur secours. Leur concours ne fut pas de trop, car Mendès développa une force surhumaine dans l’accès de rage qui le secouait. Il n’arrêtait pas de hurler que l’auberge était à lui, que le Faucheux l’en avait dépossédé, suivi de tout ce qu’il lui ferait dès qu’il l’attraperait. Horst tenta d’étouffer ses menaces en lui couvrant la bouche de sa main, mais la retira immédiatement.
« Il m’a mordu, bordel ! » jura-t-il.
Sim était accroché à l’une des jambes de Mendès et tâchait de la tirer vers la sortie, mais il ne faisait pas le poids face à la corpulence du caporal. Il fallut sa force combinée à celle des trois collecteurs pour lui faire quitter le Dragon.
« Va chercher de la flotte, cria Horst à Sim. Ça va peut-être le ramener à lui. Et enlève-lui ses putains de couteaux. Il va finir par planter l’un de nous. »
D’une main agile, Sim la Puce déposséda Mendès de ses nombreuses armes et fila sans tarder en direction des écuries pour tenter de trouver un seau et de l’eau fraîche. Lorsqu’il revint, les trois hommes luttaient toujours pour maintenir leur supérieur dans leur étreinte.
« Balance-lui à la gueule, dépêche-toi ! » beugla Dédé.
Sim visa, prit son élan et toucha Mendès en plein visage. L’eau lui arracha une suite de hurlements offusqués. Elle eut également pour effet de ramener une partie de la raison qui l’avait quitté. Peu à peu, il se calma et finit même par apercevoir le nombre de curieux qui le dévisageaient comme s’il s’agissait d’un forcené.
« Qu’est-ce que vous avez à me reluquer comme ça ? leur hurla-t-il. Occupez-vous de vos oignons ! »
Certains suivirent la voie de la raison et se détournèrent. D’autres, pourtant, estimèrent que Mendès avait perdu une bonne partie du respect qui lui était dû en se comportant ainsi et restèrent à admirer le spectacle.
Rapidement, les trois collecteurs purent lâcher leur caporal que l’eau fraîche avait définitivement calmé. Le constat de sa folie passagère le stupéfia au point de ne même pas chercher à se sécher. La première chose qui lui passa par l’esprit fut de faire signe à Sim de lui rendre ses couteaux. Le petit cambrioleur jeta un regard affolé à ses trois autres compagnons, mais n’y trouva aucune indication sur la bonne décision à prendre. Avec une précaution extrême, il tendit toutes les armes en même temps sous la forme d’un paquet compact. Dès que Mendès les eut saisies, Sim se recula à toute vitesse pour se mettre hors d’atteinte de toute action vindicative.
Cependant, rien de tel ne se produisit. Une fois que toutes les lames eurent retrouvé leur emplacement, Mendès jeta un dernier regard sur les curieux qui étaient restés à l’observer, comme pour se souvenir de tous ceux dont il lui faudrait se venger. Il fit ensuite demi-tour en tanguant à peine et prit le chemin de la Duriane.
« Tu crois qu’il faut le surveiller ? demanda Dédé à ses trois acolytes.
– Avec ce qu’il a dans le pif, il devrait rentrer se coucher, dit Horst. En tout cas, il en prend le chemin.
– Moi, j’espère juste qu’il se réveillera en ayant tout oublié. Voudrais pas qu’il se souvienne que je l’ai délesté de ses couteaux », s’inquiéta Sim la Puce.
Le Tatoué se contenta de hausser les épaules et de faire un signe en direction du Dragon. L’idée sembla plaire aux trois autres. Tous les quatre allèrent se payer une bière en tentant de minimiser l’impact de l’esclandre de leur caporal.
Tique eut l’intelligence de ne pas reparler de l’incident, mais se promit de mettre au courant maître Jehan dès le lendemain matin. L’affront pour la Faucheuse était de taille et les témoins nombreux.
 
De son côté, Mendès redescendit la rue de l’Anguille vers le sud. Il eut un peu de mal à retrouver son chemin après avoir traversé la route pavée, mais l’habitude finit par le sortir de l’embarras. Il reconnut au loin la maison close Chez Charlotte et sut qu’il lui fallait tourner à droite dans la rue de l’Estafilade pour retrouver ses pénates.
Avec des doigts tremblants autant sous l’effet de l’alcool que de la colère, il finit par ouvrir la serrure de sa maison en marmonnant une suite de jurons. Sa seule préoccupation fut ensuite de trouver son lit. Il donna un coup de pied à la porte d’entrée pour la refermer derrière lui. Sa ceinture remplie de couteaux tomba en plein milieu de la première pièce. Pour le restant de ses habits, il ne se donna pas autant de peine et s’écroula tout habillé sur son matelas de paille. Un ronflement tonitruant se fit entendre dans les secondes qui suivirent. Son sommeil fut si profond qu’il n’entendit jamais le bruit des pas de l’homme qui s’était introduit dans sa maison à sa suite.
 
Tique se préparait à ouvrir le Dragon. Il avait confié une partie du nettoyage à Mathilde pour faire un rapport de l’esclandre de la veille à son ami maître Jehan et était revenu à temps pour aider l’ancienne prostituée à finir les derniers rangements. Comme l’auberge rapportait enfin de l’argent et qu’il pouvait la payer, il avait moins de scrupules à la laisser seule de temps en temps. Malgré la part qu’il devait reverser à la Faucheuse, les bénéfices allaient être tout à fait corrects. Son père serait fier de lui s’il était encore en vie.
P’tite Tête avait accueilli les nouvelles de Mendès avec une mine contrite.
« Ce n’est pas bon, dit-il deux fois de suite. On se dirige droit vers des représailles et personne ne veut cela. Les relations avec la Main Noire ont toujours été bonnes.
– Peut-être que ça va s’arranger, tenta de le rassurer Tique. Mendès viendra peut-être s’excuser. »
Le regard du vieil assassin lui signifia clairement qu’il ne partageait pas son analyse de la situation.
« T’as raison, poursuivit le garçon. Risque pas d’arriver. Et je fais quoi, moi, dans tout ça ?
– Tu retournes au Dragon et tu évites de te faire entraîner dans quelque histoire que ce soit. Pas de vagues. Tu es un élément neutre entre deux factions dont tu ne comprends pas les agissements. Pars maintenant. Je n’ai pas le temps de déjeuner aujourd’hui. Faut que je ferme la boutique. »
Il n’avait pas besoin de préciser qu’il devait informer le Faucheux de l’incident. Compte tenu du nombre de témoins, il était peut-être déjà au courant.
 
Après l’ouverture des portes du Dragon, les premiers clients tardèrent pourtant à arriver. Seul Bébert se présenta et fut pendant près d’une heure le seul à boire. Lorsqu’Olaf le rejoignit, Tique poussa un soupir de soulagement.
« Mais qu’est-ce qu’il se passe aujourd’hui ? demanda-t-il à Mathilde.
– Tu crois qu’ils ont la frousse après ce que Mendès a gueulé hier soir ?
– M’étonnerait. Il était totalement bourré. Tout le monde l’a bien vu. Tu te souviens comment il s’est effondré sur le comptoir ? »
Les deux ne rirent pas très longtemps et l’auberge resta quasi vide pendant une bonne partie de la soirée. Ce ne fut qu’avec l’arrivée de Slab qu’ils comprirent ce qui se passait.
« Ben y a personne », lâcha-t-il en entrant. Puis il se frappa le front. « Mais bien sûr ! Que j’suis con !
– Explique-nous, s’empressa de lui demander Tique.
– Me dis pas que vous savez pas, insista Slab. Ben dans ce cas, ça vaut bien une bière. »
Tique était tellement curieux et désespéré qu’il dérogea aux règles de l’auberge et lui servit une bière sans le faire payer. Cependant, il choisit la moins chère ; question de principe. Slab ne s’en offusqua pas, déjà bien trop content de boire aux frais du Dragon.
« Mendès s’est fait repasser la nuit dernière, annonça-t-il sans prémices. Tes potes de la Faucheuse sans aucun doute. Poison. On l’a retrouvé cet après-midi dans son lit, tout crispé. Le Faucheux n’a pas dû apprécier de se faire insulter devant tout le monde. Et dans sa propre auberge en plus. »
Tique en resta bouche bée. Non seulement, la guilde avait répliqué à toute vitesse, bien avant qu’il ne fît son compte-rendu à maître Jehan, mais en plus, cela signifiait la guerre avec la Main Noire.
« Et c’est pour ça qu’il n’y a personne ce soir ?
– Ouaip, confirma Slab. M’étonnerait que tu revoies Horst, Sim ou les autres. Tu crois pas qu’ils vont se faire zigouiller leur caporal et ensuite venir trinquer à sa santé chez ceux qui ont fait le coup.
– Mais j’y suis pour rien, moi ! s’écria Tique. Tout ce que je fais, c’est de servir de la bière.
– Si tu crois qu’ils en ont quoi que ce soit à faire… Tiens, ressers-m’en une dernière avant de partir, mais de l’autre fût.
– Déjà ?
– Ben, c’est un peu mort ici, tu trouves pas ? »
Lorsque le Dragon Borgne ferma ce soir-là, la caisse ne contenait que quelques pièces de cuivre.
« On ne va jamais tenir s’ils ne règlent pas leurs histoires, soupira Tique.
– T’inquiètes pas, mon biquet. Ça va finir par s’arranger », le rassura Mathilde, mais sans y croire elle-même.
 
« Nous n’avons consenti à cette rencontre que sous votre insistance », dit Main Droite d’une voix qui ne cachait en rien son mécontentement.
Autour du Faucheux se tenaient les cinq caporaux restants, chacun accompagné de trois collecteurs. Certains étaient armés d’arbalètes braquées sur le maître de la guilde. Celui-ci était venu seul pour essayer de tirer cette histoire au clair.
« Je vous remercie et laissez-moi vous dire que je vous comprends. À votre place, je penserais la même chose. Par contre, je peux vous assurer que Mendès n’a pas été tué par l’un de mes hommes ou suite à un contrat passé sur sa tête à un membre quelconque de mon organisation. Malgré ses paroles fâcheuses du Dragon, je ne me serais jamais permis d’agir contre lui sans votre consentement.
– Et vous voulez qu’on vous croie ? cracha Main Droite.

– Je ne sais pas comment vous convaincre autrement. Je suis venu seul. Vous êtes une vingtaine. Si je me sentais le moins coupable du monde, je ne se serais pas ici. »
Un silence pesant régna pendant une minute interminable. Les Jumeaux se regardèrent à deux reprises, les sourcils froncés et leurs mains sur leurs couteaux.
« Qu’est-ce que vous proposez ? finit par demander Main Droite.
– Je ne peux rien vous proposer, excepté de me croire.
– Alors, voici nos termes, enchaîna Main Gauche sans tenir compte de la réponse du Faucheux. Mille pièces d’or et nous oublions l’incident. »
L’énormité de la somme provoqua de nombreux sifflements de surprise parmi les collecteurs et même parmi les caporaux. Le montant était tout simplement astronomique. Pratiquement une rançon de prince.
Le Faucheux secoua tout simplement la tête.
« Nous n’avons pas fait le coup. Par conséquent, nous ne payerons pas. Je vous le répète, la Faucheuse n’est pas à l’origine de la mort de Mendès.
– Et à qui pensez-vous faire croire ça ? demanda Main Gauche d’une voix chargée de dédain. Pas à nous en tout cas.
– Toutes les preuves sont contre vous, dit Main Droite de manière plus modérée.
– Nos deux guildes collaborent depuis de longues années, soupira le Faucheux. Est-ce qu’à aucun moment je vous ai donné l’impression d’être quelqu’un de stupide et de colérique ? Me croyez-vous véritablement capable de réagir de la sorte sous l’impulsion de ma fierté, juste parce que l’un de vos hommes a insulté mon nom, même pas en ma présence ? Soyez honnête, ça ne tient pas debout. Par contre, je peux vous proposer d’examiner le corps de Mendès pour essayer d’en savoir plus sur sa mort. Vous pouvez compter sur le soutien de la Faucheuse pour trouver son véritable assassin.
– Vous avez entendu notre position, reprit Main Droite en secouant la tête. Mille pièces d’or si vous tenez à ce que les affaires reprennent comme avant. Sinon, vous pouvez oublier tous les petits arrangements qui ont fait notre fortune à tous ces dernières années.
– Nous n’avons pas fait le coup, répéta le Faucheux. Nous ne payerons pas. C’est une question de principe. »
Derrière lui, il entendit le bruit des mains qui affermissaient leur prise sur les arbalètes. Il jouait un jeu serré. Même lui n’aurait aucune chance contre autant d’opposants équipés d’armes à projectiles. Certes, avec un peu de chance, compte tenu de la manière dont les hommes de la Main Noire étaient positionnés, ils risquaient fort de se tuer entre eux, mais il y aurait toujours suffisamment de carreaux qui viendraient le toucher. Il choisit donc d’attendre une occasion plus propice pour partir, en espérant que les Jumeaux tinssent suffisamment à la paix pour ne pas l’abattre à l’instant. Après tout, il pouvait très bien avoir ses hommes postés à proximité.
Une nouvelle fois, les deux frères se regardèrent longuement avant de s’adresser à lui une dernière fois.
« Ceci marque la fin de nos relations, trancha Main Gauche. Nos guildes respectives opéreront à partir d’aujourd’hui sans aucun lien. Nous refuserons tout contact avec vous. Si vous tenez à ce que cette situation change, il vous en coûtera désormais deux mille royales.
– Cependant, la guerre n’est dans l’intérêt de personne, conclut Main Droite. Repartez d’ici au plus vite, avant que nous ne changions d’avis. »
Sur ce, il fit signe à ses hommes de s’écarter. D’un haussement d’épaules, suivi d’une légère inclinaison de la tête, le Faucheux donna son congé aux Jumeaux. Il retrouverait celui qui avait fait le coup, coûte que coûte.



Chapitre 15 – Apprentissage




« Comment va-t-on faire sans les renseignements de la Main Noire ? demanda P’tite Tête au Faucheux. Ça risque de sérieusement compliquer notre tâche, si on navigue à l’aveugle.
– Ne t’inquiète pas. C’est en partie pour ces raisons que j’ai fondé la nouvelle Faucheuse et son réseau d’informateurs indépendant. Le coût est élevé, mais visiblement nécessaire.
– Et tu ne veux toujours pas m’en dire plus sur nos concurrents ?
– Je le répète, il ne s’agit pas de concurrents, mais de membres de la Faucheuse, insista le Faucheux. Je les tiens à l’écart de l’ancienne structure pour les raisons que tu sais.
– Quoi qu’il en soit, même du côté de Jonas, les informations se font rares, dit P'tite Tête pour changer de sujet. C’est à peine s’il a trois clients certains soirs.
– Ça devrait se tasser avec le temps. Mendès est mort il y a tout juste une semaine.
– Et ton nouveau réseau, il ne t’en a pas appris plus sur celui qui l’a refroidi ?
– Non, répondit le Faucheux sans relever le ton moqueur de son conseiller. Personne ne semble savoir ce qui s’est passé. D’après les Jumeaux, c’était du poison, ce qui veut dire que Mains d’Argent a un sérieux concurrent en ville. Si on n’arrive pas à trouver le coupable, j’ai bien peur que la situation reste inchangée avec la Main Noire. J’ai tout de même fait passer le mot qu’on offre dix royales pour celui qui peut nous donner le nom de l’assassin. »
Le vieil homme siffla entre ses dents.
« Sacrée somme. Pour autant d’argent, tu risques d’avoir tout et n’importe quoi. Tous les fauchés du quartier de l’Anguille vont croire qu’ils pourront devenir riches en inventant un beau mensonge.
– On fera un ou deux exemples pour décourager les autres. Pour l’instant, je ne vois pas d’autre solution d’arranger nos relations avec la Main Noire.
– En tout cas, pour Jonas, c’est un coup dur.
– Je sais, confirma le Faucheux sans la moindre once de compassions dans sa voix. Je lui ai dit qu’il pouvait garder notre part de sa recette, le temps que les choses s’arrangent.
– Ce serait pas mal de lui passer un contrat pour lui permettre de se maintenir la tête hors de l’eau.
– Tu sais bien qu’il ne sait rien faire…
– Et tu sais que tu as promis de lui apprendre le métier.
– Ce n’était pas une promesse à proprement parler. »
Le vieil assassin le regarda droit dans les yeux sans mot dire. La mémoire du Faucheux ne souffrait d’aucune faille en ce qui concernait Tique. Il pressentait plutôt une peur de s’attacher au gamin s’il devenait son professeur. Jonas avait une tendance naturelle à se faire apprécier des gens qu’il côtoyait. P’tite Tête en savait quelque chose.
À sa grande surprise, le Faucheux hocha la tête.
« Tu as raison, je vais voir si je peux lui enseigner les bases. Mais je te rappelle que tu m’as promis ton aide.
– Bien sûr, tout ce que tu veux.
– Alors, débrouille-toi pour me faire livrer discrètement une carcasse de bœuf dans l'écurie du Dragon avant demain matin. Et ajoute des cordes, des crocs de boucher, de la chaux vive et deux gros tonneaux vides. »
 
Le Faucheux partit avec la satisfaction de voir son vieil ami heureux et se reprocha immédiatement d’y attacher une quelconque importance. Il devenait de plus en plus sentimental avec le temps. Tout sauf une bonne chose dans son métier.
Au fond de lui, il était convaincu que Tique n’avait pas en lui ce qu’il fallait pour faire partie des futurs membres de la guilde, mais il devait également avouer qu’il était loin d’être infaillible dans sa qualité à jauger les gens ; pour preuve Slyzz. Cependant, l’idée d’enseigner une partie de son savoir-faire ne lui déplaisait pas. Le garçon ne deviendrait jamais l’équivalent d’un Rech’Zahir – pas à son âge – mais il n’était pas trop tard pour lui inculquer les rudiments du métier qui lui éviteraient de se faire tuer.
Dans l’immédiat, le Faucheux devait s’occuper de la nouvelle Faucheuse. Il fallait augmenter les moyens du Hibou pour compenser la perte d’informations de la Main Noire. Par ailleurs, Alouxa avait rempli avec succès ses deux premiers contrats et semblait fin prêt pour une mission plus sérieuse qui venait de se présenter.
Une fois de plus, le maître assassin avait l’impression que la route des Vignerons était interminable. Pas étonnant qu’on l’appelle la route du Sang, se dit-il. Mes pieds vont finir par saigner sur les pavés à force d’ampoules si je continuer à la remonter tous les jours.
 
« Vous qui le connaissez depuis plus longtemps que moi, quel genre de type est le Faucheux ? Je n’ai vu qu’un homme caché sous une cape. Et je dis un homme parce que je m’imagine mal une femme en maître de guilde. »
Alouxa accompagna sa question d’un sourire à pleines dents. Son visage débonnaire, en dépit de sa taille et de ses muscles herculéens, forçait ses interlocuteurs à se laisser gagner par sa perpétuelle bonne humeur. Hibou n’avait pas échappé à la règle.
« Mon jeune ami, lui dit-il, le Faucheux est avant tout un mythe. D’ailleurs, personne ne sait très bien s’il s’agit d’une ou de plusieurs personnes. Je l’ai vu sous des apparences multiples et j’ai entendu des timbres de voix totalement différents. Après plusieurs années à travailler pour lui, je ne saurai dire si j’ai toujours vu le même homme. Sur ce point, je suis catégorique, cependant. Il s’agissait à chaque fois d’un homme.
– Pas la moindre idée de son origine ?
– Pas la moindre. Il y a autant de rumeurs à son sujet que d’habitants à Ynex. Et pas une n’est vraie, alors autant renoncer à en savoir plus. De toute manière, ce genre de curiosité ne sied pas très bien à quelqu’un de votre profession.
– Je croyais qu’on faisait le même métier ? plaisanta Alouxa en souriant de plus belle.
– Excusez-moi, mais je me contente d’écouter. Je n’agis jamais. Question de principe.
– Parfois, une oreille au bon endroit peut être plus mortelle qu’un poignard.
– Exactement, se réjouit le Hibou. Enfin, on me comprend. On tend parfois à mépriser les gens comme moi. À tort ! D’aucuns m’ont traité de mouchard, cafard ou pire. Ce qu’ils ne comprennent pas, c’est l’importance cruciale de l’information pour toute opération bien menée.
– Indispensable », approuva Alouxa.
Leur discussion fut interrompue par l’arrivée du Faucheux, dissimulé sous sa longue cape comme à son habitude, le capuchon recouvrant intégralement son visage.
« Alouxa, si tu veux bien me suivre. »
Le Coumarien se leva et suivit le maître assassin, non sans avoir adressé un signe de la tête au Hibou en guise de salut. Lorsque la porte fut close et que tous deux étaient confortablement installés de part et d’autre d’une longue table qui faisait office de bureau, le Faucheux accueillit officiellement l’ancien mercenaire au sein de la guilde.
« Alouxa, tes deux contrats ont été remplis à mon entière satisfaction. Je pense qu’Acier avait eu le nez fin en te recommandant à nous.
– Je regrette seulement qu’il ne soit plus parmi nous. Je n’arrive pas à me défaire de l’idée que j’ai ma part de responsabilité dans sa mort. Si j’avais su qu’il avait à travailler le lendemain, je ne l’aurais jamais forcé à finir cette bouteille d’eau-de-vie châaziri.
– S’il était encore en vie, je n’aurais pas eu besoin de toi, conclut le Faucheux de manière peu empathique. Il est mort bêtement. Pour en revenir à ton cas, si tu es toujours intéressé à rejoindre officiellement la Faucheuse, tu es le bienvenu. Tu as pu voir que nous payons mieux que n’importe quelle compagnie de mercenaires.
– C’est le moins qu’on puisse dire. » Alouxa accompagna cette affirmation par un rire sonore. « Je n’ai jamais possédé autant d’argent. Demain, je m’achète une vraie épée. Par contre, j’espère que je ne vais pas devoir me trouver un de ces noms ridicules comme hibou, moineau ou pigeon. »
Le Faucheux prit la plaisanterie avec détachement. Peut-être même qu’il sourit sous son capuchon ; du moins n’en laissa-t-il rien paraître.
« Aucun besoin pour cela si tu ne crains pas d’exposer ta véritable identité.
– Pas de risque. J’ai porté tellement de noms dans ma vie qu’Alouxa est aussi éloigné de celui que m’a donné ma mère que ver de terre.
– Avant de rejoindre les rangs de la Faucheuse, je dois cependant te prévenir que comme toute organisation, nous suivons un certain nombre de règles très strictes qu’il te faudra respecter à la lettre.
– J’ai été soldat. »
Tout était dit par cette simple phrase. Le Faucheux se força néanmoins à expliquer en détail toutes ces lois tacites à Alouxa avant de l’accepter officiellement parmi les membres de la Faucheuse.
En repartant, le Coumarien avait déjà en tête tous les détails de son nouveau contrat qui lui assurerait une bourse pleine de royales. Il pourrait alors s’acheter l’épée de ses rêves et mener une existence confortable loin des bouges que lui et ses amis mercenaires fréquentaient habituellement.
L’entretien que le Faucheux eut ensuite avec le Hibou dura plus de deux heures. Ensemble, ils mirent au point une stratégie pour obtenir autant d’informations que possible des bas quartiers sans marcher sur les plates-bandes de la Main Noire, ce qui était la difficulté majeure. Le maître-espion rentra chez lui avec la certitude de manquer de sommeil pendant les mois à venir.
 
Le lendemain matin, Tique et le Faucheux, qui pour l’occasion se présenta sous l’identité de Hassan la Poigne, se tenaient dans l’écurie du Dragon Borgne. Dans un recoin, caché par des bottes de foin et derrière des portes closes, le maître assassin avait suspendu la carcasse de bœuf que P’tite Tête avait fait livrer en toute discrétion la veille. Non loin, sur un tabouret, étaient étalés quatre poignards.
Le Faucheux commença par un discours assez théâtral devant un Tique qui était tout ouïe.
« Il y a autant de manières de tuer un homme que d’étoiles dans le ciel, disait l’un de mes maîtres. Tuer en soi n’est pas difficile. Ce qui l’est, c’est de trouver la parfaite méthode adaptée à la situation. Tu en as expérimenté deux ; l’aiguille empoisonnée et l’arbalète. La dernière n’était certainement pas la mieux choisie, mais parfois il faut savoir improviser. Par contre, si les circonstances te contraignent à utiliser une arme plutôt qu’une autre, celle-ci doit t’être familière. Ce que je veux dire par là, c’est qu’il est mortellement dangereux de se concentrer sur une seule…
– Maître Jehan m’a dit qu’il fallait que je trouve la méthode qui me correspond le mieux, l’interrompit Tique. J’y ai pas mal réfléchi et je pense que le mieux, vu ma couverture, c’est de mélanger du poison à la bière. Ni vu, ni connu, paf, ils tombent raide morts un jour ou deux après, comme Entourloupe. »
Le Faucheux dut se maîtriser pour ne pas gifler Tique. Il n’était plus habitué à ce qu’on lui coupât la parole. Dans son enfance à lui, ce genre d’impertinence avait été sanctionné par des châtiments bien pires, voire par la mort, mais il ne souhaitait pas reproduire la cruauté de ses maîtres.
« Tais-toi, lui dit-il. En premier lieu, tu dois écouter et apprendre. Ton idée est stupide. On ferait vite le lien entre ton auberge, la Faucheuse et les décès accidentels. Rien ne s’acquiert plus facilement qu’une réputation d’empoisonneur. Je vais essayer de t’enseigner les rudiments de différentes armes pour commencer. Tu verras par la suite avec laquelle tu seras le plus à l’aise. »
Il désigna le tabouret et ses quatre poignards.
« Choisis-en un pour poignarder une victime. Celui qui te semble le plus adapté. »
Le regard de Tique se posa sur les quatre armes. Il y avait une sorte de long couteau recourbé à lame flexible et dont le fil lui paraissait douteux. À côté reposait un surin grossier. L’acier était épais et la pointe pratiquement arrondie. Venait ensuite un stylet fin et extrêmement pointu. Le dernier choix était une lourde main-gauche ; plus proche d’une épée courte que d’une dague.
Après un court instant de réflexion, il choisit le stylet. Fièrement, il le montra au Faucheux.
« Pourquoi as-tu choisi celui-là ? lui demanda-t-il.
– Facile, c’est le plus pointu. Rien qu’à le regarder, on a peur de se piquer avec.
– C’est pourtant celui avec lequel on risque de manquer son coup le plus facilement. »
Devant l’air incrédule de Tique, le Faucheux précisa sa pensée.
« Je ne dis pas que c’est un mauvais choix ; aucun des quatre n’en est-un. Par contre, avec une telle arme tu as intérêt à parfaitement savoir t’en servir. Si ta victime porte une cotte de mailles trop fine ou une autre protection, oublie le stylet. Le moindre métal entre ta victime et toi et tu n’as plus que la garde dans les mains. Mais supposons que tu aies de la chance et que ton client est nu comme un ver. Si tu ne vises pas parfaitement entre deux côtes, il y a de fortes chances qu’avec une pointe pareille, le coup ne glisse pas sur l’os et se plante dedans. Dans ce cas, tu n’as plus qu’à essayer de recommencer si, encore une fois, ta dague ne se casse pas.
– Ah, dit Tique. Alors, je suppose que celle avec la lame épaisse et la pointe arrondie est un meilleur choix. Elle ne risque pas de casser et elle va glisser sur les côtes.
– C’est exact, mais elle va également nécessiter plus de force pour transpercer la peau et les muscles. Tu verras, c’est loin d’être facile de crever un cœur.
– En tout cas, la première est bonne à jeter. D’abord, elle est recourbée, ce qui fait qu’on ne peut pas planter quelqu’un avec et puis son fil est bon à refaire. On dirait plus une scie qu’un couteau.
– Effectivement, pas un choix idéal pour un coup d’estoc, mais tout à fait correct pour trancher une gorge. La dernière est vraiment une arme de corps à corps. On va l’oublier dans un premier temps. Mais commençons par le commencement. Prends celle avec la lame épaisse. »
Tique s’exécuta.
« Avant de savoir placer tes coups, tu dois acquérir la sensation de l’acier entrant dans la chair. Et puis muscler un peu tes bras par la même occasion. Enfoncer une lame dans un corps doit te devenir aussi familier que de servir une bière, dans ton cas. »
Il indiqua ensuite un endroit sur la carcasse de bœuf, à peu près à la hauteur d’épaules pour le garçon.
« Vas-y, enfonce-la jusqu’à la garde. »
Tique agrippa la dague, la pointe orientée vers ses pieds, et frappa de haut en bas de toute sa force. La lame s’enfonça de moitié dans la viande et y resta figée. Le Faucheux secoua la tête.
« Frapper de haut en bas te donne certes un peu plus de force, mais c’est deux fois plus lent que de bas en haut. En plus, la plupart de tes adversaires seront plus grands que toi. Favorise la vitesse plutôt que la force. Recommence. »
Tique se mit en position. Cette fois-ci, il tint la dague avec la garde près de la jonction pouce-index. La lame s’enfonça à peine d’un quart de sa longueur.
« C’est beaucoup plus dur comme ça, se plaignit-il.
– Tu viens de comprendre pourquoi il te faut t’entraîner. Recommence. »
Pendant un quart d’heure, Tique planta et replanta sa lame dans la viande de bœuf, jusqu’à ce qu’il fût couvert de sang et que son bras lui fît un mal de chien. Le Faucheux corrigea à plusieurs reprises sa position et sa tenue de l’arme.
« Tu vas faire ça tous les jours pendant une semaine. Change régulièrement de hauteur pour t’habituer à viser différents endroits. Fais ça avec chacune des quatre armes. Méthodiquement. Quand tu auras terminé, change en frappant de haut en bas.
– Mais vous venez de me dire de ne pas le faire.
– Dans une situation de combat, il se pourrait bien que tu n’aies pas forcément le choix, donc autant t’y habituer. Allez. Je reviendrai demain matin vérifier que tu ne fais pas n’importe quoi.
– Et qu’est-ce qu’on va dire si on nous voit entrer tous les deux dans l’écurie ? Car ça finira bien par arriver.
– Tu diras que les temps sont durs et que tu te fais de petits extra d’une autre manière. »
Le garçon rougit et prit un air dégoûté.
« Libre à toi de trouver une autre explication, continua le Faucheux. Penses-y dès maintenant pour qu’elle sonne juste.
– Et si quelqu’un me voit en train de donner des coups de couteau dans la carcasse ?
– Dans ce cas, tu auras l’occasion de t’entraîner sur un sujet vivant. Pense à changer de main quand ton bras commencera à fatiguer. »
Tique allait demander pour quelle raison, mais sourit au lieu de cela.
« Parce qu’il se pourrait que je n’aie pas forcément le choix. »
 
Lorsqu’il reprit l’entraînement le lendemain, il avait l’impression qu’on lui avait injecté un mélange d’acide et de plomb dans les veines. Ses bras lui faisaient affreusement mal et pesaient un âne mort. La vision de la carcasse trouée lui retournait l’estomac. Néanmoins, il se força à reprendre les exercices que lui avait indiqués le Faucheux.
Le torse nu pour ne pas maculer sa chemise, il frappa d’abord de la main droite avec le fin stylet en variant la hauteur de ses coups. Le maître assassin n’avait pas menti. Deux fois sur trois, la pointe se figea dans une côte au lieu de pénétrer la chair. Il l’abandonna rapidement pour revenir à la lame plus épaisse.
En s’échauffant, ses muscles lui faisaient un peu moins mal et il avait même l’impression que ses coups étaient plus puissants que la veille. Lorsqu’il s’accorda une petite pause, une voix connue l’interpella.
« Ben qu’est-ce que tu fous à trouer cette belle viande ? »
Tique avait reconnu Rouquin, le garçon qui aimait martyriser Dolwen le mendiant et que tout le monde pensait prédestiné à devenir l’un des collecteurs de la Main Noire. Contrairement à toute attente, son père avait décidé qu’il apprendrait un métier honnête et l’avait placé en apprentissage chez un équarrisseur sur les bords de la Duriane.
« J’essaye de couper un morceau pour le déjeuner », fut tout ce que Tique trouva à répondre. Il réalisa immédiatement que son explication ne rimait à rien et ajouta un commentaire sur son couteau qui ne coupait pas du tout.
Rouquin s’approcha en secouant la tête, l’air dépité.
« Pour débiter un morceau pareil, il te faut un bon hachoir et un vrai couteau de boucher. Pas ce truc-là.
– J’ai pris tout ce que j’ai pu trouver, mais pas l’un des anciens couteaux de papa ne semble couper ce truc. »
Dès l’instant où Tique avait entendu la voix de Rouquin, il avait su qu’il n’aurait pas d’autre choix que de se débarrasser de lui. Il l’avait vu en train de s’entraîner et n’était pas ce qu’on pouvait appeler digne de confiance. Par contre, il ne brillait ni par son intelligence ni par sa modestie. Ce fut ce trait-là que Tique décida d’exploiter.
« Mais toi, tu sais comment se servir de ces machins-là, dit-il à Rouquin. Tu ne veux pas m’aider ? »
Avec un grand sourire, il lui tendit son arme, la poignée en avant. L’apprenti équarrisseur fronça les sourcils et soupira.
« D’accord, mais seulement si je peux m’en couper un pour moi aussi. Ça fait une éternité que j’ai pas mangé un morceau de viande correct.
– Pas de souci. T’as vu que je n’en manque pas. Mais il me faut une belle pièce pour mon client de la chambre du haut, sinon il va encore me gifler. »
L’allusion à l’ancienne habitude des clients du Dragon et qui était bien connue du quartier de l’Anguille fit sourire Rouquin.
« Je vois qu’il y a des choses qui ne changent pas. Allez, fais voir ce que tu as comme couteau. »
Il attrapa la dague que Tique lui tendait et jeta un coup d’œil rapide sur les quatre armes. Dépité, il secoua la tête.
« Pas gagné. J’imagine que tu as choisi ce qu’il y a de moins pire », fit-il remarquer en examinant le fil du couteau de son pouce.
Avec des gestes précis, il s’attaqua à la carcasse de bœuf pour tenter d’en découper une côte à l’aspect passable. Tique savait qu’il n’aurait pas d’autre occasion pour agir. Rouquin avait en main la lame épaisse. Il lui restait le choix entre la lame recourbée, le stylet et la lourde main-gauche. Sans hésiter, il choisit le stylet, mais au moment de frapper, sa main se mit à trembler irrésistiblement. Comme pour Furet, pensa-t-il. Il faut que je le fasse. Il faut que j’y arrive.
« Regarde, lui dit Rouquin. La viande est belle et même pas faisandée. J’en ai l’eau à la bouche rien qu’à la voir. »
Tique rassembla tout son courage, saisit le stylet fermement et l’enfonça de toute sa force dans le dos de Rouquin, de bas en haut comme le Faucheux le lui avait conseillé. Sa victime poussa aussitôt un hurlement de douleur et se retourna. Avec effroi, Tique réalisa que la pointe du stylet avait touché une côte et s’y était arrêtée. Il retira l’arme juste à temps pour voir le coup de taille qui visait sa gorge. Par une longue habitude à éviter les gifles, il se baissa à toute vitesse et sentit la lame de Rouquin passer au-dessus de sa tête.
Oubliées, les hésitations. Maintenant, Tique défendait sa vie. Sans réfléchir, il frappa à nouveau, cette fois-ci le ventre. Le métal pointu s’enfonça jusqu’à la garde dans la chair molle. Le cri que poussa le garçon fut tellement aigu que Tique en eut mal aux oreilles. Comment un gros gaillard peut-il avoir une voix si criarde ? pensa-t-il étonnamment, en portant son prochain coup, toujours dans le ventre.
Rouquin tomba à la renverse. Il avait laissé tomber son arme et tentait vainement de boucher avec ses mains les deux trous par lesquels s’écoulait son sang et sa vie. Ses cris s’étaient transformés en un gémissement pitoyable. On dirait un cochon, se dit Tique. Il va alerter tout le quartier.
Dans un état de détachement complet, il ramassa le couteau à lame recourbée et d’un geste rapide, trancha la gorge du malheureux. Le jet de sang qui frappa son visage le prit au dépourvu et il tomba à la renverse, lui aussi. Lâchant son arme, il rampa à la façon d’un crabe pour mettre autant de distance que possible entre lui et le cadavre. Son cœur battait tellement vite qu’il faillit s’évanouir.
Je l’ai fait ; j’ai tué mon premier homme. Cette constatation fit naître un sentiment de fierté au fond de lui qui se mélangea à la foule d’autres impressions, parmi lesquelles la peur dominait. J’ai failli mourir. À cette nouvelle prise de conscience, ses larmes se mirent à couler indépendamment de sa volonté. Elles se mélangèrent au sang qui maculait son visage et ses vêtements. Avant qu’il ne pût se mettre à sangloter pour de bon, une autre voix le força à reprendre le contrôle de lui-même.
« Rien de tel que la pratique », dit le Faucheux.
Le maître assassin venait de surgir d’un recoin où il s’était dissimulé pendant la durée du combat.
« Le couteau est parmi les moyens de tuer les plus difficiles, parce qu’on est au plus proche du client. Seuls le garrot ou les mains nues t’exposent plus. On y viendra avec le temps. »
Tique s’abstint de lui demander s’il avait envoyé Rouquin pour le tester. Tout bien considéré, il préférait rester dans l’ignorance.
« Voilà une occasion qui va nous permettre d’en apprendre un peu plus sur le corps humain, continua le Faucheux. J’ai apporté des outils plus adaptés pour nous débarrasser du corps. »
Lorsqu’il vit les hachoirs et couteaux de boucher, Tique se mit à vomir convulsivement. Sans s’en inquiéter, le Faucheux commença un cours détaillé d’anatomie en se servant de la dépouille de Rouquin pour l’occasion. Il lui expliqua où placer ses coups pour atteindre tel ou tel organe, selon qu’il souhaitait une mort lente ou rapide.
« Les coups au ventre, comme ceux que tu as portés à ce pauvre apprenti équarrisseur, ne sont normalement bons qu’à prolonger la douleur. La victime se sait condangée ; on ne réchappe pas d’une blessure pareille. Idéal si tu veux délivrer un message et laisser méditer ton client sur sa portée. »
Il continua ainsi pendant plus d’une heure. Ses explications furent à plusieurs fois interrompues par le besoin impérieux de vomir du garçon. Au moment d’ouvrir la cage thoracique, celui-ci s’évanouit pour de bon.
« Ne crois pas que je vais le découper moi-même, dit le Faucheux lorsque Tique revint à lui. Tu as jusqu’à l’ouverture du Dragon pour en faire des morceaux aussi petits que possible. Un conseil, tranche aux articulations. Ensuite, mets-les dans les tonneaux que j’ai fait livrer et recouvre le tout de chaux vive. On viendra les récupérer ce soir. »
 
Quand Mathilde le vit revenir, à moitié nu et trempé du bain improvisé qu’il avait pris dans l’abreuvoir des écuries, elle le prit dans ses bras et le laissa pleurer pendant de longues minutes. En caressant son épaisse tignasse blonde, elle découvrit une mèche encore collée par du sang, mais n’osa pas lui demander quelle en était la raison. Elle savait qu’il y avait des questions qu’on ne posait pas et des réponses qu’on ne souhaitait pas entendre.
Dans la soirée, l’auberge était pratiquement vide, comme la plupart des soirs depuis la mort de Mendès, laissant à Tique le temps de méditer sur les évènements de la matinée. Il ne s’était pas du tout imaginé son apprentissage de cette manière. Dans son esprit, l’assassinat avait eu quelque chose de propre et de beau. Rien à voir avec l’affreuse boucherie du matin.
Il revoyait l’expression de surprise et de douleur de Rouquin lorsqu’il avait enfoncé son stylet dans son ventre pour la première fois. Aucun remords ne l’assaillait. La fierté malsaine d’avoir tué un adversaire armé et plus grand que lui était toujours présente et plus intense même, parce que sa vie avait été en jeu. Si seulement le Faucheux ne s’était pas mis à l’ouvrir et à le forcer à le découper en morceaux.
Les prochaines nuits n’étaient qu’une longue succession de cauchemars. Plusieurs fois, ses sanglots furent si violents qu’ils réveillèrent Mathilde qui l’accepta dans son lit en lui caressant la tête jusqu’à ce qu’il s’endormît enfin.



Chapitre 16 – Vogachst




Le Tom’Zahir descendit les marches menant aux oubliettes innombrables de la citadelle d’Elder Hag. Malgré son âge avancé, le souffle du maître des Rech’Zahir était régulier et puissant. Le temps ne semblait pas avoir de prise sur lui. Des sorciers y veillaient quotidiennement. Lorsqu’un serviteur se révélait utile, pourquoi le laisser mourir de vieillesse ? Parfois, il souhaitait voir son existence prendre fin. Voilà trop longtemps qu’il commandait aux assassins de la capitale. Combien d’exécutions avait-il ordonnées ? Il faudrait qu’il en fît le compte un jour. En moyenne une soixantaine de Rech’Zahir se trouvaient sous ses ordres, et ce, depuis exactement cent trente-sept ans. Il en envoyait généralement dix à quinze en mission par semaine. Des dizaines de milliers de victimes. Et un seul échec notable : Ranir.
Si Höchst Torach le convoquait dans la cellule de Vogachst, ce ne pouvait être que pour lui parler de son rebelle. Mes années de services seront jugées à l’aune de cet unique exemple, pensa-t-il, écœuré. Ma responsabilité ne réside pourtant que dans sa formation. Heureusement d’ailleurs. Plus de cinq ans qu’ils torturent Vogachst. Il accéléra instinctivement le pas. Faire attendre le Höchst ne serait pas une bonne idée.
Lorsqu’il poussa la porte de la cellule, le Haut Dignitaire se trouvait déjà auprès du corps décharné du disgracié. Tout ce qu’il y avait d’humain en lui a disparu. Ses membres ne révélaient plus que ses traits démoniaques, comme les articulations supplémentaires ou la forme étrange du crâne.
« Votre Excellence, salua-t-il le Haut Dignitaire.
– Approchez, lui dit-il. Regardez où il en est. Pitoyable. Je pensais qu’il résisterait mieux que cela. Il y a des humains qui se sont révélés plus endurants. Je compte sur ce Ranir pour figurer parmi eux. »
Ne sachant que dire, le Tom’Zahir s’approcha de la table de torture et examina le corps de plus près. La teinte de son épiderme avait viré au gris violacé et commençait à se tacheter, à l’image de sa propre peau. À peine un spasme de douleur l’agitait de temps en temps. Il va bientôt mourir, se dit-il. Le Magister aura mal dosé ses poisons. Je préfère être à ma place qu’à la sienne, finalement.
« Il ne tiendra plus très longtemps, confirma le Haut Dignitaire. Une preuve de plus de son échec. S’il avait été mon digne frère, il aurait mis un point d’honneur à rester en vie au moins un siècle ou deux. »
Il émit un sifflement entre le mépris et le désespoir ; presque trop humain pour coller à une créature aux ascendants démoniaques.
« Je suppose que je dois me faire une raison. Mais je vous ai fait venir pour autre chose. Dites-moi ce que vous savez sur vos Rech’Zahir.
– Lesquels, Votre Excellence ?
– Ceux qui sont actuellement en Mindûhr, bien sûr. Qui d’autre ?
– Il serait plus judicieux de poser cette question à Höchst Z’Hist.
– Mais c’est à vous que je la pose. Même si vous n’êtes pas chargé de cette mission, je sais que vous vous débrouillez toujours pour rester en contact avec vos ouailles. »
Le Tom’Zahir s’inclina respectueusement. Il ne pouvait pas contredire le Haut Dignitaire. L’une des premières choses qu’il avait exigées de ses nouvelles recrues était de le tenir informé des moindres progrès. Hélas, il n’y en avait que peu.
« Votre Excellence, je ne pourrai pas vous dire beaucoup de choses que vous n’avez pas déjà entendues par Höchst Z’Hist. Ranir ne devrait effectivement pas avoir quitté Ynex. Le localisateur, qui a été fabriqué à partir du reste de son sang, les a menés droit vers la capitale de Mindûhr. Ensuite, le roi-sorcier a interdit l’utilisation du localisateur, clamant que lui seul était autorisé à utiliser la magie en sa ville. Le Haut Dignitaire a tenu compte de l’interdiction, non sans une pointe d’ironie.
– Avoir suivi son conseil était sage, se moquer de lui était stupide. Même si nous n’avons pas de frontière avec Mindûhr, nous ne pouvons pas risquer d’incident diplomatique. Et puis, quatre Rech’Zahir et l’un de mes frères ne sont pas suffisants pour affronter une armée, fût-elle aussi lamentable que celle de Mindûhr. Il aurait dû se faire accompagner d’un prêtre. Le roi n’aurait pas senti ses pouvoirs à lui. Poursuivez. »
Le Tom’Zahir faillit lui demander en quoi la magie des prêtres différait de celle des Hauts Dignitaires, mais se ravisa. Si on souhaitait qu’il fût au courant de ce genre de secrets, on l’en aurait informé. Il enchaîna donc.
« Le piège est en place comme prévu, mais Ranir ne semble pas avoir mordu à l’hameçon pour l’instant. L’attente risque d’être longue sans le localisateur.
– Voyez où la précipitation nous a menés la dernière fois, dit-il en désignant le corps devant lui. Nous attendrons le temps qu’il faudra cette fois-ci, jusqu’à ce que tout soit prêt. Et votre petit protégé ?
– Il joue son rôle, tout comme les autres. Quand le moment sera venu, il ne nous décevra pas, j’en suis convaincu.
– Vous auriez dit qu’il pourrait un jour vous remplacer. »
Le Tom’Zahir fronça les sourcils. Qui avait pu rapporter ses paroles au Haut Dignitaire ? Il ne se souvenait pas les avoir prononcées à haute voix.
« Effectivement, quand il aura suffisamment d’expérience, il pourrait être un bon candidat. Il est plus qu’un simple tueur. Plus intelligent, plus adaptable.
– Et votre organisation jumelle ? Cette Faucheuse ? »
À la comparaison, le Tom’Zahir faillit cracher de dégoût.
« Il n’y a rien de commun entre ces quelques dilettantes prétentieux et mes Rech’Zahir. Aucune discipline, aucune compétence, aucune force. L’un des miens pourrait démanteler à lui seul toute cette guilde, la mettre en pièces et vous apporter les têtes de tous ses membres ici, sur un plateau.
– Et bien, espérons que vous ayez raison. Je ne voudrais pas avoir à remplacer un Vogachst par un Z’Hist. »
Presque timidement, le Haut Dignitaire tendit sa main anguleuse et pointa un doigt crochu en direction du visage de Vogachst. Une griffe épaisse et soigneusement polie s’approcha de l’œil du condangé. Höchst Torach sourit et enfonça la première phalange de son doigt dans l’orbite. Un faible grognement de douleur émergea de la gorge de Vogachst, mais rien de plus.
« Décevant ; toujours plus décevant », se plaignit le Haut Dignitaire avant de lécher son doigt.



Partie 3 – L’âge adulte



Chapitre 1 – Tassy




« Encore une soirée avec moins d’une pièce d’argent, se lamenta Tique. Ça fait la quatrième de suite.
– T’inquiète pas mon biquet. Ça va s’arranger bientôt, le rassura Mathilde. Jusqu’ici, on s’en sort. »
Depuis qu’ils avaient repris le Dragon Borgne, pratiquement tous les soirs se ressemblaient. Les rares clients qui n’avaient pas déserté l’auberge ne s’y attardaient guère. Certes, la Main Noire n’avait interdit l’accès de l’établissement qu’à ses membres, mais on savait dans le quartier de l’Anguille qu’on ne prédisposerait pas la guilde favorablement en y allant.
Tique et Mathilde ne survivaient que grâce aux rares fidèles qui étaient trop vieux pour changer leurs habitudes et au restant de la bourse du Bourreau. Dans les premiers temps, Tique avait bien espéré les faire vivre grâce à ses contrats de tueur à gages, mais le Faucheux estimait qu’il n’était toujours pas prêt. Pourtant, il s’entraînait quotidiennement depuis plus de trois mois. Ses bras s’étaient musclés et la vue du sang ne l’effrayait plus autant qu’avant. Il savait maintenant parfaitement se servir d’une dague quelle que fût sa forme et lui faire trouver son chemin entre deux côtes pour toucher le cœur ou d’autres organes vitaux.
Après un mois à taillader des carcasses de bœuf et d’autres animaux, le Faucheux l’avait mené jusqu’au temple de Vecna, où il avait soudoyé un prêtre pour leur donner accès aux cadavres qui allaient être incinérés le lendemain. Tique avait passé une nuit à répéter sur divers macchabées ce qu’il avait appris sur l’animal. Inlassablement, le maître assassin lui montrait où appliquer ses coups, en lui expliquant quels organes il allait toucher et quel allait en être l’effet.
Fort de l’expérience de Rouquin, à peine avait-il vomi une fois ou deux. En aucune façon, il ne pouvait se vanter de s’être habitué à la mort et au sang, mais du moins leur vue ne le paralysait plus. Même ses cauchemars s’étaient un peu calmés. Heureusement, il n’y avait plus eu de mise en situation réelle.
En moyenne, le Faucheux lui consacrait une demi-journée par semaine afin de lui faire la leçon. Tique avait rapidement réalisé qu’à part l’arbalète, toutes les autres armes telles qu’arcs, frondes ou dagues de lancer refusaient de se plier à son bon vouloir. Après quelques essais, les épées avaient été oubliées également. Sans doute par manque de force ou tout simplement parce qu’il n’était pas doué. Pour le corps à corps, le Faucheux lui avait expliqué certaines prises et donné pour objectif de trouver une occasion de les appliquer pendant la semaine. Tique s’était ainsi mis à chercher des noises aux petits truands ou à séparer les querelleurs, récoltant au passage bon nombre de contusions et d’yeux au beurre noir.
Maître Jehan s’y était mis aussi. Il lui avait montré comment crocheter des serrures en plus de ses cours de lecture et d’écriture.
« Tu verras, lui disait-il. Tu vas forcément te retrouver à un moment devant une porte fermée. Savoir l’ouvrir avec une épingle ou un fil de fer risque de te sauver la vie, ou du moins de garantir le succès de ta mission, ce qui n’est pas bien différent. Le principe est presque tout le temps le même, à part certaines serrures très compliquées et celles-là, je ne perdrais pas mon temps avec. Laisse ça aux spécialistes. »
Entre les leçons du Faucheux, celles de Jehan et le Dragon, le temps filait à toute vitesse. Tique s’écroulait le soir dans son lit, épuisé. Dans un sens, heureusement que l’auberge était quasi vide. Au moins de cette façon pouvaient-ils fermer tôt sans perte.
 
La situation au Dragon désolait Tique. De tout temps, il l’avait connu plein à ras bord tous les soirs du temps de son père. L’auberge était son héritage et il se devait de le faire prospérer pour honorer la mémoire de Tonsure. Étrangement, les brutes et autres alcooliques lui manquaient, de même que l’ambiance à la fois joviale et mortellement sérieuse. Tout cela à cause de la mort de Mendès.
Dans l’absolu, il aurait pu mettre un terme à cette situation en exposant le meurtrier du caporal. La description du cadavre lui avait immédiatement fait penser à son père et à Furet. Tomate haïssait Mendès, tout comme il avait haï les deux autres.
Souvent, Tique se demandait comment son ancien ami avait pu tuer les trois hommes. Il ne les avait pas touchés et ne s’était apparemment servi d’aucune arme. Il restait le poison et la magie. Tomate magicien ; l’idée était totalement saugrenue. Cependant, Tique ne voyait pas comment il aurait administré de poison à Tonsure et encore moins à Furet. Il l’avait gardé à l’œil toute la soirée avant de le suivre à travers les ruelles du quartier de l’Anguille. Et puis, il y avait cette étrange posture de Tomate. Sa main tendue, crispée, comme pour écraser une vieille pomme, le bras couvert de sang. Certainement pas la manière dont se tenait quelqu’un qui venait d’envoyer une fléchette empoisonnée.
Par contre, expliquer au Faucheux qui était responsable de cette situation désastreuse avec la Main Noire revenait à confesser qu’il n’avait pas rempli sa mission, en plus d’avoir menti. Au mieux, il pouvait dire adieu à son avenir de tueur à gages et au pire, il irait rejoindre Mendès dans l’au-delà. Tique retournait sans cesse le problème dans sa tête sans lui trouver de solution. De toute manière, personne ne le croirait s’il confessait qu’un garçon de son âge avait terrassé le terrifiant caporal de la Main Noire par un sortilège de magie noire.
Sans cette mauvaise conscience, Tique aurait déjà assailli le Faucheux de nombreuses demandes de mission. Du coup, il se contentait de se plaindre à mi-mot à Jehan, en espérant qu’il plaiderait sa cause auprès du maître assassin, comme la veille. Même si son vieil ami n’avait que peu de compassion pour sa situation, Tique revenait sans arrêt à la charge.
« Je ne connais toujours aucun des autres membres de la guilde, avait-il dit à P’tite Tête entre deux pages de lecture. Ils m’ont examiné et questionné, mais moi, tout ce que j’ai vu, c’était des copies du Faucheux, cachées sous des capuchons. »
Maître Jehan avait utilisé les mêmes arguments que lors de toutes les fois précédentes, accompagnés de force soupirs.
« Es-tu capable de lire cette page sans faire une seule faute ? Sauras-tu te débarrasser de gardes qui se sont entraînés toute leur vie pour défendre leur employeur contre des types comme toi ? Peux-tu enfoncer ta dague dans la poitrine d’une belle jeune femme sans hésiter une seule seconde ? Sauras-tu résister aux charmes d’une donzelle ? D’ailleurs, dis-moi, quelle est ton expérience avec la gent féminine ? »
Après avoir copieusement rougi, Tique se gratta sa tignasse blonde pour demander plus de précisions à P’tite Tête.
« Ce que j’entends par expérience ? sourit le vieil assassin. Je vais te le dire. Avec combien de filles as-tu couché ? Des prostituées ? Mathilde, peut-être ?
– Ah, non, pas Mathilde ! s’offusqua Tique. Elle est comme ma mère.

– Ça ne répond pas à ma question.
– Ben, j’ai embrassé des filles, raconta-t-il timidement. Et puis, j’ai mis ma main sous leurs jupes aussi.
– Mais avec combien as-tu couché ? » insista P’tite Tête.
Après un moment de silence, Tique finit par confesser sa virginité.
« Et bien, voilà une chose qu’il faut absolument changer, répliqua très sérieusement P’tite Tête. Sinon, le moindre clin d’œil te fera perdre tous tes moyens. Tu vois d’ici les conséquences ? Tu t’apprêtes à suriner ton client et voilà que surgit sa jeune fille. Elle voit l’arme dans ta main et te supplie d’épargner son père. Au passage, sa robe de nuit dévoile un sein des plus attendrissants. Le temps que tes yeux s’égarent, on t’aura assommé pour te pendre dès le lendemain. »
Tique le regarda avec des yeux indignés, mais n’osait pas affirmer qu’il serait incapable de commettre une telle erreur.
« Comme je le disais, reprit P’tite Tête, il faut changer cette situation. Tu vas me faire le plaisir de ne revenir ici qu’après avoir perdu ton pucelage. Pour l’instant, je me fiche de la manière dont tu vas t’y prendre. Le plus simple sera sans doute de faire un tour dans l’une des maisons de la rue de l’Anguille, mais le choix t’appartient. Je veux que le corps féminin n’ait plus aucun secret pour toi. »
 
En sortant du Dragon, les paroles de son vieil ami résonnèrent encore dans la tête de Tique. Pendant la soirée, il avait amplement eu le temps de réfléchir à la manière dont il allait s’y prendre. Son statut de propriétaire d’une auberge avait de quoi faire tourner la tête à la plupart des filles du quartier de l’Anguille. Il représentait la possibilité d’un mariage avantageux. Un avenir bien plus radieux que de finir poissonnière, couturière ou prostituée. Par contre, il n’aimait pas l’idée de donner à ces filles de faux espoirs. Le cas de conscience mis à part, il les aurait sur le dos pendant des semaines, à leur expliquer que ses intentions n’avaient pas été honorables. Du moins s’imaginait-il la situation de cette manière.
Tique avait ainsi décidé de suivre les recommandations de P’tite Tête et opté pour un lupanar. Il était vrai que de ce côté-là, il n’avait que l’embarras du choix. Au moins une vingtaine de ces établissements donnaient sur la rue de l’Anguille depuis la place de la Victoire jusqu’aux abords de la Duriane. Pour sa première fois, il avait décidé qu’il pouvait très bien se faire plaisir et avait choisi le Canapé, qui représentait le haut du panier en la matière. Il connaissait bien les prix d’après les discussions de ses clients de l’auberge et savait que l’expérience allait lui coûter une pièce d’argent ; plus que la recette de ce soir, se plaignait-il intérieurement. C’est une réflexion comme papa aurait pu en avoir. Rien que pour prouver que son rapport à l’argent était différent de celui de son père, il persévéra dans son idée.
Après être passé et repassé plusieurs fois devant la porte du Canapé, il prit son courage à deux mains et entra dans la maison close. Le bruit de gloussements lui fit presque rebrousser chemin, mais il se força à avancer.
Sur un immense canapé défraîchi se prélassaient quatre filles de joie en attendant leur prochain client. Un peu plus loin, un homme en entraînait une autre en direction des chambres et lui pinça les fesses, ce qui lui arracha de petits cris. Son arrivée provoqua aussitôt des exclamations enthousiastes de la part des pensionnaires.
« Regarde, comme il est mignon, celui-là.
– S’il est puceau, il est pour moi !
– C’est pas Tique, le patron du Dragon ?
– Si, c’est bien lui. Il doit avoir de quoi payer, alors.
– Du calme, les filles », tonna la voix rauque de Six Pièces.
Le propriétaire du Canapé avait acquis ce surnom à cause de ses six pièces de cuivre porte-bonheur qui ne quittaient jamais sa main. Il s’approcha à grands pas de Tique en le regardant de travers de ses yeux verts. Avec ses cheveux longs, sa taille fine et ses cils d’une longueur anormale, il aurait pu passer pour une femme avec un peu de maquillage.
« Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il à Tique.
– À ton avis ? »
Six Pièces le toisa en pinçant les lèvres d’un air incertain. Tique exhiba une pièce d’argent pour le motiver et se raccrocher en même temps à quelque chose de concret. L’attitude du tenancier lui donnait juste envie de faire demi-tour et de s’enfuir en courant. Celui-ci lui arracha finalement la pièce et fit un mouvement de la tête en direction des filles.
« Choisis celle qui te plaît, mais je ne veux pas d’histoires, compris ? »
Sur ce, il partit reprendre sa place dans un fauteuil à proximité de la porte d’entrée. Tique de son côté regarda les quatre filles, qui mettaient chacune en valeur leurs attributs de la manière la plus indécente. Toutes devaient avoir moins de vingt ans. Elles n’étaient pas vraiment jolies, mais pas vilaines non plus. La brune avec ses cheveux bouclés lui parut trop délurée à son goût ; elle venait d’écarter ses jambes en dévoilant l’intégralité de ses parties les plus intimes. La petite aux cheveux châtains lui déplut à cause de son nez trop prononcé, malgré sa poitrine avantageuse. Il s’approcha donc des deux blondes restantes.
L’une d’elles avait des taches de rousseur et des cheveux bouclés qui retombaient dans un désordre organisé sur ses épaules nues. Tique crut soudainement voir sa propre image en féminin et porta sans plus réfléchir son dévolu sur la prostituée restante. Celle-ci avait une chevelure tellement claire qu’elle aurait pu paraître blanche. Ses traits étaient quelconques, mais son sourire lui sembla rassurant. Son déshabillé légèrement déchiré laissait entrevoir une poitrine miniature, comparée à celle de la châtain ou de Mathilde. Par contre, ses yeux bleus étaient d’une innocence qui inspira Tique.
Il fit un petit hochement de tête en sa direction qui fut aussitôt compris.
« C’est toujours les mêmes qui ont de la chance, râla la brune. À tous les coups, mon prochain va être un gros qui pue la vinasse.
– Et le mien, un vieux sans dents qui voudra absolument que je l’embrasse, renchérit celle aux cheveux châtain.
– À chaque fois, c’est Tassy qui a droit aux mignons. »
Sans écouter les complaintes des filles de joie, la petite blonde saisit la main de Tique et le mena en direction des chambres. Une fois que la porte fut close derrière eux, elle fit tomber son déshabillé d’un seul geste, se révélant à lui dans toute sa nudité. Cette vision le mit plus dans l’embarras qu’elle le stimula. Il fallut qu’elle le déshabillât entièrement, en lui murmurant des paroles rassurantes pour faire naître en lui les sensations qu’il était venu chercher.
 
Un peu plus tard, lorsque Tique se rhabilla, Tassy se moqua gentiment de lui en s’essuyant l’entrejambe avec un chiffon d’une propreté douteuse.
« Tu n’es pas très grand, mais heureusement c’est pas le cas partout. »
Tout ce que Tique trouva à répondre fut un babillement incompréhensible. Il sentit sa tête devenir cramoisie, malgré tous ses efforts.
« Tu sais, lui dit-elle sans en tenir compte, tu t’es bien débrouillé pour une première fois. C’était bien ta première fois, hein ? »
À la fois fier de la première remarque et honteux de la deuxième, Tique ne répondit rien, mais hocha timidement la tête.
« Faut bien qu’il y ait une première fois pour tout le monde, enchaîna Tassy. Ce qui est important, c’est de continuer à s’entraîner. Je peux t’apprendre plein de trucs, tu verras. Faudrait revenir bientôt.
– Dès demain », lui promit Tique.
Il savait que nombreux étaient ceux qui avaient profité de Tassy avant lui et qu’avant la fin de la nuit, d’autres coucheraient avec elle. Malgré cela, Tique ne put s’empêcher de penser que le moment qu’ils venaient de passer ensemble avait été unique. Peut-être même se sentit-il tomber amoureux ? Dans tous les cas, il souhaitait retrouver la douceur de ses petits seins et de ses cuisses au plus vite.
« Tu sais, continua Tassy, je sens qu’il y a un truc qui se passe entre nous deux. T’as dû aimer ça autant que moi, non ? Tu pourrais peut-être revenir plus souvent et qui sait ? Je suis sûre que tu finirais par bien m’aimer, toi aussi. »
Encore une fois, Tique ne trouva pas les bonnes paroles, mais lui adressa un sourire radieux, qui exprimait tout son enthousiasme pour cette proposition.
« C’est déjà arrivé ici, des clients qui tombent amoureux. Un marchand du quartier des Drapiers ; il a payé à Six Pièces ce qu’il fallait pour laisser partir Kat. Je pourrais t’aider à l’auberge et te faire plein de mignons petits garçons et petites filles. On serait bien, tous les deux. Tu m’aimerais bien, mon biquet, j’en suis certaine. »
Le sobriquet prit Tique totalement au dépourvu. Seule Mathilde l’appelait « son biquet ». Il comprenait maintenant pourquoi il avait choisi Tassy ; elle lui ressemblait par ses expressions, bien qu’elle eût un physique très différent. Ce constat le dégoûta profondément. Peut-être qu’il avait nourri des pensées impures pour son amie quand il était plus jeune, mais elle avait toujours été plus une mère que n’importe qui sur cette terre. En silence, il finit de se rhabiller et sortit du Canapé sans plus accorder d’importance à la jeune prostituée.
Voilà une bonne chose de faite, se dit-il, mais n’en pensa pas un mot. Cependant, il ne pouvait que donner raison à P’tite Tête. Il était tout à fait conscient à quel point les femmes le mettaient mal à l’aise et pouvaient le troubler facilement. J’ai même cru à l’histoire d’amour qu’elle m’a sortie. Qu'est-ce que je peux être bête !
Le lendemain matin, Mathilde le regarda d’un œil étrange, comme si elle sentait qu’il y avait quelque chose de changé en lui, mais sans arriver à savoir ce dont il s’agissait. De son côté, Tique n’arrivait plus à voir en elle un être asexué comme une mère. Pour la première fois, elle venait d’acquérir une vraie dimension de femme à ses yeux et ce constat le terrifia.



Chapitre 2 – Préparations




« Comment ça se passe avec le petit ? demanda P’tite Tête.
– Je perds mon temps. Il est trop tendre, ne s’entraîne pas assez et n’est simplement pas doué.
– Chez moi, il se débrouille très bien avec les serrures et lit de mieux en mieux.
– Et bien, il aurait intérêt à devenir serrurier. Ou scribe. Honnêtement, je ne sais pas pour quelle raison je continue à essayer d’en faire l’un des nôtres.
– C’est très simple. Comme moi, tu t’es attaché à lui. Et ne traite pas par-dessus la jambe cette faculté de se faire apprécier. Tout le monde le trouve attachant. Il a les qualités parfaites pour s’infiltrer n’importe où.
– Un espion alors. Si cette tendance se confirme, je pourrai peut-être avoir besoin de lui. Surtout avec le tarissement de notre source principale d’informations. La semaine dernière, on a failli y laisser Chevalier, parce qu’on n’a pas su qu’ils changeaient les horaires des tours de garde. Du temps de la collaboration avec les Jumeaux, ce ne serait jamais arrivé. Je n’arrive pas à comprendre qu’on n’ait rien trouvé sur le meurtrier de Mendès. Pourtant, on a doublé deux fois la prime.
– Ça aurait au moins dû les convaincre que ce n’était pas nous. Qui serait assez fou pour proposer quarante royales en étant coupable ?
– Celui qui sait qu’il n’aura jamais à les payer, soupira le Faucheux. Si on en était responsables, j’aurais sans doute agi de la même manière. Je crains que la situation soit inextricable.
– Et si on prenait un cadavre quelconque, en affirmant que c’était lui qui a fait le coup ?
– Trop facile. Les deux ne tomberaient jamais dans le panneau. À moins d’une confession et d’un réel motif, je crains que cette situation ne s’éternise. Et je n’ose pas penser à la manière dont les choses peuvent évoluer.
– Tu y as pensé aussi, alors, constata P’tite Tête.
– Depuis le premier jour, je m’étonne qu’ils n’aient pas tenté de nous attaquer de front. Notre réputation est notre seul bouclier. »
Le Faucheux fit alors un geste brusque du bras en direction de l’entrée. La dague cachée dans sa manche se planta dans le bois de la porte avec un brut mat.
« Peut-être que l’attaque serait la meilleure défense. C’est du moins ce que bon nombre de mes maîtres tendaient à nous enseigner.
– Et qu’est-ce qu’on ferait une fois qu’on aurait liquidé les Jumeaux ?
– Ça ne suffirait pas. Il faudrait en même temps éliminer tous les caporaux.
– Ça fait beaucoup de monde…
– Pas impossible. Mais ce n’est pas notre métier. Je me vois mal relever les compteurs des filles de joie de la rue de l’Anguille. C’est dégradant.
– Et puis, il y a la réputation des Jumeaux. Je ne sais pas ce qui est vrai dans tout ce qu’on entend, mais j’ai comme l’impression qu’il ne s’agirait pas de cibles faciles. »
Le Faucheux approuva d’un hochement de tête.
« On n’en est pas encore là. Heureusement.
– Heureusement, oui. Pour en revenir à Jonas, continua P’tite Tête, ne penses-tu pas qu’il serait temps de lui confier son premier contrat ? Sans moyen de prouver ce qu’il vaut, tu ne sauras jamais si tu peux avoir confiance en lui.
– Tu m’as déjà tenu un discours similaire il y a quelques mois…
– Oui, mais entre-temps, tu as continué à l’entraîner. Avec un instructeur tel que toi, il doit être plus dangereux que Chevalier et Jalilah réunis. »
Cette association faillit faire rire le Faucheux.
« Tu n’y es pas du tout ; même si je devrais me sentir flatté.
– Et puis, il y a eu l’autre garçon qu’il a poignardé…
– Pris au dépourvu, c’est tout.
– N’est-ce pas le cœur de notre métier ? Frapper alors qu’on ne s’y attend pas ?
– En théorie, oui, mais en pratique, nos clients savent souvent qu’on a mis leur tête à prix.
– Et bien, pour ceux-là, on a Fantôme. D’ailleurs, comment va-t-elle ? On ne la voit jamais aux Oubliés.
– Elle n’aime pas votre compagnie. Ça n’a pas changé avec le temps. Elle non plus n’est pas faite pour ce métier. Elle le fait uniquement parce qu’elle ne sait rien faire d’autre et se hait pour cela. M’étonnerait qu’elle fasse de vieux os. Quand elle aura mis assez d’argent de côté, je pense qu’on ne la reverra plus pendant un certain nombre d’années, comme le coup d’avant.
– Pauvre minette, mais c’est la seule qui ait ce genre de pouvoirs. Par contre, un pouvoir qu’elle n’a pas, c’est celui de se faire apprécier des autres. »
L’allusion à Tique était flagrante ; une fois de plus. Le Faucheux la releva cependant.
« Puisque tu reparles du petit, je vais te donner raison. De toute façon, ses informations ne valent plus un clou, alors autant qu’il se rende utile.
– Pour les informations, il se débrouillait très bien. C’est juste qu’il n’y a plus de clients au Dragon. Du coup, il n’a plus rien à raconter.
– Tu vois, tu le défends encore, espèce de grand-père gâteux. »
La fin de la phrase fut prononcée sur un ton affectueux et P’tite Tête ne s’en offusqua pas. Au contraire, ses yeux brillaient de fierté d’avoir réussi à convaincre le Faucheux. Enfin, son petit protégé allait pouvoir prouver ce dont il était capable.
« Quel genre de mission as-tu en tête ? demanda-t-il.
– Anguille a été blessé lors de son dernier contrat et j’ai quelque chose de simple qui vient d’arriver. Il devrait pouvoir s’en sortir. En fait, n’importe qui devrait pouvoir s’en sortir.
– Mais tu seras là pour veiller au grain ?
– C’est autant un test qu’un contrat. Il faut un juge sur place. Et avant que tu ne me poses la question, oui, je serai là pour le protéger si les choses tournaient mal.
– Juste parce que s’il ne se révélait vraiment pas doué, il serait toujours un excellent informateur lorsque les relations reviendront à la normale avec la Main Noire. »
Sans répondre, le Faucheux se leva pour signifier la fin de l’entretien. Il alla décrocher sa dague de la porte pour la remettre dans le fourreau attaché à son avant-bras. L’évocation répétée d’espions et d’informateurs lui avait rappelé qu’il devait absolument s’entretenir avec le Hibou ainsi que d’autres assassins avant ce soir. Sans tarder, il congédia P’tite Tête et se mit en chemin vers les locaux de la nouvelle Faucheuse.
 
Depuis l’annonce de l’arrivée de sa mère à Ynex, le Faucheux avait redoublé de vigilance et n’empruntait jamais deux fois le même chemin pour se rendre d’un endroit à un autre. Il utilisait tous les moyens à sa disposition pour perdre d’éventuels poursuivants, doublant pratiquement ses temps de trajet qui lui prenaient déjà un temps infini.
Sa prudence allait croissante, au point de se transformer en paranoïa. Il suspectait des dangers à chaque détour de chemin, se retournait toutes les minutes. La présence de sa mère était un piège ; il ne pouvait en être autrement. Elle avait pour but de le pousser à s’exposer. Mais les Hauts Dignitaires n’étaient pas stupides à ce point ; ils savaient qu’il tiendrait ce même raisonnement. Ils devaient compter sur l’impossibilité de tolérer une menace potentielle dans sa ville pour le forcer à agir malgré ses réticences et donc de commettre une erreur. Pourtant, il s’agissait également du meilleur moyen de forcer ses détracteurs à se révéler. Des informations ; il avait besoin de plus d’informations !
Une fois arrivé dans les caves de sa maison du Vieux Quartier, la cape solidement attachée et le capuchon rabattu, il retrouva les membres de la nouvelle Faucheuse au grand complet. En dehors d’Alouxa et du Hibou, deux autres assassins attendaient patiemment. Le premier se faisait appeler Passe-partout et l’autre Garrot. Passe-partout lui avait été recommandé par le Hibou. Il avait une faculté unique à modifier son apparence et le timbre de sa voix pour ressembler à n’importe qui. Doté d’un talent d’acteur indéniable, il s’introduisait au plus près de sa victime sans même qu’elle ne s’en rendît compte. Après, il faisait feu de tout bois, tuant selon la circonstance avec une dague, un tisonnier ou un verre de vin empoisonné. Son plus beau coup avait consisté à prendre l’apparence de sa victime et de tuer une tierce personne devant bon nombre de témoins. La garde du roi avait ensuite fait le travail à sa place en arrêtant et exécutant le faux coupable.
Garrot, à l’inverse, avait attiré l’attention du Faucheux par son habileté. Sa manière de lancer sa corde du haut d’une bâtisse et d’attraper la tête de son client dans un nœud coulant avait profondément impressionné le maître assassin. Une technique que j’ai apprise dans mes montagnes natales, en Bélagie, avait-il raconté. Les montagnards s’en servent pour attraper des chèvres sauvages du haut des corniches. Le plus difficile, c’est de trouver un appui suffisamment solide pour ne pas tomber lorsque l’animal se met à courir. J’en ai vu plus d’un se casser le cou. Mais Garrot savait tout aussi bien se servir de l’instrument dont il tirait son nom.
Le Faucheux examina ses quatre nouveaux membres. Alouxa a dû plaisanter, pensa-t-il. Les trois autres ont encore un reste de sourire gravé sur leurs visages. On dirait Archer et Mustafa réunis dans la même personne. Dans notre métier, il faudrait pouvoir garder son sérieux. Mais il ne poursuivit pas plus loin cette réflexion. Après tout, peu importait la manière dont ils abordaient leur travail, tant qu’il était bien fait. En cela, il n’avait rien à reprocher au Coumarien. Chaque contrat était exécuté conformément à ses indications.
Finalement, il prit une profonde inspiration et commença.
« Depuis quelques mois, Hibou m’apporte régulièrement des nouvelles d’une femme sapourah. Elle est arrivée à Ynex sous le prétexte de chercher son fils Ranir et s’est montrée particulièrement insistante sur ce point. »
Les quatre assassins regardèrent le Faucheux sans comprendre où il voulait en venir. Même Hibou n’avait jamais osé lui demander ce qui suscitait un tel intérêt chez lui pour une vieille folle.
« Pour ceux qui vivaient à Ynex cinq ans plus tôt, reprit-il, vous vous souviendrez peut-être d’un membre de la Faucheuse nommé le Bourreau d’Elder Hag. Il n’a pas pu travailler longtemps pour nous, mais a laissé un souvenir assez vif. »
Tous hochèrent la tête à l’exception d’Alouxa qui n’était arrivé dans la capitale que depuis peu. Difficile de fréquenter les tavernes du quartier de l’Anguille à l’époque sans avoir entendu parler de la première lame de la Faucheuse.
« Il a été tué environ six mois après son arrivée. Nous avons tout fait pour cacher les circonstances de sa mort afin de préserver la réputation de la Faucheuse.
– Pourquoi cela ? demanda Hibou.
– Parce que nous n’avions pas les moyens de laver l’affront. Non seulement le Bourreau semble avoir rejoint Vecna avec ses assassins, mais en plus, tout me porte à croire que les commanditaires étaient aux ordres d’Ar’Danach. »
L’évocation du Royaume Sombre suffit à imposer le silence. Dans l’imaginaire populaire, les terres au-delà du mur de brume étaient synonymes de maléfices, au point de faire frissonner des tueurs aguerris comme les membres de la nouvelle Faucheuse.
Ce fut Hibou qui brisa le silence.
« Ceci n’explique par votre intérêt pour la Sapourah.
– Le Bourreau était Sapourah et s’appelait Ranir. Je soupçonne la présence de cette femme d’être une nouvelle machination d’Elder Hag. Pour moi, l’explication la plus plausible est qu’ils croient le Bourreau toujours en vie.
– Qu’est-ce qu’on en a à faire ? s’enquit Garrot. Le Bourreau est mort. Ils ne peuvent pas le tuer une deuxième fois.
– Mais s’ils ne croient pas à sa mort, ils finiront par le chercher chez nous. Je suis d’ailleurs surpris qu’il n’y ait pas encore eu de prise de contact. Si leur réputation est fondée, ils pourraient se mettre en tête d’éradiquer toute la Faucheuse, juste pour s’assurer que le Bourreau n’est pas caché parmi nous.
– C’est ridicule, s’insurgea Passe-partout.
– Pas tant que ça, commenta Alouxa. Coumar a une frontière commune avec Ar’Danach. Pour nous, il ne s’agit pas d’histoires à faire peur aux enfants, mais d’une réalité. Alors qu’on a de tout temps défendu nos forêts contre Sapour, Châazir et Mindûhr, on a déserté le Nord.
– Et personne ne pourra taxer les Coumariens de lâches », dit le Faucheux.
Alouxa approuva d’un hochement de tête.
« En tout cas, si la moitié des histoires que mes parents m’ont racontées sont vraies, continua Alouxa, les Danéens vont préférer raser la moitié d’Ynex plutôt que de laisser subsister le moindre doute sur la mort du Bourreau.
– C’est pour cela qu’il faut se tenir sur nos gardes, insista le Faucheux. Je vous recommande encore plus de discrétion que d’habitude. Il faut aussi que je puisse vous joindre facilement en cas de changement. Nous sommes dans une phase où la Faucheuse se reconstruit. Voyez par vous-mêmes. Nous avons ici tous les membres actifs. La Faucheuse n’a jamais compté beaucoup d’éléments, contrairement à ce que nous avons toujours fait croire, mais nous sommes actuellement loin du compte habituel.
– Attendez, intervint Passe-partout. Vous êtes en train de dire que c’est nous la Faucheuse ? Mais toutes les histoires qui circulent partout ? »
La même surprise se lisait sur le visage des trois autres assassins.
« J’ai parlé de membres actifs, ceux qui remplissent les contrats. Ce qui reste de l’ancienne Faucheuse n’est plus constitué que de grands-pères grabataires et des structures de support. Par là, j’entends des réseaux d’informateurs, des colporteurs de rumeurs, des collecteurs de recettes et alchimistes pour les poisons.
– Mais tout ce qu’on a entendu ces derniers temps, les duels, les cadavres découverts criblés de flèches…
– Simples vengeances faussement attribuées à notre guilde, moyennant une rumeur diffusée au bon endroit. C’est notre réputation qui fait notre force, pas notre nombre.
– Et tout ce qu’on dit sur la Taverne des Oubliés ? demanda Garrot. Je veux dire, c’est presque de notoriété publique.
– Il y a une demi-douzaine d’années, c’était en effet un site historique de la Faucheuse. Maintenant, c’est juste l’un des nombreux endroits où je rencontre parfois des commanditaires potentiels. »
Les quatre assassins restèrent abasourdis par la nouvelle, se regardant tour à tour. Le Faucheux, lui, restait impassible sous son sa cape.
« Vous devriez plutôt vous réjouir. Voyez à votre activité le nombre de contrats que nous obtenons. Voudriez-vous partager vos gages avec une foule d’autres assassins ? »
L’argument ayant porté, le Faucheux changea de sujet.
« Revenons à feu le Bourreau et à sa prétendue mère. Si mes craintes se révélaient fondées, nous n’aurions pas d’autre choix que de faire de l’attaque notre meilleure défense. Je veux donc que vous soyez parfaitement au courant de tous les détails concernant la maison de la Sapourah, des personnes qui vivent avec elle ; bref de tout ce qui se rapporte à elle. Hibou la fait surveiller depuis son arrivée. Au moindre signe suspect, nous passerons l’entière maisonnée au fil de l’épée.
– Et qui paiera pour ça ? demanda Alouxa.
– La Faucheuse, avec le même argent qu’elle prélève sur vos contrats. C’est en partie à ce genre d’occasions qu’il sert. Hibou, donnez-nous tous les éléments dont vous disposez. »
Après s’être éclairci la voix, le maître-espion commença son récit.
« Celle qui se nomme Arda et qui prétend être à la recherche de son fils Ranir loge chez une autre Sapourah, l’épouse d’un potier bien de chez nous. Ils s’appellent Osha et Taft, qu’on surnomme également le Vase à cause de son métier tout comme de sa maigreur, j’imagine. Cela dit, il y a des vases ventrus, mais passons… Ils habitent une maison à deux étages rue des Amphores, non loin de la place des Moissons. Le couple n’a pas d’enfants et louait de ce fait l’étage supérieur. Il semble que dans le cas d’Arda, ils aient fait une exception en la logeant gratuitement, car la vieille est à moitié folle et ne pourrait pas payer. L’explication qu’ils ont donnée à leurs voisins est la solidarité entre Sapourahs. Même si ça sonne un peu suspect, Taft, le mari, est un homme profondément religieux. Il se rend au temple de Marganus dès qu’il a un moment de libre pour prier. Leur vie n’a rien de palpitant. Travail et prières pour le mari, activités ménagères pour son épouse. La vieille Arda parcourt régulièrement la ville à la recherche de son fils. Elle a déjà plusieurs fois failli avoir des ennuis avec la garde, parce qu’elle importunait les passants. Depuis, deux semaines, elle n’est pas sortie de la maison pour raisons de santé. »
Le Hibou continua encore son récit pendant un long quart d’heure, abreuvant les autres assassins d’une foule de détails sur la vie quotidienne du couple et de la vieille femme. Lorsque le Faucheux les renvoya finalement, il pouvait sentir la confusion régner parmi ses nouveaux membres. Même s’il ne croyait pas les avoir entièrement persuadés de la disparition de l’ancienne Faucheuse, il espérait au moins avoir calmé leur curiosité pour quelque temps. Dans son esprit, il était crucial que les deux guildes fussent des entités séparées. Si l’une d’entre elles venait à disparaître, l’autre pouvait toujours prendre le relais.



Chapitre 3 – Papy Nougat




« Assieds-toi et écoute-moi. Et pas d’interruptions, compris ? »
Tique hocha la tête en silence et fit ce que le Faucheux lui avait demandé. Le maître assassin avait abandonné le déguisement de Hassan la Poigne pour le plus grand bonheur des narines du garçon. De toute manière, la cape sombre donnait plus de sérieux à son personnage. Elle inspirait le respect et laissait planer le doute sur sa véritable identité.
« Tu vas enfin pouvoir me prouver que je n’ai pas perdu mon temps en t’apprenant les bases du métier. Il s’agit de ton premier contrat, si tu n’as pas encore compris de quoi je parlais. »
Tique resta parfaitement impassible, au point que le Faucheux se demandait s’il ne dormait pas. Il s’était attendu à une réaction enthousiaste, comme un cri de joie ou une pirouette, mais ne récolta qu’un silence respectueux.
« Ta part est de deux royales et treize argent. Payable une fois que j’aurai obtenu la confirmation de la mort de ton client. Cela te convient-il ?
– J’ai pas trop le choix, de toute façon, mais je pensais que c’était payé plus que ça…
– Le prix est fonction du client et dans ton cas, tu imagines bien que pour ta mise à l’épreuve, on ne va pas choisir un ministre ou un marchand protégé par une armée de gardes.
– Maître Jehan m’avait dit que le prix le plus élevé payé à la Faucheuse était de sept mille pièces d’or.
– Et t’a-t-il également dit qui était le client ?
– Non, il n’a pas voulu m’en dire plus. D’après lui, seuls les vrais membres ont le droit de connaître ce genre d’informations.
– Il a raison et je dirai même qu’il t’en a déjà trop dit. Mais revenons à ton client. Il habite le quartier de l’Anguille. Tu ne devrais pas avoir trop de difficultés pour l’approcher ni pour trouver des informations sur lui.
– C’est pas quelqu’un que je connais, au moins ? demanda Tique.
– Pourquoi ? Ça te poserait un problème ? s’inquiéta le Faucheux.
– Non, bien sûr que non, répondit-il peut-être un peu trop rapidement. C’est que j’ai déjà plus beaucoup de clients. Si je dois tuer ceux qui restent, le Dragon va fermer pour de bon.
– Ne t’inquiète pas. Pour autant que je sache, il ne vient pas boire dans ton auberge. Il s’agit d’Andry Javier, dit Papy Nougat. Un ancien confiseur. J’ai cru comprendre que tout le monde le connaissait dans le coin ?
– Papy Nougat ? Mais qui peut bien souhaiter sa mort ? C’est l’un des grands-pères les plus adorables qui soient. Il doit faire vivre la moitié des mendiants du quartier, sans parler des enfants pour qui il a toujours un bout de nougat ou un bonbon.
– Tout cela n’a pas d’importance. Il est important de savoir si tu le connais et si tu sauras l’approcher sans risque. Il faut que ça ressemble soit à une mort naturelle, soit à un accident. La maison doit rester intacte, ce qui veut dire pas de saccage, pas de vol et pas d’incendie. Bref, intacte.
– Dans ce cas, le plus simple est le poison. On croira qu’il est mort d’une crise cardiaque.
– Qu’est-ce que tu souhaites comme poison ? À ingérer ou à enduire une arme ?
– Le mieux serait celui que le Bourreau m’avait donné pour tuer Entourloupe.
– Je peux te l’obtenir, mais es-tu prêt à payer plusieurs royales pour cela ?
– Quoi ? s’écria Tique. Si cher que ça ? Dans ce cas-là, autant le laisser en vie. »
Puis soudainement, Tique réalisa une chose cruciale.
« Mais ça veut dire que le Bourreau m’aimait vraiment pour me donner un poison aussi cher ! Ou qu’il voulait voir Entourloupe mort lui-même…
– Je te rappelle qu’Entourloupe travaillait pour nous. Je te conseille donc fortement de ne jamais répéter à qui que ce soit que tu es responsable de sa mort.
– J’imagine que je vais devoir trouver autre chose, dans ce cas-là, continua Tique sans insister sur la remarque du Faucheux.
– Effectivement. Et trouve vite. Tu as deux jours.
– Si rapidement ?
– Pourquoi, il te faut plus de temps ? Pour quoi faire ?
– Je ne sais pas moi ; repérer ses habitudes, me faire inviter chez lui…
– Demain au plus tard. »
Tique hocha la tête en faisant la moue.
« D’accord, pas de problème. Je vais me débrouiller. Je le ferai ce soir.
– Maintenant les informations sur ton client… »
 
Après la discussion avec le Faucheux, Tique avait la tête à tout sauf à ouvrir le Dragon. Mathilde remarqua bien son air absent, mais ne lui fit aucune remarque. Elle commençait à s’habituer à ces passages où son associé avait d’autres préoccupations que l’auberge et ses clients. De toute manière, la salle resta vide bien au-delà de l’heure habituelle des premiers soiffards. Ensuite, lentement, les habitués arrivèrent par petits groupes. Après la tombée de la nuit, on pouvait dénombrer pas moins d’une quinzaine de brutes et ivrognes en train de boire et de discuter à vive voix des évènements de la journée. Une soirée exceptionnelle, comparée aux précédentes.
« Cet empafé de roi de mes deux ! hurlait Tulibert le boulanger hors de lui en franchissant le seuil du Dragon. Ce traître, cette pourriture ! »
Il continua encore quelque peu sa litanie d’injures à l’intention de Bern d’Albar avant de commander une bière pour noyer son chagrin.
« Mais qu’est-ce qui te met dans cet état, mon pauvre Tutule ? lui demanda Mathilde. Le roi a augmenté les taxes sur les tourtes ?
– C’est pire que ça. Il a trahi les siens, ses plus fidèles serviteurs, au profit de créatures démoniaques ! »
Cette courte tirade semblait lui avoir donné tellement soif qu’il vida sa chope d’une traite et en redemanda une autre dans la foulée.
« Tu ne vas pas nous ressortir l’une de ces énièmes histoires à dormir debout sur les démons qu’invoque le roi-sorcier, ses dragons et autres licornes, tout de même ? râla Tique. Dans ce registre, je crois bien qu’on a entendu tout ce dont l’imagination humaine était capable, ces dernières années.
– Non, pas du tout, se défendit Tulibert. C’est une vérité vraie que je vous livre, une preuve sans faille que le vieux Numer valait cent fois mieux que ce Bern d’Albar. »
Ce commentaire ne plut pas du tout à Bertholée, accoudé au comptoir et toujours fidèle à son poste, malgré les dissensions avec la Main Noire. Lui n’était affilié à aucune guilde. Il avait de tout temps bu sa bière au Dragon Borgne et trépasserait avant de changer ses habitudes.
« Allez, ça commence à bien faire ! s’énerva-t-il. T’as la mémoire bien courte. À croire que t’as déjà oublié le règne de la terreur, les gardes corrompus qui te raflaient ta recette et te cassaient ton étal en même temps. En tout cas, tu nous avais assez rebattu les oreilles avec ça dans le temps.
– Mais là, il s’agit d’une injustice pire que toutes les autres. Une ignominie ; et je pèse mes mots.
– Bon, alors accouche, dit Tique. Ça fait une heure que tu nous fais languir. Je te préviens, si tu comptes me faire cracher une bière aux frais de la maison, autant la demander directement à feu mon père.
– J’ai pas besoin de ton aumône, Tique. Mes tourtes me rapportent bien assez pour que je puisse la payer moi-même, ma bière. »
Visiblement, le commentaire avait blessé le boulanger et il fallut toute la persuasion de Tique et l’empathie de Mathilde pour lui faire raconter son histoire.
« Voilà, commença-t-il. Comme vous le savez peut-être, j’ai un bon ami à moi, un boulanger lui-aussi, qui, grâce à son intelligence exceptionnelle et sa diligence sans bornes a pu accéder aux plus hautes fonctions de l’État.
– Topez Madrier, le Premier Intendant ! crièrent-ils tous d’une même voix.
– Exactement. Le pauvre Topez souffre affreusement de la goutte et je suis obligé d’avouer que dernièrement, il n’était plus trop en état d’assumer ses fonctions. Mais le remplacer par cette créature, cette abomination…
– Mais tu parles de qui ? lui demanda Mathilde qui commençait à en avoir assez des mystères que faisait Tutule.
– Ben, de cette horrible chose qu’on a bien failli crever il y a quelque temps, rue de l’Anguille et que le roi a sauvé à coups de sortilèges.
– Le gnome, tu veux dire ?
– Exactement. Hier, il l’a nommé Premier Intendant à la place de Topez, qu’il a juste remercié pour ses années de bons et loyaux services. Peut-on imaginer pire déshonneur que ça ? Être remplacé par un gnome.
– Il a complètement perdu la boule, notre sorcier de roi, approuva Bébert en se donnant une petite tape sur le front. C’est déjà une chose de tolérer ces bestioles dans la ville, mais leur donner des postes à la cour en plus, c’est du vice.
– On aurait dû l’achever, l’autre jour.
– Ouais, cria Tutule. Et le pendre aux portes de la ville pour décourager les autres d’entrer. Comme sous Numer.
– Mais tu vas arrêter avec Numer ? » s’agaça Tique.
La question du nouveau Premier Intendant anima les discussions pendant toute la soirée. Même si Tulibert était le seul à émettre des regrets pour l’ancienne monarchie, tout le monde s’accordait à dire que nommer un gnome à ce poste convoité relevait de l’insulte pour tous les humains.
Cette soirée comme au bon vieux temps de Tonsure fit presque oublier à Tique qu’il avait un autre travail qui l’attendait et qui ne pouvait attendre. À aucun moment, il n’était arrivé à se poser suffisamment longtemps pour réfléchir à la manière dont il allait s’occuper de son premier client officiel.
Plus jeune, il avait souvent croisé Papy Nougat et goûté les sucreries qu’il distribuait volontiers aux enfants du quartier. Pour être honnête, il ne lui avait plus accordé la moindre pensée depuis des années. Si on lui avait demandé s’il était toujours en vie, il aurait sans doute répondu par la négative. Déjà quand Tique était enfant, Andry Javier était vieux.
Pressé par le temps, il demanda à Mathilde de s’occuper de la fermeture, car seuls deux indécrottables boit-sans-soif restaient encore à écluser chopine après chopine. Comme ils payaient rubis sur l’ongle et compte tenu de la recette des jours précédents, il n’était pas question de les mettre à la porte.
Une fois de plus, l’ancienne prostituée accepta de bonne grâce de gérer l’auberge sans demander la moindre explication. Tique salua donc l’assemblée en prétextant d’être fatigué et sortit par la porte arrière. En chemin vers le haut du quartier de l’Anguille, il se rendit compte qu’il n’avait ni arme, ni d’idée sur la façon de tuer son client. Quant à la manière de pénétrer dans la maison en plein milieu de la nuit, il ne préférait même pas y penser. Il savait juste qu’il devait agir cette nuit, car en pleine journée tout se révélerait plus difficile.
Quel enfoiré peut bien vouloir sa mort ? se demanda-t-il en chemin. Un pauvre vieux bonhomme comme lui. C’est vraiment pas juste, tiens ! Mais la justice n’avait pas sa place dans son nouveau métier. La règle était de remplir son contrat sans jamais poser de questions sur le qui et le pourquoi. Maître Jehan avait été extrêmement clair sur ce point et le lui avait répété bon nombre de fois.
En moins de dix minutes, Tique déboucha dans la rue des Pailleurs. Parallèle à la rue des Tisserands, elle reliait la rue du Foin et celle des Pendus. Malgré la proximité inquiétante du gibet du Levant, les bâtisses y étaient mieux entretenues que plus au sud et on considérait généralement que l’endroit faisait partie des beaux quartiers du quartier de l’Anguille.
Il trouva sans difficulté la maison que lui avait décrite le Faucheux. Elle était située entre l’ancienne confiserie de Papy Nougat et un pailleur à l’enseigne cassée. Fait surprenant ; de la lumière filtrait à travers la seule fenêtre du rez-de-chaussée, alors que la minuit était passée depuis longtemps. Intrigué, Tique s’en approcha.
Au moment où il pencha la tête pour regarder par la fenêtre, celle-ci s’ouvrit en grand et il se trouva soudainement nez à nez avec l’ancien confiseur. Son âge se lisait clairement sur le visage mince au point d’en être maigre, couvert de rides et pratiquement dépourvu de cheveux. Ses yeux aux reflets laiteux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites, soulignant l’aspect frêle du vieillard.
« Tiens, s’étonna aussitôt Papy Nougat, tu ne serais pas Jonas, le fils de Tonsure ? En tout cas, tu lui ressembles. »
Totalement pris au dépourvu, Tique ne réussit qu’à hocher la tête.
« Je me souviens bien de toi, tu sais. Ou plutôt de tes cheveux blonds. Je me rappelle bien ta mère aussi. Elle m’achetait souvent des chouquettes. Elle les aimait bien, mes chouquettes, comme tout le monde dans le quartier, d’ailleurs. »
Tique se rendit compte que sa bouche était entrouverte et qu’il devait regarder le vieil homme d’un air bête à manger du foin, ce qui était vraiment inapproprié dans la rue des Pailleurs. Il se composa immédiatement une expression plus sérieuse.
« Vous avez connu ma mère ? Je n’ai pas eu cette chance. »
Il n’eut aucun mal à paraître triste. L’évocation de sa mère produisait souvent cet effet-là.
« Je sais bien, mon petit et j’en suis vraiment désolé. Ce n’est pas facile de grandir avec juste son père. J’en sais quelque chose. Ma mère à moi est morte quand j’avais quatre ans. Mais au fait, que fais-tu dehors à une heure pareille ? Le quartier de l’Anguille n’est pas un endroit où on traîne en pleine nuit. »
Un conseil de P’tite Tête lui revint tout de suite en mémoire, même s’il était destiné à une rencontre fortuite avec la garde. Si on te demande une explication sur ce que tu fais ou sur l’endroit où tu vas et que tu n’en as pas, trouve un moyen pour ne pas répondre tout de suite. Ça te laissera le temps d’en inventer une bonne, plutôt que de dire ce qui te passe par la tête et qui a de fortes chances de ne pas être très crédible.
« Pffff, fit Tique. C’est une histoire compliquée à vrai dire. »
Pour souligner ses propos, il haussa les épaules en se frottant les mains.
« Il fait froid, cette nuit, hein ? Tu ne veux pas boire un verre de tisane chaude ? J’en ai sur le feu.
– Je ne voudrais pas vous déranger, répondit Tique devant l’occasion trop belle.
– Bien au contraire. À mon âge, on ne dort plus beaucoup et le temps se fait long. Surtout la nuit. Allez, viens. Je vais t’ouvrir, mais avant, tu ne veux pas me refermer les volets ? Je les trouve un peu lourds ces derniers temps. »
Tique s’exécuta avec plaisir. Il était désemparé devant une telle gentillesse et se demandait comment il allait pouvoir faire ce qu’on attendait de lui. De plus, il était ravi d’entendre de nouvelles histoires sur la mère qu’il n’avait pas connue. La porte s’ouvrit et il ne lui resta d’autre choix que d’entrer.
L’intérieur de la maison de Papy Nougat était arrangé dans un désordre organisé, mais propret et désuet. Sur un mur près de la cheminée étaient accrochées les gerbes de blé des fêtes de la moisson des années précédentes, sèches et égrainées. Non loin de là, sur une table basse, se trouvaient des jouets fabriqués à partir de divers objets de récupération. Sans doute des cadeaux des enfants à qui il offrait régulièrement des sucreries. Le mobilier était simple, mais de bonne facture. On y sentait l’âme de l’artisan qui aimait les choses faites pour durer.
Une boîte remplie de bonbons était posée sur une table près de la fenêtre. Papy Nougat la désigna d’un geste tout en émettant un soupir.
« Sers-toi. Ce n’est pas moi qui les ai faits, mais ils ne sont pas mauvais, dit-il comme pour s’excuser. C’est mon gendre qui a repris l’affaire ; un ancien apprenti. Même après tant d’années, il n’a toujours pas vraiment le coup de main, mais bon, ça doit être de ma faute. Je n’ai pas dû lui apprendre correctement. Mais assieds-toi, je vais nous chercher de la tisane. »
Tique s’assit et regarda le vieil homme se diriger vers la pièce voisine. D’un côté, il n’arrivait pas à croire en sa chance de se trouver seul avec sa victime dans sa propre maison, portes et fenêtres closes. De l’autre, il se demandait comment il allait tuer ce grand-père adorable. En ce qui concernait ce dernier point, rien ne pressait. Autant en profiter pour entendre quelques souvenirs sur sa mère.
Papy Nougat posa un bol de tisane fumante devant son nez en lui reprochant presque de ne pas encore s’être jeté sur les sucreries.
« C’est là pour être mangé. N’hésite donc pas, allez. Je vais me chercher mon bol à moi et j’arrive. »
D’un regard rapide, Tique balaya la pièce pour voir s’il pouvait trouver un endroit dangereux pour un vieillard, qui lui permettrait d’orchestrer un accident un peu plus tard dans la soirée, mais ne vit rien de tel. Il aurait aimé un escalier bien raide, mais on devait monter au deuxième étage par un accès situé ailleurs. Pas non plus de tapis épais avec un coin de meuble à proximité qui aurait pu expliquer une chute fatale.
« Tu as bien changé, constata Papy Nougat. Avant, tu aimais bien tout ce qui était sucré. »
Comme pour s’excuser, Tique piocha aussitôt dans la boîte décorée de fleurs peintes d’une main d’enfant. Il y trouva un bonbon rouge et tellement collant qu’il dut se lécher les doigts à plusieurs reprises.
« Voilà ce dont je parlais, soupira le vieillard. Il n’arrive pas à les faire correctement. S’il n’avait pas épousé ma fille, je l’aurais sans doute mis à la porte. Mais bon, je n’ai pas dit mon dernier mot. »
La dernière phrase fit naître une joie enfantine sur son visage ridé. Tiens, se dit Tique, voilà le motif, on dirait. Il lui prépare un chien de sa chienne et c’est pour l’éviter que je suis ici. Le constat qu’il allait œuvrer pour le profit d’un gendre cupide et malintentionné n’était pas pour lui plaire. Avant qu’une vague de remords ne pût l’assaillir, le vieil homme le sortit heureusement de ses réflexions par son babillage.
« Comme je te le disais, j’ai bien connu ta maman. Babette, elle s’appelait, si je me souviens bien. »
Tique acquiesça.
« Elle avait vraiment les mêmes cheveux que toi. Sans me vanter, je crois bien que c’est grâce à moi que ton père l’a épousé. Elle aimait bien mes nougats aux amandes et aux pistaches, en plus des chouquettes. Il lui en a acheté plusieurs fois. À l’époque, il venait d’ouvrir son auberge. Un jeune homme plein d’avenir.
– Il est mort maintenant.
– Je suis désolé pour toi, mon petit. Je l’ai appris. Tout se sait dans le quartier. C’était déjà comme ça de mon temps. Rien ne reste secret, même si tout le monde s’efforce de se cacher. Mais pour revenir à ta mère, elle avait tapé dans l’œil de plus d’un dans le quartier. Tous, ils lui faisaient la cour, mais ce sont mes nougats qui ont remporté la joute. Ha ! s’écria-t-il, ils étaient bons, ceux aux amandes et à la pistache.
– Ça ne ressemble pas à papa d’acheter des sucreries à qui que ce soit. Ni d’acheter quoi que ce soit, d’ailleurs.
– Il était bien différent à l’époque. Fière allure avec ses cheveux longs, sa grande taille et sa moustache.
– Papa, une moustache ? s’étonna Tique.
– Eh oui. C’est pour ça que tout le monde l’appelait Papillon, tellement elle était grande. Il l’a rasée plus tard, après la mort de Babette. Peut-être que la moustache avait fait tout autant que mes nougats, qui sait ? »
Avec force bruits de succion, il but une gorgée de sa tisane. Ses mains tremblantes reposèrent le bol sur la table en en renversant une bonne partie.
« Quel empoté ! Trop chaude en plus, se plaignit-il avant de reprendre son récit. Tonsure l’aimait comme on n’aime qu’une fois dans sa vie. Babette lui avait vraiment fait tourner la tête. Quand tu es né, il était fou de joie. Il t’a baladé sur toute la longueur de la rue de l’Anguille. Tout le monde devait voir son fils. »
Tique n’en croyait pas ses oreilles. Papy Nougat lui dépeignait son père sous un angle qu’il n’avait jamais connu et qui ne ressemblait aucunement au Tonsure qui passait son temps à lui asséner gifle après gifle.
« Tu parais étonné, sourit le vieillard. Malgré mes yeux fatigués, je le vois à ta figure. Oui, avant que tu ne me poses la question, il a bien changé. La mort de ta mère, je suppose. Comme je le disais, il l’aimait vraiment, même s’il a ensuite trouvé toutes sortes de bonnes raisons pour dire le contraire. Ça ne collait plus avec l’image de gros dur qu’il cherchait à se forger avec ses nouveaux amis de la Faucheuse. »
L’évocation de la guilde figea Tique. Sait-il que j’ai repris l’affiliation ? se demanda-t-il. Se doute-t-il pour quelle raison je suis là ce soir ? Mais si Papy Nougat se doutait de quoi que ce fut, il n’en montra rien et continua à raconter ses histoires sans se fatiguer.
 
Les souvenirs d’Andry les menèrent jusqu’au petit matin. Tique en avait appris plus sur ses parents que tout ce qu’on avait pu lui raconter jusque-là. À la place d’un Tonsure avaricieux et froid, il s’imaginait le jeune Papillon avec ses fières bacantes, amoureux de la belle Babette. Papy Nougat semblait être la mémoire incarnée du quartier de l’Anguille et aimait partager ses souvenirs.
Les premiers rayons de soleil filtraient à travers les volets fermés. En sentant un pinceau de lumière lui éclairer le visage, le vieil homme changea lentement d’expression. L’enthousiasme du conteur laissa place à une lassitude empreinte de tristesse.
« La nuit se termine. Je n’aurais jamais cru qu’ils m’enverraient un jeunot comme toi. J’avais espéré qu’il aurait eu le courage de faire le travail lui-même, ce gendre de malheur. Ça m’aurait au moins montré qu’il avait un peu de courage. »
Alors que Tique voulut protester, Papy Nougat leva une main fatiguée.
« Ne t’inquiète pas, mon petit. À mon âge, on est préparé à toutes les éventualités et surtout à la mort. Je regrette juste deux choses, c’est que ce saligaud s’en tire et qu’un gentil garçon comme toi se soit engagé sur une voie aussi douloureuse. Mais au moins en ce qui me concerne, je peux faire quelque chose pour toi. Me donnerais-tu une dizaine de minutes pour mettre mes affaires en ordre ? En souvenir de ta mère ? S'il te plaît. »
Ne sachant que faire, Tique haussa les épaules. Il n’avait toujours aucune idée comment accomplir sa mission et ne se sentait plus du tout le courage de la mener à bout.
Prenant cette réponse indécise pour une affirmative, Papy Nougat se leva et lui sourit. De sa main ridée, il lui ébouriffa les cheveux à l’image de Mathilde et marcha lentement en direction de sa chambre.
Qu’est-ce que je vais faire maintenant ?se demanda Tique. S’il s’échappe et qu’il appelle la garde, je suis cuit. Mais peut-être qu’il veut vraiment mettre ses affaires en ordre ? Écrire un mot à sa fille pour lui dire adieu ? Et comment vais-je bien m’en sortir pour le tuer ?
Inquiet, il se leva et explora la cuisine. Les bords en briques de la cheminée étaient suffisamment anguleux pour expliquer une mauvaise chute. S’il versait un peu d’eau ou d’huile par terre, on croirait facilement à un accident. Il fallait juste une arme d’une forme similaire. Un coup sur l’arrière du crâne et le tour serait joué. Pas besoin de le regarder dans les yeux. De toute façon, Tique savait qu’il ne serait jamais capable de le frapper sans éviter son regard. Sa vision se brouilla et d’un geste rapide, il chassa ses larmes. Il n’était plus un gamin et n’allait tout de même pas se mettre à pleurer.
Moins de dix secondes plus tard, malgré tous ses efforts, des larmes chaudes et salées coulaient le long de ses joues sans qu’il pût les retenir. Je ne suis qu’une poule mouillée, s’accusa-t-il en tentant au moins de ne pas sangloter. Si je ne lui règle pas son compte, c’est le Faucheux qui va me tuer. La peur pour sa propre vie lui redonna un peu de courage et il vit un tisonnier qui constituait une arme adéquate. Le tout était de frapper suffisamment fort dès le premier coup pour ne pas avoir à en porter de deuxième ; autrement impossible de faire croire à une chute.
Mais Papy Nougat ne ressortait pas et Tique n’entendait plus aucun bruit en provenance de la chambre. Par contre, il entendit de plus en plus d’activité du côté de la rue. Il faut absolument que je me presse, sinon je ne pourrai jamais repartir sans qu’on me voie. D’une main ferme, il frappa finalement à la porte.
« Papy Nougat, il est temps de sortir. Je vais devoir partir. Papy Nougat ? »
Comme il ne reçut aucune réponse, il posa le tisonnier contre le mur et ouvrit la porte. La vision lui arracha les sanglots qu’il avait si courageusement réprimés. Papy Nougat pendait au bout d’une corde, le nœud coulant profondément resserré autour de son cou. Sa langue sortait de sa bouche, tellement longue qu’elle en paraissait surnaturelle. Ses yeux étaient révulsés et tournés vers le plafond, à la recherche d’une dernière histoire à raconter. Sous lui, le contenu de sa vessie constituait déjà une large flaque et une odeur fécale indiquait que ses autres sphincters avaient également lâché.
Horrifié, Tique referma aussitôt la porte. Alors que ses larmes continuaient de couler et qu’il se mordait les poings pour ne pas crier à haute voix, il se demandait comment le vieillard avait fait pour attacher la corde à la poutre du plafond. On ne croira jamais à un suicide. Pourtant, c’en était un.
Il finit par rouvrir la porte pour s’assurer qu’aucun élément ne révélerait son implication dans la mort de Papy Nougat. Sur le lit, il vit deux bouts de parchemin griffonnés à la hâte ainsi qu’une bourse dodue. Sur une table reposaient encore une plume et un encrier. Je n’aurais pas cru qu’il savait lire et écrire, se dit-il. En prenant soin de ne jamais regarder le cadavre qui oscillait doucement au bout de sa corde, il regarda les deux notes de plus près.
Malgré les leçons de P’tite Tête, il eut du mal à déchiffrer la teneur des messages. Il lui fallut plusieurs minutes avant de comprendre que le premier était une note d’adieu destinée à sa fille. Le deuxième lui était adressé.
 
Jonas,
Ne te rends pas coupable de ma mort. Je sais que c’est mon beau-fils qui a engagé la Faucheuse pour récupérer mon héritage. Je sais aussi que je ne pourrai pas te décider à oublier ton contrat, mais je voudrais au moins sauver ma fille. La bourse contient assez d’or pour engager la Faucheuse pour tuer mon beau fils. S'il te plaît, occupe-toi de la faire parvenir le plus rapidement possible aux bonnes personnes. Je crains pour la vie de mon Émilie.
Andry
 
Un sourire mauvais aux lèvres, Tique ramassa le mot et la bourse. Avant de repartir, il eut la bonne idée de laver son bol et de le ranger.



Chapitre 4 – Consécration




Le quotidien était un calvaire sans fin, une éternité de souffrances. Cent fois aurait-il préféré une douleur aiguë, cent fois plus forte que ce qu’il ressentait du matin au soir, si seulement elle pouvait être limitée dans le temps. Il rêvait d’une accalmie pendant laquelle il retrouverait l’intégralité de ses sens, sans être en permanence distrait par la chair à vif sous ses aisselles et à l’intérieur de ses cuisses. Jamais la peau ne repousserait à ces endroits. Il emporterait les marques de Toxas jusque dans la tombe, même s’il vivait deux cents ans.
Canaliser la souffrance, en faire un ami omniprésent, en faire un catalyseur pour faire flamber la Haine. Les prêtres insistaient sur ce point dans chacun de leurs prêches. Tamath y arrivait quand il se tenait parfaitement immobile. Tout se résumait alors à un simple bourdonnement, une pulsation plus soutenue à ces endroits sensibles. Il se focalisait alors sur le rythme de ses veines. La fréquence régulière l’aidait à se recueillir. Elle bâtissait une trame concrète à partir de laquelle il tissait le lien avec son dieu. Lors de ces moments privilégiés, il ressentait clairement la présence de Toxas. Il lui suffisait d’écouter pour entendre ses volontés, tel qu’on le lui avait appris, et ses volontés se résumaient à une idée simple : vengeance.
Par contre, un frisson ou un simple geste avaient pour effet de détruire le bel édifice de quiétude qu’il avait tenté d’ériger. Disparue la présence divine, revenue la douleur. Ses tâches quotidiennes étaient une succession de tortures, au point de l’empêcher de formuler toute pensée cohérente lorsqu’il marchait ou recopiait des parchemins.
Tu verras, Tamath, lui avait dit le prêtre, tout ce qu’il te faut, c’est du temps et de la pratique. Bientôt, tu oublieras jusqu’à l’existence de Ses marques. La période que tu traverses est faite pour départager les fidèles des dilettantes. Toxas n’a que faire de motivation ou de passion. Seule la dévotion la plus totale Lui importe. Il lui avait posé la main sur l’épaule, confiant qu’il faisait partie de ces fidèles qui avaient la graine des martyrs, des rares élus.
Les prêtres avaient tous atteint ce stade où la douleur se taisait. Tamath souhaitait ardemment faire partie de ce cercle, et pas uniquement pour fuir la souffrance. Le contact avec Toxas avait quelque chose d’addictif. Pourtant, sa présence était terrifiante. Il émanait de lui une telle fureur qu’elle en devenait pratiquement physique.
En appeler à la Haine devait un jeu d’enfant. Il lui suffisait de rechercher cette même présence divine dans la douleur qu’il s’infligeait en lacérant sa chair. Déjà ses bras étaient striés des épaules aux poignets en une succession de traits blancs qui se chevauchaient et se croisaient dans un motif désordonné. Presque chaque jour s’exerçait-il à utiliser les pouvoirs que son dieu lui octroyait en échange de son sang et de sa souffrance. Lorsqu’il faisait flétrir les fleurs par le simple contact de ses doigts ou qu’il desséchait une pomme à tel point qu’il n’en restait plus qu’un petit tas de poussière, il se trouvait dans un état second. Sa perception du monde qui l’entourait changeait. Les objets perdaient de leur consistance pour ne laisser place qu’au besoin impérieux de parfaire son engagement envers son dieu. Toxas ne lui accordait ces dons que pour répandre la Haine dans toute sa pureté et Tamath, lui, était impur, corrompu par les sentiments de sa vie passée.
Chaque entretien avec les prêtres lui rappelait également ce facteur. Il n’était pas encore arrivé à sectionner les derniers fils qui retenaient le jeune garçon dénommé Tomate. Le tort qu’on lui avait causé était profond, trop fort pour s’effacer en laissant derrière lui des coupables de la mort de ses frères.
La mort de Mendès avait été secondaire, mais nécessaire. Il n’avait servi que d’intermédiaire. Furet, son père, était à l’origine de tout, mais de manière indirecte. Avec le recul, avoir tué Tonsure lui paraissait ridicule, mais au moins l’occasion lui avait-elle appris à maîtriser la manifestation de la Haine sur un sujet vivant.
Tique lui posait un problème de taille. Il l’avait privé de sa juste vengeance sur le meurtrier de ses frères, le docker aux bras démesurés. Personne n’aurait dû s’octroyer ce droit. Cependant, il pouvait admettre qu’il n’avait pas cherché à lui nuire.
Il était désormais temps de se concentrer sur son vrai but, car il se privait de la faveur de son dieu en se laissant distraire par sa vie antérieure. Les discussions successives avec ses précepteurs l’avaient au moins éclairé sur ce point. Le vrai responsable, la personne qui avait tiré les ficelles, qui avait organisé l’exécution de Balo et Rufus, devait être châtié. Cette personne n’était autre que le Faucheux, le maître assassin tant craint. Le problème restait d’atteindre un personnage aussi mystérieux dont l’identité n’était connue de personne.
 
Hier, le grand-prêtre, celui qu’on appelait « la Voix de Toxas », l’avait convoqué pour la deuxième fois depuis son arrivée au temple. Cet homme sans âge renvoyait à tous une image tellement inaccessible que Tamath fût surpris d’une telle faveur. Craint et respecté même en dehors de son ordre, le grand-prêtre ne s’abaissait que rarement à côtoyer les disciples. Dans le cas présent, il semblait qu’il aimait faire une exception.
« Tu connais à la perfection les Tomes de la Discorde, lui avait-il dit. Tu les as maîtrisés en un temps record ; bien plus rapidement que la plupart des autres novices. Rien ne s’opposerait théoriquement à ton accession au stade de frère, mais quelque chose te bloque. Nous l’avons tous senti. J’ai humblement demandé à Celui Dont La Haine Est Sans Fin de m’éclairer sur ton cas. La vision qu’il m’a envoyée était sans ambiguïté. »
Tamath se taisait patiemment ; on n’interrompait pas le grand-prêtre. Ce dernier s’arrêta brièvement, comme s’il cherchait à se remémorer la vision qu’il avait eue ou qu’il peinait à trouver les bons mots pour l’exprimer.
« Tu es plus marqué que la plupart par leur passé, mais cela, tu le sais. Tes efforts pour t’en séparer n’ont pas été vains, mais il reste, comme tu le sais également, un dernier homme qui doit rejoindre Sa mère pour t’apporter la sérénité. Son nom t’est connu, mais tu ignores la manière de le localiser. Avant de t’éclairer sur ce point, laisse-moi te donner la vraie raison pour laquelle tes frères sont morts. »
Le grand-prêtre examina le visage de Tamath à la recherche d’émotions telles que curiosité ou impatience, mais n’y trouva qu’attention et soumission. La douleur lui avait au moins appris la patience en toutes choses.
« Le maître de la Faucheuse avait essayé de se débarrasser de l’un des siens qu’il jugeait capable de lui ravir sa place. Pour cela, il avait fait appel à des assassins étrangers, car personne ne devait se douter qu’il pouvait s’en prendre à ses propres membres. Je vois dans tes yeux que tu sais de qui je veux parler. Des hommes à qui on avait coupé la langue pour les empêcher de parler. Un jeune homme dénommé Tomate s’est renseigné de manière un peu trop ostensible sur ces muets. Il était connu pour tout partager avec ses frères. Tu es suffisamment futé pour comprendre le reste. »
Tamath en restait abasourdi. Il avait toujours pensé que la mort de ses frères n’avait été qu’une simple mesure de précaution pour éliminer des témoins gênants, pas une action délibérée. On avait cherché à les faire taire et c’était pour cette raison qu’on avait exigé leur présence et pas celle d’autres gamins. C’était lui qui avait causé leur mort, lui et ses questions pour trouver les guerriers châaziri. Tout cela pour éponger les dettes de leur père.
Il se souvenait encore parfaitement de cette journée où Tique était venu le trouver pour lui proposer une mission qui pouvait rapporter jusqu’à dix pièces d’argent – de quoi faire patienter Mendès pendant très longtemps. Son ami lui avait promis cette somme s’il arrivait à trouver des informations sur des hommes du sud à la langue coupée. De l’argent facile à première vue. Il avait compris à mi-mot que le commanditaire était le Bourreau d’Elder Hag en personne. Ces renseignements, il n’était jamais arrivé à les trouver.
L’espace d’un instant, il ne sentait plus ses plaies à vif. Même la présence du grand-prêtre perdait de son importance. Il avait indirectement tué ses frères, les seules personnes qu’il avait aimées. Sa détermination de tuer le Faucheux n’en devint que plus forte. Ce personnage odieux avait directement décidé de sa mort. Les autres n’avaient été que des pions dans son jeu.
« Comment trouver le Faucheux ? » demanda-t-il, malgré l’étiquette qui interdisait à un simple disciple de s’adresser au grand-prêtre sans y avoir été invité. « Votre Éminence ? ajouta-t-il rapidement.
– Ce que j’ai vu n’a pas de sens pour moi, mais en aura certainement pour toi. »
Il s’avança pour prendre la tête de Tamath dans ses mains ridées. Dans ses yeux brûlait un feu alimenté par la Haine la plus pure. Lorsque ses doigts le touchèrent, le jeune disciple vit un lieu qui lui était familier. Une écurie, celle dans laquelle il s’était réveillé six ans plus tôt, pensant n’avoir que quelques heures à vivre avant que la Faucheuse ne lui réglât son compte.
Il n’y avait pas de chevaux ; le Dragon Borgne n’en avait jamais hébergé beaucoup de toute manière. Tonsure n’avait pas été le genre de personnage qui inspirait la confiance pour s’occuper d’un animal d’une telle valeur. Un jeune homme aux cheveux blonds bouclés entra dans l’écurie en refermant précautionneusement la porte derrière lui : Tique.
Tamath vit son ancien ami accrocher solidement un mannequin de paille avec deux cordes à une traverse. Il dégaina ensuite un fin stylet et commença à l’enfoncer consciencieusement dans sa fausse victime. Puis, avant même que le deuxième personnage n’entrât dans la scène, Tamath comprit. Tique avait tenu une arbalète quand il était tombé sur lui devant le cadavre de Furet. Il lui avait dit qu’il s’était occupé de l’homme de l’Ancre, du docker qui avait tué ses frères. Ce petit blondinet appartenait à la Faucheuse !
Dans la scène, il vit le Faucheux s’avancer pour montrer à Tique comment porter ses coups et son jeune ami de s’exécuter. Tout devenait clair. Le petit poisson blond l’aiderait à pêcher le grand poisson noir. Il suffisait d’être patient. S’il s’agissait d’un entraînement, il devait avoir lieu régulièrement, sans doute toujours dans l’écurie du Dragon Borgne. Tamath se permit un sourire, le seul depuis une éternité. Bientôt, rien ne se s’interposerait entre lui et son dieu. Bientôt, la douleur cesserait.



Chapitre 5 – Une dernière berceuse




« Je crois que ça marque définitivement la fin des nougats de qualité dans le quartier de l’Anguille, soupira P’tite Tête. De toute manière, je ne vois pas qui avait assez d’argent pour s’en acheter là-bas.
– Détrompe-toi, le corrigea Tique. Rien de plus gourmand qu’un voleur. Ils font les gros bras en picolant plus et encore, mais au fond, ils sont restés de grands gamins. Les bonbons de Papy Nougat les ont fait rêver pendant toute leur enfance et dès qu’ils ont un peu de sous, ils y vont pour rattraper le temps perdu.
– Ça doit expliquer pourquoi il était si riche. J’ai cru comprendre qu’il a laissé une petite fortune à sa fille. Plusieurs maisons, trois commerces…
– Et un contrat sur son mari. Tiens, voici le mot et une bourse pleine d’or. Trente-cinq royales. J’ai recompté plusieurs fois. Ça devrait suffire pour nous engager, non ?
– Plutôt inhabituel comme manière de procéder, dit P’tite Tête après avoir parcouru la note de Papy Nougat. Je pense qu’on peut considérer ça comme un contrat en bonne et due forme si le Faucheux l’accepte. »
Il toisa ensuite longuement Tique qui ne lui renvoyait qu’un sourire satisfait.
« Qu’est-ce qui t’aurait empêché d’empocher l’argent sans que personne ne le sache ? C’est une sacrée somme ; une somme qui te sortirait du pétrin avec le Dragon.
– Je ne sais pas, avoua Tique en haussant les épaules. Je pensais que ce n’était pas juste que Papy Nougat n’ait pas droit à sa vengeance. Et puis, je voudrais avoir le contrat. Ça fera toujours dix-sept royales et douze argent. Le Faucheux ne pourra pas me le refuser ! »
Après avoir réfléchi un moment, P’tite Tête se gratta le menton et hocha la tête.
« Je pense que si on lui présente bien la chose, il devrait accepter. Laisse-moi m’occuper de ça. D’accord ? »
Tique souriait de plus en plus, affichant un air à la fois ravi et crâne. Le vieil assassin, qui ne lui connaissait pas cette attitude en pareille circonstance, regarda son protégé avec des yeux suspicieux. Quelque chose dans le comportement du garçon ne lui plaisait pas.
« Tu as parlé avec lui toute la nuit et ensuite tu l’as juste pendu ?
– Non, pas du tout. La conversation a tourné autour de papa et son rapport avec la Faucheuse. À force de revenir dessus, il a compris par lui-même pourquoi j’étais venu. Il a ensuite essayé de me proposer de l’argent, mais je lui ai dit que ça ne servait à rien. Quand il m’a supplié de le laisser en vie, je lui ai dit que j’étais prêt à lui faire une fleur. Pour tout ce qu’il m’avait raconté sur papa et maman, tu vois ?
– Et c’était quoi cette fleur ?
– Le suicide. Pour moi, il n’y a que le résultat qui compte. Au moins, comme ça, il est parti dignement. L’idée a fini par le convaincre. Je l’ai laissé seul dans sa chambre pour qu’il fasse ses adieux par écrit et il en a profité pour nous laisser un contrat en plus. Sacré coup de chance, non ? »
P’tite Tête marqua un nouveau temps d’arrêt. Il ne savait pas s’il devait se réjouir ou se désoler de ce que le petit lui racontait.
« Je ne te voyais pas aussi manipulateur, dit-il finalement. Mais c’est très bien. Nos leçons t’ont bien servi. Le meilleur meurtre est celui qui n’en est pas un. Je pense que le Faucheux appréciera.
– Je vais avoir le contrat, alors ? Et puis, je vais enfin faire partie de la Faucheuse ? Depuis le temps que j’attends ça !
– Pas si vite. C’est au Faucheux de décider et à lui seul. Et tu l’as suffisamment côtoyé pour savoir qu’il n’accorde pas sa confiance facilement. »
En réaction, Tique se mit à marmonner une suite de paroles à voix basse, parmi lesquelles des « c’est pas juste » et des « pourtant » émergeaient tour à tour. Pour le calmer, P’tite Tête lui mit la main sur l’épaule et lui sourit.
« Ne t’inquiète pas. Tu t’es bien débrouillé. Le Faucheux finira par le voir, lui aussi. Ce n’est qu’une question de temps. Et pour le contrat, je vais essayer de le convaincre. »
 
Dans la soirée, le maître de guilde conféra avec son conseiller dans le sous-sol d’un entrepôt du quartier de la Falaise. Une table cabossée servait de bureau au Faucheux.
« Tu penses qu’on va pouvoir revenir aux Oubliés ? demanda P’tite Tête.
– Peut-être au changement de saison. Pour l’instant, le lieu me semble trop exposé.
– Dommage, je m’étais habitué à la cave. Presque dix ans que la Faucheuse n’avait pas déménagé. En tout cas, j’ai fini d’installer tous les pièges avec les meilleurs poisons de Mains d’Argent. Je ne souhaite à personne de descendre là-bas.
– Espérons qu’ils ne serviront pas. Je n’aime pas particulièrement cette cave, elle manque de sorties.
– C’est le local le plus vieux que je connais. Ça remonte à mon premier Faucheux. Même Mains d’Argent n’a pas dû venir ici avant. Mais pour parler d’un autre sujet, qu’est-ce que tu penses du premier contrat du petit ?
– Surprenant. Ça m’a coûté une nuit de sommeil. Une de plus.
– Et ?
– Il est surprenant, comme je le disais. Je dois avouer qu’il a une manière bien à lui de se lier avec les gens. À croire que personne n’échappe à son charme. Il lui a suffi d’échanger deux phrases avec son client pour qu’il le fasse rentrer chez lui sans autre forme de procès. Ils ont discuté toute la nuit – je me suis approché de temps en temps et j’entendais même parfois des rires. Ensuite, au matin, il est ressorti et reparti chez lui.
– Tu es allé voir ?
– Bien sûr. Et j’ai bien fait. Il avait oublié de refermer la porte à clef. Tout était propre à l’intérieur. Le client pendait au bout d’une corde, des traces de pieds sur son lit. Une note griffonnée en guise d’adieu. Touchant. On croyait vraiment au suicide.
– Tique m’a dit que Papy Nougat l’avait exposé et que suite à ça, le petit lui avait laissé le choix entre le suicide et une mort rapide de sa main.
– Malin, bien que ça sonne prétentieux. D’un autre côté, un vieillard de plus de quatre-vingts années ne représente pas de vrai danger, même pour lui.
– Il a changé, s’inquiéta P’tite Tête. Tant de machiavélisme ne lui ressemble pas. Je n’y reconnais pas le petit Jonas. À croire que ton entraînement l’a perverti.
– Il avait déjà tué trois personnes avant, dont un en le regardant droit dans les yeux pendant que son sang aspergeait son visage. Ça te change un homme.
– Tu dois en savoir quelque chose… Bah, tu as certainement raison. N’empêche, je n’arrive pas à m’y faire. Je le revois encore entrer dans mon magasin avec son poisson et repartir avec un jouet.
– Il a grandi. Les hommes changent », le rassura le Faucheux.
Un sourire éclaira le visage du fabricant de jouets.
« Tu dis qu’il est prêt, en sorte ?
– Non, un seul contrat n’est pas assez. Certes, il y a eu Entourloupe, Furet et Papy Nougat. Même s’il m’a surpris par son détachement, je voudrais le voir accomplir un vrai contrat. Par là, j’entends autre chose qu’un vieillard grabataire.
– Il t’a donc impressionné ?
– Je n’irai pas jusque-là. Mais je sous-estime rarement les gens et pour Tique, c’était le cas.
– Et bien justement, pour en avoir le cœur net, j’ai le contrat qu’il te faut. Le petit me l’a apporté ce matin, en même temps que les nouvelles de Papy Nougat. »
P’tite Tête tendit la bourse et le mot du défunt au Faucheux.
« Qu’est-ce que c’est ? demanda celui-ci, méfiant.
– Les dernières volontés de Papy Nougat. Il souhaite qu’on s’occupe de son beau-fils. Parfait pour le petit. Un juste retour des choses. »
Le Faucheux soupesa la bourse après avoir parcouru le parchemin.
« C’est beaucoup pour un gamin. De l’argent facile en tout cas.
– Il a eu l’honnêteté de ne pas le garder pour lui, alors que personne n’aurait pu savoir que cette bourse existait.
– On pourrait penser qu’on s’en prend à nos commanditaires… Ça ferait désordre.
– Tu as en main tout ce qu’il faut pour prouver le contraire. Qui irait se plaindre de la mort du beau fils, de toute façon ?
– Pas son épouse. Je viens de recevoir un contrat sur elle. Après ça, il ne restera plus rien des nougats de la rue des Pailleurs…
– Voilà ce qui est triste, avoua P’tite Tête. Papy Nougat n’aura même pas réussi à sauver sa fille. Tique sera au désespoir.
– Et bien voilà une excellente manière pour lui de prouver ce qu’il a dans le ventre. On va lui confier les deux contrats. S’il arrive à surmonter ses sentiments et à faire le ménage dans la famille des confiseurs, on pourra l’admettre en toute tranquillité dans la Faucheuse. Qu’en penses-tu ?
– Ça va définitivement faire disparaître le gentil garçon que nous connaissons, se désola P’tite Tête. Mais notre métier n’est pas un métier de gentils garçons.
– C’est le moins qu’on puisse dire », se gaussa le Faucheux.
 
Une petite foule s’était réunie pour rendre un dernier hommage à Papy Nougat. Près des berges de la Duriane, dans l’immense cour du temple de Vecna où fumaient nuit et jour les bûchers funéraires, plus de trente personnes se tenaient autour du cadavre qui reposait sur un dernier lit de fagots. Un prêtre récitait une courte prière pour demander à la déesse d’accueillir le confiseur dans son royaume. Tous les présents attendaient impatiemment qu’il finît sa litanie, car la peur qu’inspiraient les serviteurs de Vecna l’inéluctable n’était dépassée que par ceux de son fils, Toxas. La seule chose qu’on craignait plus que la mort était la douleur.
Enfin, le prêtre se tut, incitant les présents à saluer le défunt une dernière fois. Tous prirent la peine de baisser les yeux et d’au moins faire semblant de se recueillir. Au plus près du bûcher se trouvait une femme d’une trentaine d’années. Les larmes ne cessèrent de couler de ses yeux. Son visage rondouillet était rougi par les pleurs et une alimentation trop riche. Compte tenu de son âge, Papy Nougat avait dû l’avoir sur le tard. Tout en elle respirait l’enfant gâtée par son père, jusqu’à ses habits trop fins pour la fille d’un confiseur.
À ses côtés se tenait son mari ; un homme plus âgé, peut-être à la fin de la quarantaine. Contrairement à son épouse, il était plutôt mince et grand. Ses dents déchaussées étaient pour la plupart réduites à l’état de moignons brunâtres sous l’effet des vapeurs de sucre. À l’inverse, ses mains étaient délicates, lisses et fines, presque des mains de femme. Son visage restait figé dans une expression de peine feinte. Du moins, Tique, qui se tenait non loin de lui, se l’imaginait ainsi. Il avait tenu à saluer une dernière fois la gentillesse et la compassion de son premier client avant de le venger, puis de le trahir.
Le Faucheux lui avait annoncé dans l’après-midi suivant la mort de Papy Nougat ce qu’il attendait de lui. La révélation du coup double avait pris le jeune homme au dépourvu. Il était resté à bégayer pendant quelques secondes avant de se recomposer. Trop de sentiments l’avaient assailli pour répondre par autre chose que l’affirmative. Le maître de guilde avait dû se rendre compte de son désarroi, mais n’en avait rien dit. Le fait qu’il s’agissait autant d’une épreuve que d’un contrat n’était que trop évident pour chacun d’eux.
Après le départ du Faucheux, Tique s’était isolé dans sa chambre pour réfléchir, laissant Mathilde seule avec les rares clients du Dragon Borgne. En premier lieu, il était ravi de s’être vu attribuer le contrat du gendre du confiseur. Il signifiait la fin des ennuis financiers pour plusieurs mois, voire plusieurs années. Ensuite vinrent le remords par anticipation, le sentiment d’injustice flagrant et simplement la tristesse de ne pas honorer la mémoire de Papy Nougat de la manière dont il l’aurait souhaité. Une fois de plus, la vie d’assassin au service de la Faucheuse ne lui semblait pas correspondre à l’idée idyllique qu’il s’en était faite.
Lorsqu’il était descendu dans la salle de l’auberge, qu’il avait jeté un chiffon sur son épaule à la mémoire de son père, Mathilde sentit qu’une partie supplémentaire de son biquet avait disparu. L’ancienne prostituée ne put que se désoler intérieurement de la chose, mais connaissait trop bien la vie et ses aléas pour lui en parler.
En servant ses clients, Tique avait la tête ailleurs. Il était au-delà des remords et ne se concentrait plus que sur les détails de sa mission. Le Faucheux ne lui avait pas précisé de délai, mais dans l’intérêt de tout le monde, mieux valait régler cette affaire au plus vite. Le contrat lui rapporterait une coquette somme d’argent, lui laissant la possibilité de faire appel aux ressources de la guilde en matière de poisons. Il gardait un souvenir extrêmement mauvais du meurtre de Rouquin et voulait à tout prix éviter d’avoir à verser du sang. De plus, l’idée de frapper une femme était au-dessus de ses capacités. Seul un être insensible et froid comme le Bourreau d’Elder Hag pouvait commettre ce genre de crimes sans sourciller.
Par l’entremise de maître Jehan, il avait rencontré le lendemain le dénommé Mains d’Argent dans une petite taverne du quartier des Alambics. Sans façon, Tique lui avait demandé un poison indolore, qui ne laissait aucune trace et qui ne nécessitait pas de percer la peau. L’alchimiste avait souri et lui avait annoncé un prix qui l’avait laissé pantois.
« Je ne dis pas que ce que tu me demandes est impossible, bien au contraire, lui dit Main d’Argent en voyant sa réaction. Je dis simplement que les ingrédients sont tellement rares et chers qu’on ne s’en sert que pour certains contrats de très grande envergure. Dis-moi plutôt combien tu es prêt à mettre et je te dirai ce que je peux te proposer au mieux. Et bien sûr, on me paye d’avance.
– J’avais pensé à une ou deux pièces d’or, répondit Tique.
– Mmmm… fit Mains d’Argent. Pas assez pour faire dans le subtil. Cela exclut notamment toutes les substances qui diffusent directement à travers la peau. Tout ce qui s’ingère dans ces prix aura un arrière-goût assez fort. Tisanes amères ou plats épicés, par exemple. Après, il reste le traditionnel pour enduire des armes.
– Vous avez quelque chose d’indolore ?
– Tout ce que je vois dans ces prix, c’est un somnifère puissant. Si tu doubles la mise, soit quatre royales, je peux même te fournir un gaz qui devrait endormir tous ceux qui se trouvent dans une pièce d’environ cinq coudées sur cinq. Ensuite, ton client ne sentira plus rien, si c’est ça qui t’inquiète. »
Mains d’Argent ne put s’empêcher de souligner sa dernière remarque par une moue de désapprobation. Ses acheteurs habituels ne s’embarrassaient pas de ce genre de considérations.
Par contre, l’idée du gaz plut énormément à Tique. Il voulut aussitôt conclure le marché en proposant de payer une fois qu’il aurait touché l’argent du Faucheux. Hélas, Mains d’Argent resta intraitable sur ce point.
« Hors de question, trancha-t-il. J’en connais trop qui ne sont jamais revenus de leur mission ; surtout les jeunes blancs-becs comme toi. Avec moi, on paye à la réception de la marchandise. Sinon, débrouille-toi autrement. »
Il lui fallut finalement utiliser la quasi-totalité de ses réserves pour payer Mains d’Argent. En contrepartie, celui-ci promit de lui préparer la petite fiole de verre dans la journée.
« Il te suffira de la lancer dans la pièce et de fermer la porte. Le verre est tellement fin qu’il se brisera au premier choc. Le gaz agit en moins d’une minute, assure-toi donc que tu n’en respires pas, mais aussi que ton client ne puisse pas ouvrir la fenêtre. Après cinq minutes, tu pourras entrer sans risque. »



Tique sortit du temple de Vecna bien avant la fin de la cérémonie funéraire, comme la plupart des présents d’ailleurs. Le bûcher mettrait encore des heures avant de se consumer et l’air devenait de plus en plus irrespirable. Les odeurs de viande grillée lui donnaient mal au cœur et ne faisaient qu’accentuer ses remords. Il avait l’impression que l’esprit du défunt tentait de s’infiltrer par ses narines pour l’empêcher de tuer sa fille. Plusieurs fois avait-il failli s’effondrer en pleurant pour demander pardon aux présents. Son imagination le conduisait sur des sentiers pernicieux. Il était urgent de partir.
La fille de Papy Nougat et son mari se devaient d’attendre que les braises fussent froides, sous peine de s’attirer les foudres des dieux, laissant à Tique le temps de traverser Ynex. Sa prochaine étape était un ébéniste non loin de la place de la Grande Halle. Mains d’Argent lui avait recommandé d’y acheter un petit coffret ciselé. Officiellement, un cadeau pour Mathilde, mais qui contiendrait le tube en os molletonné avec à l’intérieur le récipient en verre rempli du gaz soporifique.
Malgré l’air étonné de l’ébéniste, il récupéra le coffret et son contenu en échange d’une pièce d’argent et sept cuivres. Mathilde n’aura jamais reçu de cadeau pareil dans sa vie, se dit-il en repartant. La recette d’une soirée juste pour éviter un échange de la main à la main. Quel gaspillage !
En effet, l’ancienne prostituée n’en revenait pas en voyant la petite boîte joliment ciselée.
« T’es sûr que c’est pour moi ? Mais qu’est-ce que tu veux que j’en fasse, mon biquet ? lui demanda-t-elle en rougissant légèrement. C’est pour les dames, ce genre de babioles.
– Va bien falloir t’habituer à ton nouveau statut, répondit Tique en souriant. Et puis, c’est pas tout à fait un cadeau désintéressé. Faudrait que tu t’occupes du Dragon toute seule ce soir. »
Mathilde hocha la tête et lui colla un baiser humide sur la joue avant de lui ébouriffer la tignasse.
« Si t’étais pas un petit puceau, je pourrais presque t’épouser.
– Ne nous emballons pas, se défendit-il. Et puis, si tu me proposes encore une fois de remédier à la chose, je te fous dehors, compris ? »
Étonnamment, il n’avait jamais parlé à Mathilde de son passage au Canapé. Peut-être se sentait-il honteux ou tout simplement voulait-il continuer à jouer ce petit jeu de l’effarouché et de la débauchée.
Avant de repartir, il rangea précautionneusement le tube en os dans sa poche. En aucun cas ne voulait-il risquer que la fiole en verre ne se brisât au mauvais moment. Il s’imaginait déjà s’effondrer au milieu de la rue, endormi en compagnie d’autres passants, pour chasser aussitôt ces pensées catastrophiques.
Comme il ne savait pas précisément comment il allait tuer le couple de confiseurs, il accrocha son stylet à sa ceinture. Au cours de ses séances d’entraînement hebdomadaires avec le Faucheux, il avait compris que cette arme lui correspondait mieux que les autres. Point besoin de force, même si une certaine adresse était de mise. En plus, la petite entaille mortelle du stylet lui paraissait plus propre que les autres armes tranchantes qu’il avait essayées.
En chemin pour la rue des Pailleurs, Tique se repassa le plan qu’il avait eu tout loisir d’échafauder en regardant le corps de Papy Nougat se consumer au temple de Vecna. Il s’introduirait dans la maison de ses clients, en prenant bien soin de refermer derrière lui, et s’y cacherait quelque part. Le couple ne rentrerait pas avant le milieu de la nuit, voire au petit matin. Morts de fatigue à rester debout pendant de longues heures, ils s’écrouleraient dans leur lit pour s’endormir profondément. Il attendrait une demi-heure par pure précaution, sortirait ensuite de sa cachette, ouvrirait doucement la porte et lancerait la fiole de verre dans la chambre à coucher. Tout ce qu’il avait à faire ensuite était d’attendre cinq minutes que le gaz perdît de sa toxicité pour étouffer les deux dans leur sommeil artificiel.
Sans anicroche, il arriva à ouvrir la porte de la maison du gendre de Papy Nougat et la refermer derrière lui, tout cela sans qu’on le vît. Ses fines tiges métalliques firent facilement jouer la serrure rudimentaire dans les deux sens. Maître Jehan avait décidément fait un bon professeur et Tique comprit à quel point il était important d’avoir des notions de serrurerie dans son métier.
Tout dans la maison respirait le goût féminin, au point de se demander si un homme y vivait également. Des nappes brodées recouvraient jusqu’à la dernière des petites tables. Des motifs de chats et d’autres animaux de compagnie étaient omniprésents. Même les couleurs tiraient fortement sur le rose et les teintes sur le pastel.
Comment un homme peut-il vivre dans cette bonbonnière ? se demanda Tique. Pas étonnant qu’il en ait eu marre. En explorant le restant, il eut presque un peu de compassion pour le gendre de Papy Nougat. Visiblement, le mari n’avait pas son mot à dire en ce qui concernait la vie quotidienne. Même le lit conjugal était un lit de jeune fille, mais aux dimensions plus imposantes. Des bibelots ridicules étaient disséminés partout, jusque sur les deux tables de nuit. Un homme n’avait pas sa place ici.
Il me faut un petit coin tranquille où on ne risque pas de me surprendre, le temps qu’ils aillent se coucher. Tique finit par trouver ce qu’il cherchait. Un réduit assez spacieux, encombré de toutes sortes de boîtes qui contenaient tout ce qui avait amusé la fille gâtée pendant un temps et qu’elle n’arrivait pas à jeter. Il y avait des poupées en pagaille, des tableaux, des vêtements, même des animaux empaillés. Ses anciens animaux de compagnie ? se demanda-t-il.
Avant de s’y cacher pour de bon, il parcourut plusieurs fois le chemin jusqu’à la chambre à coucher pour être sûr de ne rien renverser une fois qu’il ferait parfaitement noir et que ses deux victimes seraient couchées.
 
Il avait dû s’endormir. Le claquement d’une porte le réveilla, suivi de sanglots et d’une voix masculine qui râlait.
« Allez, arrête de pleurer, dit l’homme. J’en ai plein les oreilles. Je voudrais au moins dormir en paix. »
Comme réponse, il n’eut que d’autres pleurs, entrecoupés de paroles indistinctes parmi lesquelles Tique arriva à identifier des bouts comme « mon papa » et « je ne le reverrai plus ». Finalement, elle m’agace, se dit-il. En pensant cela, un fardeau quittait ses épaules. C’est juste une fille gâtée et pourrie qui a eu tout ce que je n’ai jamais pu avoir. Bon débarras !
Il lui fallait encore attendre de longues minutes avant d’être certain que les deux étaient bien partis se coucher. À en juger par la lumière qui filtrait sous la porte, le lever du soleil ne devait pas être très loin.
Les minutes qui suivirent semblaient interminables. Comment être certain qu’ils dormaient effectivement ? Quelle marge de sécurité pouvait être considérée comme suffisante ? Tique se fixa le lever du soleil comme limite ? Plus tard, il risquait que la lumière réveillât le couple.
 
J’y vais ! L’heure lui parut opportune et en ouvrant précautionneusement la porte du réduit, son intuition fut vérifiée par un regard rapide à travers les volets : le soleil venait de se lever. Déjà entendait-on les bruits de ceux qui partaient travailler. Bientôt, le vacarme serait tel que tout sommeil deviendrait impossible.
Malgré toute la préparation, Tique sentit ses mains trembler. Si je sors le tube en verre maintenant, il va m’échapper et tout sera fichu. En désespoir de cause, il serra ses doigts autour de la poignée de son stylet. Le contact de l’arme le rassura un peu et calma ses mouvements désordonnés.
À pas feutrés, il se dirigea vers la chambre à coucher. Traverser la cuisine, éviter la table basse, contourner la statuette du chien, entrer dans le boudoir, s’assurer qu’ils n’ont pas barré la porte. Pour vérifier ce dernier point, il se pencha pour coller l’oreille à la porte avant de baisser doucement la poignée.
Comme par un fait exprès diabolique, la porte s’ouvrit exactement à ce moment précis et Tique se trouva nez à nez avec le sexe nu du gendre de Papy Nougat. Tique fut le premier à se remettre de la surprise. Il ne réfléchit pas. Sa main droite empoignait toujours le stylet. Il dégaina l’arme et visa droit devant lui. Sans doute avait-il voulu toucher le sternum ou quelque autre endroit que le Faucheux lui avait indiqué pour causer une mort rapide, mais la lame s’enfonça jusqu’à la garde dans la cuisse de l’homme.
Dans un cri de douleur, le confiseur se jeta en avant, bousculant Tique par la même occasion. Tombant à la renverse, tout ce qu’il arriva à faire se limita à arracher le stylet de la cuisse. L’acier fut suivi par un jet de sang épais et sombre. L’artère fémorale, jubila-t-il intérieurement en se redressant. Derrière lui, les premiers cris de l’épouse se firent entendre. Faut que je termine vite, sinon elle va rameuter tout le quartier ! Mais il avait plus urgent à faire.
Ensuite, tout se déroula de manière cauchemardesque, comme s’il revivait l’épisode de Rouquin. Il sauta sur ses deux pieds et courut à la poursuite du mari, en essayant de ne pas déraper sur le sang qui maculait le chemin. Le confiseur tentait de s’échapper, moitié sautant sur sa jambe valide, moitié rampant.
Tique le rejoignit devant la porte d’entrée. Alors que le malheureux tentait désespérément de faire tourner la clef dans la serrure, le stylet s’enfonça une bonne dizaine de fois dans son dos. Touché au foie, aux poumons et au cœur, il mourut avant de toucher le sol.
Et d’un, se dit Tique. Étrangement, il ne ressentait rien. Aucune compassion pour le gendre de Papy Nougat, aucune pour sa fille qui allait le suivre dans la mort sous peu. Juste une détermination sans faille.
Ses yeux se baissèrent pour inspecter sa main rendue glissante par le sang du défunt. Sa manche en était également gorgée. Des éclaboussures tachaient ses vêtements ; sans doute aussi ses cheveux. Il faut que je trouve d’autres frusques, mais ses réflexions furent interrompues par un nouveau cri strident en provenance de la chambre à coucher. La voix aiguë lui fit voir rouge ; elle excita une colère qui n’était pas présente auparavant. Mais elle va se taire, cette grosse truie ? hurla-t-il intérieurement en se précipitant en sa direction. Heureusement, elle se contentait de crier et non d’appeler à l’aide. Avec un peu de chance, les voisins croiraient qu’il s’agissait des manifestations de son chagrin.
Tique se retourna et courut en direction de la chambre, son stylet sanglant à la main. La fille de Papy Nougat n’avait pas osé bouger. Elle se contentait de hurler, mais avait tiré les draps par-dessus sa tête. Une vraie petite fille, ne put-il s’empêcher de penser. Si je ne te vois pas, tu ne peux pas me voir non plus.
Il empoigna plus fermement son stylet, puis se rappela ses ordres. On doit croire à un accident. Mais comment je vais bien pouvoir m’y prendre ? se demanda-t-il. Sur un soupir, il rangea son arme et tenta de lui parler à voix basse.
« Ne crains rien, Émilie, dit-il avec tout le calme dont il était capable. C’est pour ton mari que je suis venu. C’est ton papa qui m’a payé pour t’en débarrasser. Ton papa. Tu te souviens de ton papa ? Andry Javier ? Papy Nougat ? Tu te rappelles ? Tu lui as rendu ton dernier hommage hier. »
L’évocation de son père fit au moins taire les cris, mais la femme du confiseur n’osa toujours pas sortir sa tête de dessous ses draps. Peut-être que ça vaut mieux, se dit Tique. Avec tout ce sang, elle se mettrait à hurler à nouveau. Il reprit donc sa conversation.
« Tu sais, tu n’as plus rien à craindre maintenant. Ton mari était méchant. Il souhaitait ta mort pour s’emparer de l’argent que ton père t’a laissé. D’ailleurs, c’est lui qui l’a poussé au suicide.
– Papa », arriva-t-elle à articuler. Le reste fut noyé par des pleurs.
« Allez, rendors-toi. Quand tu vas te réveiller, toute cette journée ne sera plus qu’un mauvais rêve, tu verras. Allez, ferme les yeux et dors. Un mauvais rêve, rien de plus. »
Sans savoir pourquoi, il se mit à chantonner une berceuse.
 
Dors mon bébé,

Demain tu verras,

Dès ton lever,

On commencera

 
Les nouveaux jeux

Dont tu as rêvé.

Moi qui suis vieux,

Je t’en apprendrai.

 
Il ne se souvenait plus de toutes les paroles et les remplaça tant bien que mal par des sons sans signification. Ses yeux allaient successivement de la forme tremblante sous le drap aux babioles dont était décorée la chambre pour se poser sur ses mains tachées de sang.
Pendant qu’il chantait, il tenta de se concentrer suffisamment pour penser à une manière de tuer la fille de Papy Nougat qui pût ressembler à un accident. Avec son poids, je ne pourrai jamais la bouger d’ici. Il faut qu’elle meure dans son lit. De quoi meurt-on dans son lit, à part de vieillesse ? Sur ses mains, le sang séchait et formait de petits caillots qui commençaient à se craqueler. Il faut que je me dépêche de trouver. On va bien finir par venir. Ça fait une éternité que je suis dans cette maison.
Un mouchoir sur la table de nuit attira son regard. Il l’attrapa pour s’essuyer les mains et se dit que fichu pour fichu, il pouvait bien l’utiliser pour mettre un terme à la vie d’Émilie. Puis soudainement, tout se mit en place dans son esprit. En chantant, ses lèvres formèrent un sourire plein de satisfaction.
Comme si une autre personne prenait le contrôle de ses membres, Tique froissa le mouchoir pour en faire une boule compacte. De sa main à peu près propre, il souleva doucement le drap, révélant le visage de la jeune femme. Elle tentait frénétiquement de maintenir ses yeux clos, au point que ses sourcils touchaient ses pommettes. Un petit goret, se dit Tique. Une sale enfant gâtée. Sans plus réfléchir, il lui pinça le nez, toujours en chantant sa berceuse. Quand Émilie ouvrit en même temps les yeux sous l’effet de la surprise et la bouche par manque d’air, Tique y enfonça profondément le mouchoir.
La peur se lisait dans les yeux de la femme, la peur de mourir, de souffrir ou tout simplement la peur de l’inconnu. Elle lui aurait presque fait pitié si ses grosses joues ne le dégoûtaient pas. Ses bras flagellaient bien un peu, mais le drap épais amortissait la plupart de coups qu’elle tentait de lui porter. En fin de compte, Tique n’eut pas grand-chose de plus à faire, à part de continuer à pincer son nez. Déjà ses yeux se révulsaient, cherchant une explication à l’intérieur de ses orbites. Le temps d’une dernière berceuse et elle ne bougeait plus.
Si un jour j’ai des enfants, jamais je ne leur chanterai cette chanson, se promit-il. Il vérifia le pouls d’Émilie, comme le Faucheux lui avait appris, pour s’assurer qu’elle avait effectivement rejoint son père et son mari dans le royaume de Vecna. Avec deux doigts, il enleva le mouchoir de sa bouche et le remit dans sa poche. Il lissa ensuite les draps et jeta un dernier regard sur la fille de Papy Nougat. Mais c’est qu’elle est encore plus moche morte !
La suite fut effectuée méthodiquement. De l’huile trouvée dans la cuisine recouvrait rapidement l’essentiel des taches de sang sur le sol et imbibait le corps du mari. Tique l’avait bougé de manière à lui donner la posture de quelqu’un qui rampe en direction de la sortie. Ses propres vêtements à lui étaient également gorgés d’huile et disposés au milieu du séjour. Ils brûleraient en un rien de temps, ne laissant aucune trace de son passage. En échange, il en avait emprunté au mari.
Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi grand ? se demanda-t-il. J’ai l’air d’un crétin avec les manches remontées et le pantalon trois fois trop long.
Une braise ardente avait enflammé l’huile. Quand Tique fut certain que le cadavre du confiseur commençait à brûler et qu’une fumée épaisse le fit tousser, il monta à l’étage, ouvrit une trappe donnant sur le toit et se hissa au-dehors. Intérieurement, il remercia Tomate et ses frères de lui avoir appris à escalader les vieilles maisons du quartier de l’Anguille. Agile comme un chat, il se déplaçait d’un toit à l’autre.
Maintenant venait la partie la plus dangereuse de son plan improvisé : profiter de la confusion causée par le feu pour descendre des toits sans se faire remarquer. Un incendie dans ces vieux quartiers pouvait très vite se transformer en catastrophe. La foule n’aurait d’attention que pour les flammes.
 
Lorsqu’il regagna le Dragon, les derniers clients étaient partis se coucher depuis longtemps. Mathilde ronflait tellement que Tique l’entendait à travers la porte à l’étage. Pas ce qu’on pouvait appeler une mission élégante, mais du moins le travail avait-il été accompli selon les demandes. On penserait que la fille avait été asphyxiée dans son sommeil par la fumée, tandis que son mari avait vainement tenté d’échapper aux flammes. En supposant qu’ils arrivent à éteindre l’incendie.
Alors qu’il se déshabillait, il tomba sur le tube d’os, intact dans sa poche. Je n’aurai pas à en acheter pour la prochaine mission. Et puis, ça peut toujours servir.
En s’endormant, Tique entendait encore la berceuse résonner dans sa tête.
 
Dors mon bébé,

Demain tu verras,

Dès ton lever,

On commencera…




Chapitre 6 – Je vole !




Il faut que je parte de la capitale. Je suis en train de devenir folle. Mais pourquoi suis-je revenue ?  Pourtant, Fantôme connaissait parfaitement la réponse à sa question : l’argent. À force de passer sa jeunesse à remplir des contrats pour le précédent Faucheux, elle en avait oublié d’apprendre un vrai métier. Du coup, l’argent filait entre ses doigts, car elle n’avait pas non plus appris à modérer ses dépenses. Cependant, il ne lui semblait pas avoir des goûts de luxe ou de vices à assouvir. Mains d’Argent aimait le faste, Chevalier ne pouvait pas vivre sans ses cours d’escrime avec les maîtres d’armes les plus onéreux, Mustafa avait ses maîtresses, Archer ses livres, mais elle, rien de tout cela. Elle se contentait de vivre sans compter. Jamais ne marchandait-elle les prix, jamais ne se demandait-elle s’il lui fallait vraiment acheter tel ou tel objet. D’ailleurs, souvent abandonnait-elle ses achats dans sa chambre, parfois sans les ouvrir.
Je pourrais vivre une vie normale si seulement je faisais un peu attention. Mais elle savait aussi que cela était impossible. Pour vivre une vie normale, il fallait interagir avec son entourage, du moins plus que ce qu’elle faisait actuellement. Je veux juste qu’on me laisse en paix.
Les années passées loin de la capitale avaient été une cure de jouvence. Même si elle n’avait que vingt-trois ans, tous les assassinats commis pour la Faucheuse lui donnaient l’impression d’être déjà une vieille femme. Chaque vie que je prends raccourcit la mienne. Du moins voyait-elle les choses ainsi.
Elle avait été recueillie par le précédent Faucheux alors qu’elle venait de tuer pour la première fois en découvrant le terrible pouvoir dont elle était la détentrice. À en croire ce qu’elle avait appris, elle était une sorte d’aberration de la nature. Le Faucheux l’avait appelée franc-sorcière, ce qui voulait dire quelqu’un qui pratiquait la magie sans avoir reçu d’instruction ; pas comme le roi-sorcier ou ses pairs. Il faudra te méfier, l’avait-il mise en garde. Les autres mages sont jaloux des francs-sorciers. Ils cherchent à les éradiquer, à leur faire payer la capacité d’exercer la magie sans avoir lu des centaines de livres. Tu devras donc être très prudente en utilisant tes pouvoirs. Aucun autre de ces jeteurs de sorts ne doit l’apprendre.
Ses pouvoirs se résumaient aujourd’hui à rendre son corps immatériel. Plus jeune, elle avait également été capable de créer des images de fumée, mais ne savait plus comment s’y prendre. Le Faucheux lui avait fait travailler un seul et unique pouvoir, jusqu’à ce que passer à travers les murs devînt une seconde nature. Ensuite, elle avait découvert que de traverser des hommes ou des femmes avait généralement pour conséquence de les tuer. La frayeur sans doute. Leur cœur s’arrêtait juste de battre.
La sensation qu’elle ressentait en se frayant un chemin à travers les corps de ses victimes était désagréable. La pierre ou le métal ressemblaient à de l’air épais. Il suffisait d’avancer normalement, forçant à peine sur ses jambes. Les choses vivantes avaient une consistance plus visqueuse, presque gluante. Une fois son forfait accompli, elle se sentait sale, comme si des bouts restaient collés sur elle.
En deux occasions, ses victimes n’étaient pas mortes immédiatement. La première fois, elle avait tellement été surprise qu’elle s’était enfuie. Un autre membre de la Faucheuse dut terminer le travail. Le second avait trouvé la force de lui asséner un coup de couteau quand elle s’était matérialisée à nouveau. Elle se souvenait de la douleur stridente lorsque l’acier avait entaillé son bras ; de la peur de mourir. Un nouveau passage eut raison du cœur du malheureux. Cette fois-là, elle aurait voulu le traverser encore et encore pour lui faire payer le sang qui maculait ses vêtements.
À part ce client particulier, elle avait toujours détesté faire son travail. Le Faucheux lui assurait régulièrement qu’il lui choisissait des victimes qui méritaient la mort. Des hommes mauvais, des criminels, disait-il. Tu remplaces la justice, c’est tout. Elle n’avait jamais été dupe, mais ces paroles la rassuraient. Le nouveau Faucheux ne prenait pas ces précautions.
Elle se souvenait parfaitement de sa précédente identité : le Bourreau d’Elder Hag. Un tueur de femmes et d’enfants. Un homme qui ne reculait devant aucune ignominie pour accomplir sa mission. Elle lui devait la vie. Elle lui devait sa liberté. En principe, elle aurait même dû lui être reconnaissante pour cela, mais n’y arrivait pas.
Elle se détestait d’autant plus pour être revenue. Je n’avais pas le choix, tentait-elle de se persuader, mais savait très bien qu’elle aurait pu trouver un travail normal. Serveuse par exemple. La seule idée d’être en contact permanent avec d’autres personnes, surtout des ivrognes la touchant alors qu’elle leur apportait des boissons, lui procura un haut-le-cœur. Jamais ne serait-elle capable de faire ce genre de métier. Et puis, elle ne savait rien faire d'autre à part tuer.
Les derniers mois, avant de revenir à Ynex, elle avait volé. Avec son pouvoir, rien de plus simple que de s’introduire dans une maison et d’y dérober de l’argent. Hélas, dès la deuxième fois, elle avait réveillé le propriétaire et ses vieux réflexes avaient repris le dessus. Avant qu’elle ne pût réfléchir, il gisait à terre sans vie, le visage déformé par la terreur.
Après les pleurs pour avoir tué un innocent était venu un constat simple. Si tout se ramenait à prendre des vies, autant le faire pour des sommes qui en valaient la peine. Ses petits larcins lui avaient à peine permis de dérober quelques pièces d’argent. Les contrats qu’elle accomplissait pour la Faucheuse se comptaient en dizaines de royales. Elle était donc retournée dans la capitale, mais dès les premiers clients, elle ne rêvait que de repartir. Ses économies s’élevaient à soixante-douze pièces d’or ; une fortune, mais très loin de la somme qu’elle avait en tête pour vivre tranquillement jusqu’à la fin de ses jours. La dernière fois, elle était partie avec plusieurs centaines de royales et avait tenu cinq ans.
 
Hier, elle avait parlé au Faucheux. Après de longues hésitations, elle lui avait ouvert son cœur. Même si elle savait que sous le capuchon se trouvait le Bourreau d’Elder Hag, le déguisement lui donnait l’impression de se retrouver avec son protecteur d’antan, l’ancien Faucheux qui avait sauvé la petite fille qui venait de tuer son oncle.
Il l’avait écouté jusqu’au bout et hoché la tête de temps en temps pour lui signifier qu’il comprenait ce qu’elle voulait dire. Lorsqu’elle eut fini, il avait amorcé un geste rassurant, comme pour lui toucher l’épaule, mais ne l’avait jamais mené jusqu’au bout. Ce contact physique les aurait mis tous deux dans l’embarras.
« Je ne suis pas surpris, lui avait-il dit. Je m’y attendais un peu, si tu veux tout savoir. Malgré tes pouvoirs, tu n’es pas une tueuse. C’est dommage pour la Faucheuse. Sache que je ne ferai rien pour te retenir, tout comme la dernière fois. Maintenant, qu’est-ce que tu attends de moi ?
– J’ai besoin d’assez d’argent pour ne pas avoir à revenir. Un gros contrat, voilà ce dont j’ai besoin. Aussi gros que possible.
– Tu dois te souvenir du dernier contrat que le précédent Faucheux t’avait confié et de la manière dont il s’est terminé. Les coups à plusieurs milliers de royales, c’est du domaine du rêve. »
Elle avait acquiescé. Son ancien mentor les avait vendus, elle et le Bourreau, en leur promettant une somme astronomique pour une fausse mission. Elle l’avait considéré un peu comme son père et quand elle lui avait confié qu’elle voulait partir, il avait trouvé le moyen de gagner une dernière fois de l’argent sur son dos.
« Je sais, dit-elle finalement. Mais des contrats à plusieurs centaines, ça existe.
– Effectivement, approuva le Faucheux, mais c’est rare. Je ne peux rien te promettre de ce côté-là. Tu sais que quoi qu’il arrive, je choisirai toujours la personne la plus apte à remplir un contrat donné. Si cette personne c’est toi, il sera pour toi. »
Mais ce fut sa dernière phrase qui l’avait marquée le plus. Juste avant de se séparer, il lui avait dit : « Il se pourrait que ce soit pour bientôt. » Le Faucheux n’était pas la personne à parler sans raison. Cette simple remarque lui avait redonné le peu d’espoir dont elle manquait ; l’espoir de laisser définitivement derrière elle son métier d’assassin.
Cependant, l’euphorie avait été de courte durée. Cet après-midi, le Faucheux lui avait confié une autre mission pour une somme honorable ; trente royales. Une fortune pour n’importe quel habitant des quartiers périphériques ; le revenu d’une année de travail pour un bon artisan. Pour elle, c’était juste une mort inutile, car elle ne lui permettrait pas de quitter Ynex.
De vaines promesses, voilà tout ce qu’elle avait reçu du précédent Faucheux. Pourquoi les choses seraient-elles différentes pour celui-ci ? Pouvait-on se fier à un tueur d’enfants ? Il ne l’avait pourtant pas abandonnée lorsqu’elle avait été capturée par les Hauts Dignitaires d’Ar’Danach. Ils étaient venus pour lui, se remémora-t-elle. Sans lui, je ne me serai jamais retrouvée dans cette situation.
 
Voilà déjà deux heures qu’elle ressassait ces pensées stériles en attendant que la nuit tombât. Son client était un noble qui devait mourir cette nuit même. Elle avait compris à mi-mot qu’il voulait exposer un complot visant à renverser le roi-sorcier et ceci lors de l’audience publique du lendemain. Un de plus. Comme si les comploteurs avaient la moindre chance de réussir leur coup. Depuis la prise de pouvoir, le roi avait échappé à au moins une douzaine de tentatives d’assassinat.
Des amateurs, se dit-elle, se reprochant immédiatement cette pensée qui l’assimilait de trop à ce qu’elle se refusait justement d’être : un assassin. Alors, à quoi bon nier l’évidence ? Tant que le fameux gros contrat ne se présentait pas, il lui faudrait continuer à tuer des nobles, des marchands, des innocents.
Pour celui-ci, le Faucheux n’avait même pas cherché à lui présenter la chose sous un bon angle.
« Ce n’est ni un salaud, ni un vieux sur le point de rejoindre Vecna. Il est jeune, beau, plein d’idéaux. C’est juste un contrat ; un nom sur une liste. Si tu veux, je peux te raconter une belle histoire pour justifier sa mort, l’envelopper d’un joli ruban rose. Ça ne changera rien au fait qu’il va mourir cette nuit. Si ce n’est pas toi qui le fais, ce sera un autre. »
En dépit de la rudesse du Faucheux, elle avait accepté et se haïssait pour cela. Je vais devenir comme eux-tous, si je reste. Une machine ; une arme sans âme. Mais trente royales allaient porter ses économies au-delà de la centaine. Une étape sensible ; un pas vers la liberté.
Elle jeta son manteau sur ses épaules et sortit de sa chambre aux Farandoles. Son auberge était chère, mais elle en avait les moyens. Peut-être aurais-je dû louer une mansarde ? Ça m’aurait permis d’économiser un peu d’argent. Mais quelques pièces d’argent de moins n’auraient fait aucune différence.
Le temps qu’elle gagnât la muraille intérieure, le soleil avait disparu de l’horizon pour de bon. Les portes des Hauts Quartiers seraient fermées, mais ce n’était pas un problème. Il lui fallait juste un endroit désert et l'instant d’après, elle serait de l’autre côté.
Elle traversa le mur de part en part, comme s’il n’avait jamais existé. À peine sa silhouette se fit-elle plus transparente que déjà elle s’était fondue dans la pierre. La maison de son client ne fut pas difficile à trouver. Les demeures des Hauts Quartiers étaient peu nombreuses et leurs propriétaires tenaient à ce qu’on sût qui y habitait.
Pas très important, ce petit nobliau, se dit-elle en découvrant l’endroit. Des armoiries à moitié effacées, proche de la muraille et de la falaise. Les barons de Tervier rêvaient de
luxe sans les moyens qui vont avec. À ce compte, autant accepter d’être un bourgeois. Elle remarqua les deux hommes en armure qui gardaient l’entrée. Ces deux-là ne sont pas des gardes d’apparat. Le fils du baron se sait en danger et veut être sûr qu’il pourra se présenter demain à l’audience publique.
Elle fit donc le tour et trouva un mur qui ressemblait à un pan de la maison. Un pas en avant et elle émergea dans une cuisine. La moitié de son corps dépassait d’un poêle. Heureusement, dans cet état, le feu et la chaleur en général ne l’affectaient pas. Elle fit rapidement deux pas de plus. Une fois, elle avait commencé à redevenir solide alors qu’un de ses orteils se trouvait dans un pied de chaise. La douleur avait été insoutenable. Depuis, elle y regardait à deux fois avant de reprendre une forme matérielle.
Depuis la cuisine, gagner la chambre du jeune noble fut un jeu d’enfant. Toutes ces maisons étaient bâties sur le même principe. La plèbe en bas, le beau monde en haut. Il ferait mieux de vivre au milieu de ses gardes. Au moins, j’aurais eu plus de mal à le trouver.
Il avait une belle voix ; masculine et posée. En arpentant la pièce de long en large, il répétait un discours ampoulé. Il prévoyait sans doute de le tenir le lendemain devant le roi. De temps en temps, lorsqu’il ne trouvait pas le mot adéquat, il lui échappait un juron qui cadrait mal avec ses belles manières.
Il n’a pas l’habitude de parler en public. Elle l’entraperçut lors d’un de ses nombreux allers-retours, à moitié cachée par le mur duquel elle dépassait. Il est beau garçon, reconnut-elle. À peine une vingtaine d’années. Presque mon âge. Il s’est laissé pousser la barbe pour se vieillir. Ça ne lui va pas très bien. Une moustache peut-être, mais pas la barbe. Elle n’est pas assez fournie.
Sans discontinuer continuait-il à égrainer les paroles de son futur discours.
« Votre Majesté, clamait-il comme s’il se trouvait devant le roi-sorcier. Je ne suis que l’un de vos humbles sujets, venu dénoncer un complot ignominieux. Il ne s’agit rien de moins que d’un groupe de personnes des plus influentes qui ne veulent rien de moins que de… Non ! Ça fait deux fois rien de moins. Ah, quel crétin ! »
Fantôme sourit en entendant ce nouveau juron. Elle n’avait pas bougé de sa cachette dans la cloison. Lorsque son client buta une nouvelle fois sur la même phrase, elle faillit rire tout haut. Il est temps que j’en finisse, se dit-elle. Si je l’écoute plus longtemps, il va me voir. Non que cela aurait mis en péril sa mission. Généralement, ses clients la remarquaient avant de mourir. Avec elle, rien ne servait de courir, car elle était la seule à toujours emprunter une ligne droite, alors qu’eux devaient contourner les obstacles. Ils écarquillaient à chaque fois les yeux quand elle traversait la table ou le canapé derrière lequel ils voulaient s’abriter.
Peut-être par respect pour son client, elle attendit jusqu’à ce que le discours fût prononcé trois fois de suite à la perfection. Ravi de sa performance, le jeune homme se servit un verre de vin et, pour le savourer, s’assit dans l’unique fauteuil de la pièce. Ce faisant, il tourna le dos à Fantôme. Celle-ci se dit que le moment était bien choisi et s’avança doucement vers son client. Comme ça, il mourra content. Peut-être ne s’en rendra-t-il même pas compte, espéra-t-elle. Il lui était déjà arrivé de traverser des victimes endormies. Elles ne s’étaient pas réveillées.
Pourtant, avant d’atteindre le fauteuil, des voix se firent entendre en provenance de l’étage inférieur. Le fils du baron se leva d’un bond et se dirigea vers l’escalier. Fantôme fut obligée de lui courir après et n’arriva à le rattraper que sur le seuil de la porte. Elle ne put voir son visage lorsqu’il mourut et en fut soulagée. Par contre, des hommes montaient les marches en courant.
Avant qu’elle ne fît demi-tour, un homme déboucha de l’escalier. Ses cheveux étaient blancs, malgré un âge qui ne devait pas dépasser la quarantaine. Sa barbe de la même blancheur couvrait ses joues en laissant son menton et son cou glabres. Ses yeux gris semblaient analyser instantanément la situation et avant que Fantôme ne pût prendre la poudre d’escampette, les mains de l’homme pointaient en sa direction alors que sa bouche prononçait des paroles qu’elle ne comprenait pas.
Un trait de lumière jaillit de ses doigts et lorsque celui-ci la frappa en pleine poitrine, elle réalisa que l’homme était Bern d’Albar, le roi-sorcier de Mindûhr. L’impact fut étrange. Fantôme s’était attendue à être simplement traversée par l’éclair, car elle avait gardé sa forme immatérielle, mais à sa grande surprise, elle fut propulsée en arrière sous l’impact. Une douleur inconnue lui compressa la poitrine. Elle se vit passer à travers une succession de murs, pièces, rues et maisons. Si elle n’avait pas eu aussi mal, elle aurait réalisé avec émerveillement qu’elle volait. Rien n’arrivait à freiner sa progression. Quelque part au-dessus du quartier des Drapiers, elle perdit connaissance.



Chapitre 7 – Un nouveau membre




Je place ma vie sous l’autorité de la Faucheuse.
Je deviens le bras qui porte son courroux.
Pour maintenant et pour toujours.
 
Il était arrivé à réciter les trois phrases rituelles sans se tromper et sans bégayer sous l’effet de l’émotion. Enfin, il avait réussi. Il était l’un des leurs. Finies les plaisanteries sur le petit Tique, le gentil garçon. Désormais, on le respecterait, lui, un membre de la Faucheuse. La crainte allait remplacer la moquerie.
Comme pour se rassurer, il mit sa main dans sa poche et toucha le petit cylindre en os dans lequel se trouvait le flacon de gaz soporifique qu’il avait acheté à Mains d’Argent. Depuis son dernier contrat, il l’avait gardé sur lui, autant comme porte-bonheur que comme arme secrète, car il devait bien avouer qu’il n’était pas très doué avec un poignard. Le mari confiseur l’avait prouvé une fois de plus.
La piqûre d’une aiguille derrière son oreille le ramena au moment présent. La voix bien connue du Faucheux tonna pour clore la cérémonie.
« Cette marque est l’empreinte de la Faucheuse. Elle restera cachée aux yeux de tous, mais pourra être révélée si besoin en est. Équarrisseur, relève-toi et fais connaissance de tes nouveaux frères. »
Devant ses yeux émus, les présents enlevèrent leurs capuchons. Le premier visage qu’il aperçut le surprit par sa beauté. Une femme. Cette peau mate et ces cheveux bruns devaient être capables d’ensorceler n’importe qui, lui y compris. En plus, elle lui souriait. Tique fit immédiatement le rapprochement avec la voix féminine lors de sa présentation aux membres de la Faucheuse. Elle l’avait trouvé mignon et avait voulu le croquer pour son petit-déjeuner. Pourtant, si elle se trouvait ici, elle devait être aussi dangereuse qu’elle était belle.
Les autres visages étaient clairement masculins. Un grand blond à l’air hautain, un Ashadien avec des cheveux gras et une moustache impressionnante, maître Jehan, Mains d’Argent, un jeune au sourire moqueur, un géant au crâne rasé. Seul le Faucheux garda son capuchon.
P’tite Tête s’avança pour faire les présentations, mais avant qu’il ne pût prononcer la moindre parole, le moustachu éclata de rire.
« Équarrisseur ? Vraiment ? s’esclaffa-t-il. J’en frissonne de peur !
– Je te présente Mustafa, dit P’tite Tête. Comme tu le verras, ce n’est pas le plus fin de nos membres.
– Équarrisseur de souris, peut-être, renchérit l’homme au sourire moqueur.
– Et Archer, continua P’tite Tête. À eux deux, ils forment un duo de comiques quand ils ne tuent pas pour de l’argent.
– Ne les écoute pas, c’est très mignon, l’Équarrisseur, lui dit la femme. Mon surnom est Aspic, mais tu peux m’appeler Jalilah. »
Sans se soucier de la réaction de Tique, elle lui appliqua un baiser sur le front, comme on le faisait à des enfants. Le qualificatif de mignon le blessa plus que toutes les plaisanteries. Il avait choisi ce surnom à cause de la première personne qu’il avait tuée en la regardant droit dans les yeux : Rouquin, l’équarrisseur. Une manière de lui rendre un dernier hommage posthume. Et puis, il trouvait que cela sonnait bien pour quelqu’un dans son métier. Inquiétant et sanglant. Visiblement, les autres membres de la guilde ne partageaient pas son avis.
« Ça doit être une mode, les surnoms en « -eur », dit Mains d’Argent. On a eu un surineur récemment. Il n’a pas duré longtemps.
– Laisse le gamin tranquille, dit P’tite Tête. Il a fait ses preuves et n’a rien de commun avec cette ordure de Surineur. En tout cas, tu connais déjà Mains d’Argent, notre empoisonneur officiel.
– À ton service, Équarrisseur. »
P’tite Tête fronça les sourcils d’un air de reproche, en se disant qu’il aurait dû mieux préparer les autres membres pour éviter ces moqueries. Déjà la présentation de Tique six mois plus tôt avait eu le même effet. Pourtant, quel meilleur atout pour un assassin que de paraître jeune et innocent ? Mais avant que la situation ne s’envenimât, Jalilah reprit la parole.
« Voici le Muet. Comme son nom l’indique, il ne parle pas, mais tu verras, il est bien plus aimable que tous ces gros lourdauds. Je le qualifierai même de gentilhomme, car il veille quotidiennement sur moi et défend ma vertu de sa personne. »
 
Cette dernière remarque en fit rire plus d’un. Tique se permit un sourire, car il ne comprenait pas totalement la plaisanterie. Le Muet s’avança vers lui et lui tendit cordialement une main qu’il serra. Puissante et moite, constata-t-il. Sympathique au moins, celui-là. Et puis, ce n’est pas lui qui se moquera de moi. Pourtant, son air avenant a quelque chose de bizarre.
« Il reste deux autres membres qui n’ont pas pu assister à la cérémonie ce soir, intervint le Faucheux. Fantôme et Anguille. Tu les rencontreras en temps utile. Maintenant, je vous laisse faire connaissance. P’tite Tête, suis-moi si tu veux bien. »
Tandis que le maître assassin partit s’isoler avec son conseiller, Tique continua à subir les plaisanteries des autres membres de la Faucheuse.
« Donc, si je comprends bien, continua Archer, ta spécialité est le couteau. »
Tique ne savait pas vraiment ce qu’il convenait de répondre, mais comme il avait poignardé deux de ses victimes, il hocha malgré tout la tête.
« Le couteau de boucher alors ! »
Archer et Mustafa éclatèrent de rire simultanément, montrant encore une fois leur connivence dans les plaisanteries de bas niveau. Chevalier en profita pour se retirer dans une autre pièce. Il avait mieux à faire que de perdre son temps avec de jeunes blancs-becs. De plus, la simple présence de Tique dans les locaux de la Faucheuse était une insulte à son savoir-faire. En aucune façon ne pouvait-on assimiler un bretteur hors pair comme lui à cette crevette blonde.
Comme pour le protéger, le Muet mit la main sur l’épaule de Tique, arrachant une autre crise de fous rires de la part des deux plaisantins.
« Il en pince pour lui », dit Archer à Mustafa à voix basse, en appuyant sa remarque d’un clin d’œil à peine déguisé.
« Je crois que c’est réciproque, répondit l’Ashadien.
– Comment as-tu atterri dans la Faucheuse ? lui demanda Jalilah de sa voix suave.
– Une longue histoire, répondit Tique, trop heureux de discuter d’un sujet sérieux. L’auberge du Dragon Borgne a toujours été sous la protection de la Faucheuse. Lorsque mon père est mort, c’est moi qui ai repris l’affaire. C’est venu tout naturellement. En plus, dans le temps, j’avais rendu un ou deux services au Bourreau d’Elder Hag quand il dormait chez nous.
– Et tu as déjà rempli des contrats ? À ton âge ? continua Jalilah.
– Ben oui, affirma Tique. Et puis, je suis plus vieux que ce que je parais.
– Au moins douze ans, lança Archer.
– Je dirais plutôt onze », insista lourdement Mustafa.
Le Muet fit un geste autoritaire en leur intimant de se taire, sans pour autant enlever sa main de l’épaule de Tique. Même si cette menace déguisée n’eut pas tout à fait le résultat escompté, les deux farceurs se calmèrent un peu. L’impressionnante carrure du protecteur de Jalilah eut au moins cet effet-là.
« De quel ordre étaient les services que tu rendais au Bourreau ? demanda Mains d’Argent. Il a, si je puis dire, laissé sa marque dans la guilde.
– C’était il y a longtemps. J’avais à peine dix ans, mais je lui ai montré la ville, les bons endroits à fréquenter, dans quelles auberges dormir. Et surtout, c’est moi qui lui ai sauvé la vie ! »
Involontairement, il bomba le torse en prononçant la dernière phrase. Il n’était pas certain que cette histoire fût connue de tous et brûlait de raconter comment il avait découvert le corps de l’assassin à moitié mort dans un caniveau. Sa persévérance avait convaincu son père de le ramener à l’auberge et par son audace, il avait persuadé un prêtre de Marganus de le suivre jusque dans le quartier de l’Anguille en pleine nuit pour y soigner son ami.
Effectivement, on le pria de raconter l’épisode. Tous, à part Jalilah et peut-être le Muet, semblaient intéressés par tout ce qui touchait au Bourreau d’Elder Hag. Suspectaient-ils, comme lui, qu’il avait pris la place du Faucheux ?
 
Tandis que Tique se faisait valoir auprès de ses nouveaux amis, le Faucheux et P’tite Tête menaient une discussion animée.
« Tu aurais pu intervenir pour faire taire les plaisanteries des deux autres abrutis, commença le vieil assassin. Le petit va avoir un mal fou à se faire respecter maintenant.
– Tu deviens vraiment sentimental, répondit le maître assassin sans chercher à cacher la contrariété dans sa voix. S’il ne sait pas gérer ce genre de petites moqueries, il n’a rien à faire parmi nous. »
P’tite Tête baissa les yeux, conscient qu’il avait outrepassé ses droits en tant que conseiller. Il changea donc de sujet en guise d’offre de paix.
« Anguille est toujours blessé, je suppose ? Et Fantôme n’a pas daignée venir ?
– Oui pour la première question et non pour la deuxième. C’est d’elle dont je voulais m’entretenir avec toi.
– Un problème ?
– Et pas des moindres. J’ai passé ma soirée d’hier en tête à tête avec le roi-sorcier.
– À cause du fils du baron de Tervier ? Tu te souviendras que je t’avais recommandé de ne pas prendre ce contrat.
– Je m’en souviens très bien, vu que la conversation remonte à trois jours. Mais ce n’est pas de ça qu’il s’agit, c’est de Fantôme elle-même. Le roi l’a apparemment sentie se servir de ses dons – la proximité du palais, j’imagine – et il n’a pas aimé. Une histoire de magie non officielle. Franc-sorcellerie, il appelle ça.
– Et c’est grave ?
– Pour lui, oui. Très grave. Une sorte de principe pour les sorciers de débarrasser la terre de tous les francs-sorciers. J’ai déjà pu en avoir un aperçu quand je l’ai rencontré pour la première fois. Il n’était pas encore roi à l’époque. Nous traquions ensemble des solos engagés par le précédent Faucheux pour me régler mon compte. Un franc-sorcier était à leur tête. Bern d’Albar l’a tué d’une parole, sans autre forme de procès. »
Le Faucheux marqua un court silence, comme pour se remémorer les évènements de son passé. En ce temps, il se promenait dans les rues d’Ynex sous le nom du Bourreau d’Elder Hag. La vie était si simple. Remplir des contrats et profiter de l’argent.
« Pour revenir à la situation présente, reprit-il, le roi ne me demande rien de moins que la tête de Fantôme.
– Et qu’est-ce que tu lui as répondu ?
– Que je ne savais pas où elle était, ce qui est vrai. Elle n’a pas refait surface depuis son contrat ; même pour réclamer son argent. Ça ne lui ressemble pas. En tout cas, je lui ai dit que je trouverai un arrangement qui nous satisferait tous les deux.
– J’espère que tu ne penses pas à livrer l’un de nous à la justice ? Bien que je ne l’apprécie que moyennement, c’est également une question de principe.
– Tout à fait ce que je lui ai soutenu. J’ai dû faire profil bas et temporiser. Peut-être que le coup d’État que préparent les commanditaires du contrat sur Tervier va réussir. Peut-être aussi que Fantôme est tout simplement morte. Sinon, je trouverai une autre solution.
– Je crois bien que c’est la première fois que le pouvoir exige qu’on lui livre l’un des nôtres.
– C’est exactement pour cette raison que la chose de ne doit pas se produire. Nous créerions un précédent.
– Nous pourrions lui demander de quitter Mindûhr ou au moins de partir d’Ynex. Avec une recommandation pour la guilde de Vertelande ou de Châazir.
– Fantôme a déjà du mal à travailler avec nous, alors imagine avec des gens qu’elle ne connaît pas. Mais tu as raison, c’est peut-être ce qu’il faudra que je me résolve à faire. Attendons son retour pour décider.
– Dans un autre registre, Mains d’Argent m’a rapidement raconté les dernières aventures d’Aspic. Heureusement que le Muet était avec elle. »
Le Faucheux serra instinctivement les poings. Il aurait bien aimé garder le silence sur cette dernière affaire, mais ses assassins étaient pires que des commères.
« Tu as raison et je sais ce que ta remarque implique. Si nous avions eu de meilleurs renseignements sur son client, elle n’aurait pas été mise en danger. Je dois bien l’avouer, le réseau d’informateurs que j’ai mis en place ne vaut pas la Main Noire.
– Et pour cause. Quasiment tout le monde travaille pour elle dans la ville, exception faite des quartiers portuaires. Et tout cela à cause de ce Mendès de malheur.
– J’ai récemment essayé de reprendre contact avec les Jumeaux. Sans succès. Ils refusent toute rencontre si elle ne consiste pas à leur livrer le meurtrier de leur caporal. »
Les deux hommes restèrent assis quelques instants dans un silence pensif. P’tite Tête se leva en premier.
« Je vais aller voir si le petit a résisté aux plaisanteries de ces deux imbéciles, dit-il.
– Tu le couves trop. Je te l’ai dit cent fois.
– Je sais, je sais, mais je me suis attaché à lui. À mon âge, ça n’arrive pas si souvent. Il est un peu le petit fils que je n’ai jamais eu.
– Au fait, je ne t’ai jamais demandé si tu avais eu des enfants. »
Le vieil assassin lui renvoya un sourire triste.
« J’ai eu une fille dans le temps. Elle est morte. L’un de mes jouets. Je n’avais pas rangé mes affaires comme j’aurais dû. Une boîte à bijoux. Elle n’a pas souffert. Sa mère est décédée deux jours plus tard. Elle avait compris comment je gagnais ma vie et voulait tout révéler aux autorités. Le Faucheux a dû s’en occuper.
– Je suis désolé », dit le Faucheux. Le ton de sa voix semblait sincère.
« Comme je le disais, ça remonte à longtemps. Et puis, si j’avais encore des enfants en vie, crois bien que tu n’en saurais rien. Des moyens de pression pareils dans notre métier, ce n’est pas une bonne idée.
– Tu as raison. Va rejoindre Tique et tâche de ne pas en faire une mauviette. »
P’tite Tête esquissa un sourire et sortit. Il retrouva la petite troupe d’assassins au même endroit où il les avait laissés. Tique était toujours au centre de l’attention.
« Dès qu’il a été en état de marcher, il est allé se prendre une chambre dans une autre auberge, racontait-il. Il devait savoir que celui qui lui avait tiré le carreau d’arbalète dans le dos chercherait à finir son travail.
– Et c’est comme ça que tu es devenu le meilleur ami du Bourreau, hein, en le ramassant dans le caniveau ? demanda Mustafa.
– Mais non ! Je n’avais que dix ans à l’époque. Il était bien trop lourd pour moi. J’ai demandé à mon père et à des clients de l’auberge. Par contre, c’est bien moi qui suis allé chercher le prêtre.
– Et moi qui m’attendais à une histoire épique, pleine de rebondissements, se désola Archer. Tique repoussant des dizaines d’assaillants, l’épée à la main, au-dessus du corps inanimé du Bourreau.
– N’empêche que je suis le seul qui se soit donné la peine de vérifier qu’il n’était pas mort. Tous les autres l’ont juste pris pour un autre cadavre et l’avaient dépouillé de ses bottes et du reste.
– J’ai entendu des histoires sur ses tatouages, demanda Mains d’Argent. Est-ce vrai qu’il était tatoué de la tête aux pieds ?
– Non, juste le dos, précisa Tique. Il y avait plein de symboles bizarres. C’est vraiment dommage qu’il soit mort. Je l’aimais bien, le Bourreau. »
Cette dernière remarque fit rire la quasi-totalité des présents.
« Tu dois bien être le seul qui l’aimait bien, se moqua Mustafa. Tous les autres faisaient dans leur froc, juste en entendant son nom. À part peut-être P’tite Tête. Il semblait que le Bourreau avait un faible pour les vieux.
– Effectivement, confirma P’tite Tête. Il savait se montrer courtois et écoutait patiemment mes histoires.
– Le parfait gendre, proposa Jalilah. Dommage que Vecna l’ait épousé avant moi.
– Tu n’aurais pas dit ça si tu avais vu certains de ses clients, commenta Archer. Je me souviens encore d’une femme et de ses trois enfants réduits à l’état de bouillie sanguinolente. Tout le monde en avait parlé à l’époque.
– Comment peux-tu être certain que c’était lui ? demanda P’tite Tête.
– Il était le seul à prendre ce genre de contrats, à part peut-être Entourloupe.
– Ça ne prouve rien, s’entêta le vieil assassin. On ne sait même pas si cette histoire était vraiment un contrat ou juste l’œuvre d’un fou furieux.
– Tu vois, j’avais raison, intervint Mustafa. Il l’aime bien, lui aussi. »
Archer et lui échangèrent un clin d’œil entendu.
« Le Bourreau faisait donc l’unanimité parmi les jeunes et les vieux. En parlant de vieux, Mains d’Argent, comment trouvais-tu le Bourreau ?
– Bande d’idiots, grommela l’empoisonneur. Comment peut-on aimer un monstre pareil ? Le Bourreau aurait même tué sa propre mère pour une bourse de royales.
– En quoi ça le rend si différent de nous tous ? lui demanda Jalilah. Ne me dis pas que tu vends ton poison qu’à ceux qui l’utilisent pour de nobles causes.
– Bien évidemment que non. Tu ne l’as pas connu, mais si tu l’avais, tu saurais de quoi je veux parler. »
À ce moment-là, la voix du Faucheux interrompit la conversation.
« Si jamais vous en avez assez de babiller comme des pies, il y a des croix sur l’ardoise. Jalilah, si tu veux bien ? »
L’ancienne prostituée suivit aussitôt le maître assassin, non sans caresser une nouvelle fois l’épaisse tignasse de Tique. Les autres marchèrent d’un pas rapide en direction du tableau d’ardoise qui comportait les noms de tous les membres de la guilde. Un nouveau nom y avait été inscrit, celui de l’Équarrisseur. En dehors de Jalilah, seul Chevalier voyait une croix figurer derrière son pseudonyme.
Tique ne put s’empêcher d’être déçu. Il était un vrai membre de la Faucheuse et s’attendait de ce fait à avoir du travail régulièrement. En plus, il n’avait toujours pas été payé pour le contrat sur le couple de confiseurs.
Après que le Faucheux eut appelé Chevalier pour lui confier les détails de sa mission, ce fut au tour de Tique d’entrer dans le Saint des Saints de la guilde. Il vit pour la première fois le splendide bureau recouvert de marqueterie dont P’tite Tête lui avait parlé. L’un de ses nombreux chefs-d’œuvre. Il était censé contenir plus d’une dizaine de compartiments secrets, tous protégés par des pièges.
« Voici le prix pour Émilie et son mari. C’est beaucoup d’argent. À ta place, je ferai attention à la manière de le dépenser. Aubergiste est une bonne couverture. J’essaierais de la garder.
– Pas de souci, lui répondit Tique. Je m’en servirai pour compenser les pertes. Je glisserai une pièce par-ci, une par-là dans la recette, histoire que le Dragon Borgne survive.
– Une dernière chose. La prochaine fois, évite de mettre le feu. Le quartier de l’Anguille est essentiellement constitué de maisons en bois. Là, tu as eu de la chance. Il n’y en a eu que trois de brûlées.
– Ça paraissait une bonne idée pour cacher les traces. Fallait que ça ressemble à un accident.
– En effet, hormis le corps du mari carbonisé, on a retrouvé sa femme presque intacte dans son lit, asphyxiée par la fumée. Pas mal. Tu l’as étouffée avec un oreiller, j’imagine.
– Avec un mouchoir, acquiesça Tique, fier de lui a posteriori. C’est pour quand mon prochain contrat ?
– Quand le bon se présentera.
– Et la prochaine séance d’entraînement ? Vous m’aviez promis de m’apprendre à mieux me servir du garrot.
– Pas avant la semaine prochaine. Maintenant, laisse-moi. Et sors par l’arrière. Il est de coutume de ne pas croiser les autres membres après avoir reçu ses gages.
– Mais je ne connais qu’un seul passage… »
Après un long soupir, le Faucheux lui dit de demander le chemin à P’tite Tête sans s’attarder plus qu’il ne fallait. Décidément, non seulement Tique ne correspondait pas à l’image qu’il se faisait de ses assassins, mais en plus, du temps du précédent maître de guilde, les choses se passaient de manière plus formelle.



Chapitre 8 – Impatience




À nouveau, la présence du Tom’Zahir avait été requise par Höchst Torach. Le Haut Dignitaire voulait sans doute avoir des nouvelles de ses Rech’Zahir par son entremise. Il aurait dû recevoir des comptes rendus détaillés et réguliers par Höchst Z’Hist. Croyait-il que ses assassins lui transmettaient plus d’informations qu’à leur supérieur direct ?
Peut-être comptait-il sur son expérience pour lui livrer une analyse de la situation sous un angle différent ? Peinait-il à communiquer avec son égal ? Les relations entre nobles étaient complexes et imprévisibles ; les décennies à les côtoyer le lui avaient appris, parfois à ses dépens.
De ce fait, les informations que le Tom’Zahir recevait directement de ses quatre assassins étaient effectivement précieuses. Il se félicitait intérieurement d’avoir exigé des orbes de communication de ses maîtres. Comme c’était la première fois qu’on envoyait ses ouailles au-delà des frontières, il tenait à les suivre à la trace.
 
À nouveau, Höchst Torach lui avait donné rendez-vous dans la salle de torture de Vogachst. Le Tom’Zahir avait beau y réfléchir, il ne comprenait pas quel message subtil se trouvait dans la présence de ce corps à l’agonie depuis des années. Il servait les puissants d’Ar’Danach depuis trop longtemps pour qu’on lui montrât quelles pouvaient être les conséquences de l’échec.
Le corps décharné de l’ancien Haut Dignitaire respirait avec difficulté. Seules les drogues du Magister devaient encore le maintenir en vie. Peut-être qu’il n’était même plus conscient. Quelle perte de temps, pensa-t-il, se reprochant aussitôt d’avoir osé juger ses maîtres. Il s’inclina profondément devant Höchst Torach, en espérant que ce dernier n’avait pas cherché à sonder son esprit à l’instant.
« Savez-vous que vos Rech’Zahir vous appellent le vieux dans votre dos ? commença de but en blanc le Haut Dignitaire.
– Bien sûr, Votre Excellence.
– Et vous n’avez rien fait pour leur inculquer un peu de respect ?
– Je ne l’ai pas jugé utile. D’après mes renseignements, ce terme est justement une marque de respect parmi les Rech’Zahir.
– Et les quatre qui sont actuellement en Mindûhr, vous respectent-ils ?
– Je l’espère, Votre Excellence. Du moins ne m’ont-ils donné aucun signe qu’il en était autrement.
– Vous font-ils toujours fidèlement un rapport de leurs progrès ?
– Tout à fait, même s’il n’y a pas grand-chose à rapporter.
– Vous trouvez aussi ? »
Le Tom’Zahir brûlait d’envie d’expliquer à Höchst Torach la conclusion qu’il avait tirée des discussions répétées avec ses assassins, mais il s’agissait du genre de secrets qu’on ne partageait pas avec ses maîtres, sous peine de s’exposer à leur courroux. Ses Rech’Zahir lui avaient en effet rapporté à plusieurs reprises, mais à mots couverts, que le Haut Dignitaire qui dirigeait leur expédition leur paraissait trop subtil pour une mission d’une pareille simplicité. Il s’acharnait à échafauder des stratagèmes compliqués, nécessitant des modifications magiques de leur apparence et de la mémoire d’un membre identifié de la Faucheuse, tout cela sous le nez du roi-sorcier. La conséquence avait été l’interdiction répétée d’exercer la magie, assortie de menaces de plus en plus concrètes. Pas si subtil que ça, en fin de compte, pensa le Tom’Zahir. Si seulement il leur laissait les
coudées franches, Ranir serait déjà ici, à Elder Hag.
Comme s’attaquer à un Haut Dignitaire revenait à s’attaquer à toute la classe dirigeante, le Tom’Zahir choisit une explication plus diplomatique, mais parfaitement juste.
« La raison reste inchangée : l’interdiction du roi de Mindûhr à user de magie en sa capitale. Vos ordres étaient de ne pas s’attirer ses foudres. Höchst Z’Hist n’a donc pas pu confirmer l’identité de Ranir.
– Mais ne peut-il pas s’y prendre discrètement ?
– D’après mes renseignements, il l’a récemment fait par deux fois. La première serait passée inaperçue, mais la deuxième s’est soldée par une nouvelle visite du roi. Cette fois-ci, il y a eu des menaces tangibles.
– Au moins, en est-il ressorti quelque chose ?
– Apparemment, les utilisations du localisateur ont permis de réduire la liste des suspects à trois personnes.
– Alors pourquoi ces trois-là n’ont-ils pas été maîtrisés afin d’examiner la peau de leur dos ? Les tatouages des Rech’Zahir indiqueront lequel est le bon.
– Il semble que cela ne soit pas si facile. Simplement les tuer ne serait pas un problème, mais ce n’est pas le sort que vous avez envisagé pour Ranir. »
Devant le regard dubitatif du Haut Dignitaire, le Tom’Zahir précisa sa pensée.
« Tous trois sont des personnages importants et aux identités – comment dire – imprécises. Le premier est le dirigeant de ce qu’ils appellent la Faucheuse et qui constitue l’équivalent de nos Rech’Zahir, sauf qu’elle travaille pour de l’argent. On le surnomme le Faucheux. Personne ne connaît son identité ou a vu son vrai visage. Il est insaisissable comme l’air, peut-être à cause de sa profession. Malgré leurs efforts, mes Rech’Zahir n’ont pas pu en apprendre plus sur lui ni sur ses origines. Il pourrait être n’importe qui, voire plus d’une personne. »
Le Haut Dignitaire gratifia le Tom’Zahir d’un froncement de sourcils plein d’incompréhension devant autant d’incompétence. Plutôt que de s’expliquer, le vieux continua son explication.
« Le deuxième candidat est un marchand richissime et paranoïaque, surnommé Toloz Chem. Tout ce qu’on sait sur lui, c’est qu’il est arrivé à Ynex peu de temps après notre première tentative pour ramener Ranir et qu’il ne quitte jamais sa maison. L’un de mes Rech’Zahir est arrivé à grand-peine à s’introduire dans sa demeure et a pu jeter un rapide coup d’œil sur lui avant de devoir quitter les lieux précipitamment. La description pourrait correspondre, de même que la qualité des mesures de sécurité.
– Et le dernier ?
– Une autre figure de la pègre d’Ynex, qui se nomme Brückner. Il dirige une bande de gros bras qui déchargent les bateaux et en profitent pour extorquer au passage de l’argent aux marchands et aux capitaines. Il est reconnu pour sa force et pour son dos tatoué, même si nous n’avons aucune description exacte de la nature de ces tatouages. Là également, le personnage a l’envergure de Ranir, a été localisé dans la même direction que les deux autres et a fait son apparition dans la capitale de Mindûhr au bon moment.
– Et à votre avis, lequel de ces trois a le plus de chances d’être le bon ?
– La dernière utilisation du localisateur a placé Ranir à Ynex. En supposant qu’il soit l’un de ces trois, je pencherais sans doute pour le Faucheux, le maître assassin. Cette identité correspond le mieux à son instruction et son besoin de cacher son identité. De plus, jusqu’ici, aucun des Rech’Zahir n’est arrivé à remonter sa trace. Il est bon ; trop bon.
– Que proposeriez-vous, alors ?
– Je me permets de rappeler à Votre Excellence que je ne suis pas responsable de la mission. N’ayant pas toutes les informations du terrain, mon avis ne peut pas être pertinent.
– Essayez malgré tout.
– Si vous insistez. À la place de Höchst Z’Hist, je tenterais sans doute de limiter la liste des suspects en engageant l’ensemble des Rech’Zahir. Le stratagème qui les monopolise me paraît trop… »
Le Tom’Zahir s’arrêta, soit à court de mots corrects pour décrire ses pensées, soit par peur de déplaire au Haut Dignitaire.
« Poursuivez, l’encouragea ce dernier. Dites-moi ce que vous en pensez sans rien cacher.
– Ranir sait qu’il s’agit d’un piège, soupira le vieillard. C’est toute l’idée. Le fait qu’il soit toujours à Ynex montre qu’il souhaite affronter le danger plutôt que de le fuir, mais qu’il n’a pas l’intention de s’y précipiter. Il viendra préparé, à l’heure qui lui conviendra le mieux et avec un plan pour s’en sortir. Je ne puis m’empêcher de me demander si nous avons assez de monde sur place.
– Même avec quatre Rech’Zahir et un Haut Dignitaire ?
– Tout dépendra des circonstances.
– Vous disiez pourtant qu’il n’avait rien de particulier, comparé aux autres de vos Rech’Zahir…
– Et je le maintiens. Cependant, il a la liberté d’improvisation, tandis que les autres doivent suivre un plan complexe dont encore beaucoup d’éléments m’échappent. Cette même liberté le rend imprévisible. Je n’aime pas cela. L’équation comporte trop d’inconnues à mon goût. »
Dans un geste agacé, le Haut Dignitaire enfonça ses griffes dans la cuisse du corps étendu sur la table de torture et en arracha un morceau de chair. Le supplicié ne laissa échapper qu’un faible soupir, à peine plus qu’une respiration profonde.
« Quelle idée d’avoir un sorcier pour roi ! cracha le Haut Dignitaire. Sans lui, cette histoire serait réglée depuis longtemps. Et puis, qu’est-ce qu’il peut bien faire contre un Haut Dignitaire avec sa petite magie ? Höchst Z’Hist n’en fera qu’une bouchée, le réduira en cendres. Ce n’est pas comme si Mindûhr pouvait nous déclarer la guerre ! »
Le Tom’Zahir se garda bien de répondre. Il sentait que ces réactions n’étaient plus du domaine du rationnel. Une parole malencontreuse pouvait facilement se retourner contre lui. Il guetta avec impatience le geste qui le congédierait. Si seulement j’avais la possibilité de quitter Elder Hag pour m’en occuper moi-même, pensa-t-il. Ces Hauts Dignitaires se croient trop intelligents par rapport aux humains. Il en venait presque à souhaiter que Ranir échappât une nouvelle fois à la vengeance de ses maîtres. Rien de tel que le sentiment de supériorité pour venir à bout d’un ennemi plus puissant que soi ; l’une des premières leçons qu’on enseigne à nos recrues.



Chapitre 9 – Magie




Après un long entretien avec son maître-espion dans sa maison du Vieux Quartier, le Faucheux partit au petit matin en direction du quartier de la Falaise. Il lui fallait relever une cache à côté des Hauts Quartiers pour vérifier si l'on y avait déposé un nom et une bourse, mais il en doutait. La proximité du palais, et donc du roi-sorcier, semblait intimider les nobles aux intentions homicides. Ils préféraient depuis longtemps des endroits plus éloignés de la magie royale.
Si les deux prochaines fois, elle est vide, je vais la condanger pour de bon, se dit-il. Il faudrait surtout que je puisse avoir confiance en quelqu’un pour la relever à ma place. Le Muet, peut-être.
Une fois de plus, une grande partie de cette journée allait se passer à parcourir la capitale d’un coin à l’autre. Après le passage dans les nouveaux locaux de la guilde, il faudrait qu’il s’occupât de Tique. Il restait tant de choses qu’il devait lui enseigner, surtout maintenant qu’il avait été admis au sein de la Faucheuse.
Ces deux étapes le firent grincer des dents. Tout d’abord, il n’aimait pas cette cave dans le quartier de la Falaise. Elle n’avait pas assez de sorties, était trop petite et n’était protégée par aucun piège, contrairement à la Taverne des Oubliés. Il avait fallu la discussion avec les membres de la nouvelle Faucheuse pour qu’il se rendît compte à quel point ils étaient exposés dans les anciens locaux.
Quant à Tique, il ne savait trop s’il s’attendrissait avec l’âge ou s’il avait tout simplement cédé à un caprice de P’tite Tête. Même s’il reconnaissait des qualités au garçon, il ne lui trouvait pas les caractéristiques principales d’un assassin. Mais peut-être était-ce justement ce qui faisait son intérêt. Tous trouvaient qu’il était incapable de faire du mal à une mouche. Il avait pourtant tué six fois. Quoi qu’il en fût, le petit avait encore beaucoup à apprendre et seul lui pouvait le lui enseigner. Son temps à le former était un investissement pour le futur. C’est décidé, j’irai le voir après le passage à la guilde.
 
Son chemin le mena à travers le quartier du Négoce, non loin du Paradis Terrestre. En voyant la rue qui menait à la maison close, le Faucheux soupira sous son capuchon. Trop longtemps que je ne me suis pas accordé une soirée de détente. Il chassa aussitôt cette pensée, sachant qu’il était trop occupé pour ce genre de passe-temps.
À force d’arpenter la capitale de cette manière depuis plus de cinq ans, il avait l’impression de connaître chaque caillou qui pavait les grandes artères d’Ynex, chaque tas d’immondices des bas quartiers. Ces longs trajets avaient au moins un avantage : ils lui permettaient de réfléchir tranquillement. Changer systématiquement de route était devenu une telle habitude qu’il le faisait sans même s’en rendre compte. Par un automatisme similaire, ses yeux scrutaient les environs pour vérifier qu’il n’était pas suivi.
Il s’engouffra dans un marché couvert qui possédait quatre sorties différentes et choisit de prendre la route la plus longue pour plus de précautions. Celle-ci menait le long de la muraille qui encerclait les Hauts Quartiers et avait l’avantage d’être peu fréquentée par les carrioles à cause de son étroitesse.
Au moment de s’engouffrer dans le quartier des Orfèvres, il eut brièvement l’impression d’être suivi et bifurqua instinctivement dans une contre-allée. Après une courte attente sans apercevoir d’individu suspect, il se dit qu’il devenait paranoïaque et reprit sa route. Cependant, son sixième sens l’avait sauvé trop souvent pour ne pas se fier à lui.
Il recommença donc la même opération plusieurs fois de suite, jusqu’à être parfaitement rassuré. Vingt minutes de perdues pour rien, soupira-t-il intérieurement. Demain, je vais parler au Muet pour lui faire relever les caches, se promit-il.
Comme souvent, il emprunta la rue des Facettes. Cet étroit passage le ramènerait au mur d’enceinte intérieur en le soustrayant temporairement à la ville qu’il connaissait. Ici, le temps semblait s’être arrêté au siècle dernier. Le sol était pavé de dalles hexagonales tellement propres qu’on pouvait penser qu’elles étaient lavées chaque matin. La plupart des maisons avaient des fleurs aux fenêtres et les portes étaient fraîchement peintes de couleurs vives.
Le Faucheux savait qu’un marchand de pierres précieuses avait payé pour faire de cette ruelle quelconque un petit coin de paradis. Un cadeau pour sa mère qui ne souhaitait pas quitter le quartier où elle avait passé toute sa vie. À défaut de changer les personnes, il a changé l’environnement. Le maître assassin se demanda à quoi pouvait bien ressembler l’amour d’une mère pour susciter une telle dévotion de la part de son fils. Cette pensée le ramena tout naturellement à son propre cas et à la femme sapourah du quartier des Potiers du nom d’Arda.
Cette menace potentielle se devait d’être rayée de la carte, mais chaque chose en son temps. Il commençait à avoir une petite idée de la manière dont il allait s’y prendre. Il fallait juste que les derniers éléments se missent en place.
Alors qu’il se rapprocha de la façade d’une maison pour éviter un pot de pleurs posé à même les pavés, le Faucheux eut une sensation étrange, comme s’il avait traversé un voile obscur. Sans réellement en prendre conscience, il avait atteint le mur d’enceinte. Le temps s’était accéléré ou avait-il juste rêvé ? Par mesure de sécurité, il s’arrêta pour regarder derrière lui, mais n’y vit personne d’autre qu’un couple de vieillards sortant de leur maison. Sur un haussement d’épaules, comme pour chasser les fourmis qui commençaient à parcourir son dos, il reprit son chemin.
Contrairement à ce qu’il avait prévu initialement, il ne passa pas dans les locaux de la guilde dans le quartier de la Falaise. Il employa le temps jusqu’à ce que le soleil fût à son zénith pour zigzaguer dans les rues de la capitale en usant de toutes les astuces qu’il connaissait pour semer d’éventuels poursuivants, car la sensation que quelque chose clochait ne le quittait plus.
 
Derrière la rue de l’Anguille, dans l’écurie désespérément vide du Dragon Borgne, Tique préparait son mannequin de paille. Il s’efforçait de garder cette routine quotidienne. S’entraîner sans cesse, jusqu’à ce que tuer parût naturel. Le Faucheux lui avait appris à se servir de dagues, garrots, arbalètes et autres armes. Tout ce qui était plus encombrant, comme épées ou haches, avait été sanctionné. Trop lourd pour toi, avait-il dit. Trop technique. Il sortit donc son stylet.
Si seulement ses prochains contrats pouvaient être aussi grassement rémunérés que le couple de confiseurs, il se paierait les poisons de Mains d’Argent et n’aurait plus besoin de se salir les mains. Instinctivement, il toucha le tube d’os dans sa poche. Pour son prochain coup, il se servirait de ce gaz soporifique. Un sommeil doux et indolore pour glisser vers une mort paisible. Il avait presque hâte d’avoir enfin l’occasion de s’en servir. Pourtant, la berceuse qu’il avait chantée à la grosse Émilie avant de l’étouffer continuait à hanter ses rêves.
Pour chasser ces mauvaises pensées, il plaça une rapide succession de coups de poignard dans le bas-ventre de son mannequin. Prends ça et ça, tiens ! aurait-il voulu crier, mais la règle d’or était de ne pas attirer l’attention sur ses activités. Depuis qu’il avait rempli son dernier contrat, il n’arrivait plus à dormir sans être systématiquement réveillé par des cauchemars. L’accueil mitigé de la part des autres membres de la Faucheuse avait également entamé son enthousiasme. Leurs moqueries ressemblaient de trop à celles auxquelles il avait droit quotidiennement dans son auberge. Même maintenant qu’il était officiellement l’un des leurs, on le considérait encore comme un petit jeune à ne pas prendre au sérieux. De rage, il planta sa dague dans la tête de son adversaire de paille.
Après une demi-heure de cet exercice, un grincement de charnière lui fit ranger son arme précipitamment et saisir une fourche. De cette façon, il pouvait prétendre que sa sueur provenait des travaux de nettoyage des écuries. Pour le mannequin, il trouverait bien une explication. Au pire, il ferait une allusion sexuelle pour justifier sa présence.
Heureusement, il ne s’agissait que du Faucheux. Tique en fut ravi. À chaque fois, il lui apprenait un nouveau geste, une nouvelle recette pour tuer. Peut-être qu’à force d’entraînement, le meurtre deviendrait naturel et les cauchemars disparaîtraient.
En suivant le maître assassin du regard, il lui semblait que sa démarche manquait de dynamisme, comme si un mauvais rhume pompait sa force. Jamais ne l’avait-il vu se traîner ainsi. Il paraît presque vieux, se dit-il.
« Vous allez bien ? lui demanda Tique, inquiet.
– Pourquoi ? répondit laconiquement le Faucheux.
– Vous avez l’air fatigué… »
Sans autre réponse qu’un haussement d’épaules, l’assassin se dirigea vers le mannequin de paille. Il en examina les entailles et hocha la tête.
« Tu le videras et brûleras le tissu en sortant. Tu perds ton temps. »
Étonné, Tique acquiesça sans poser d’autres questions.
« Il faut arrêter ce genre d’enfantillage, statua le Faucheux. Tu as passé le cap maintenant et en plus, on va finir par se demander ce que tu fais dans la grange sans arrêt.
– Pas de souci. Je suis tout ouïe. Qu’est-ce que vous proposez ?
– Aujourd’hui, je vais essayer de t’apprendre une nouvelle fois les bases du lancer de couteau et par la suite, nous… »
La voix du maître assassin se brisa soudainement. Son corps se plia en deux, comme si un coup de poing dans le ventre venait de le terrasser. Tique s’approcha immédiatement pour voir s’il pouvait l’aider, mais ce faisant, il vit une autre silhouette dans l’écurie. Elle portait une robe de bure grise, comme le soir où il avait tué Furet. De ses avant-bras coulait un mince filet de sang rouge et sombre.
« Tomate ! Non ! » hurla-t-il en s’apprêtant à lancer sa dague. Aussitôt, son ancien ami dirigea l’une de ses mains sanglantes en sa direction. Une sensation douloureuse envahit tous ses muscles et l’empêcha de faire le moindre mouvement. Son arme tomba de ses mains.
« Tu ne croyais tout de même pas m’échapper ? lui demanda Tamath. Je tiens enfin les derniers coupables. Tous les deux, vous avez tué Balo et Rufus. » Tique aurait bien voulu clamer son innocence, mais les lèvres refusaient de bouger. « Sais-tu seulement que c’est de ta faute ? Ton nouvel ami t’a-t-il expliqué qu’il a engagé le docker pour nous tuer, parce que tu m’avais demandé de me renseigner sur les guerriers châaziri qui avaient attaqué le Bourreau d’Elder Hag ? C’est le Faucheux lui-même qui les avait envoyés pour le tuer, sombre crétin. Tu nous as envoyés à la mort ! »
Sa voix montait de plus en plus dans les aigus. Il criait plus qu’il ne parlait, animé par la folie de la vengeance. Tique de son côté avait du mal à intégrer les explications qu’il venait d’entendre. Je ne savais pas, aurait-il voulu hurler, mais n’arriva pas à bouger les lèvres. Je ne pouvais pas le savoir. Tout ce que je voulais faire, c’était de sauver ton père des lames de Mendès.
« Aujourd’hui, je vais les venger pour de bon », continua Tamath. Il crispa la main tendue en leur direction, arrachant un grognement au Faucheux. « Rufus n’avait jamais fait de mal à personne, vous m’entendez ! Il était tout jeune, gentil, adorable. Et Balo ? Qu’est-ce qu’il avait fait pour le jeter du haut de la maison ? Tout ça pour couvrir les tractations de ces assassins. Rien n’est sacré pour eux, même pas la vie de gamins. Tu te souviens d’eux, Tique ? Ils t’aimaient comme un frère. Tu faisais partie de notre famille et tu nous as vendus à la Faucheuse, sale traître. »
Son discours manquait de plus en plus de cohérence. Il délirait sous l’effet de la douleur et de l’effort.
« Tous les autres coupables, je les ai châtiés. Le docker, tu me l’as volé, mais mon père, ce salaud qui nous a vendus à la Main Noire, je l’ai eu. Le tien aussi, ce pingre qui refusait qu’on fasse un travail honnête pour lui. Et Mendès avec toutes ses lames. Il ne reste que vous deux. Bientôt, vous serez morts, tout comme eux, et alors la douleur va cesser. Le connaîtrai la Haine dans toute sa pureté. Il va m’accepter parmi ses élus. La Voix de Toxas me l’a promis ! »
Malgré sa paralysie, Tique vit le regard fou de Tomate se crisper progressivement. Ses paroles étaient entrecoupées de respirations bruyantes, comme si diriger sa sombre magie sur deux personnes en même temps était trop épuisant pour ses capacités. Déjà le Faucheux se redressait au ralenti et amorçait un premier pas dans la direction de son agresseur.
Celui-ci relâcha l’étreinte sur Tomate pour rediriger sa pleine puissance sur l’adversaire qui lui semblait le plus dangereux.
« Mais pourquoi tu ne veux pas crever ? Pourquoi ça ne marche pas comme avec les autres ? » cracha-t-il d’une voix crispée sous l’effort, en dirigeant ses deux mains vers l’assassin. Ce dernier continua sa lente progression, un pas après l’autre. Petit à petit, il réduisait la distance qui le séparait du disciple de Toxas, mais au prix d’un terrible effort. Sa force ne fut pourtant pas à la hauteur de la tâche. À quatre coudées de son adversaire, ses jambes le lâchèrent et il tomba à genoux, terrassé par la manifestation de la Haine.
Comme pour lui asséner le coup de grâce, Tomate sortit un couteau à petite lame, mais, au lieu d’en assaillir le maître assassin, il s’infligea une nouvelle entaille sanglante. L’effet se fit instantanément sentir. Le corps, dont le visage était toujours caché par sa cape, tomba en avant, encore agité de quelques spasmes.
Il fallut la vision de son maître instructeur mourant pour sortir Tique de sa torpeur. Il savait qu’il n’aurait pas de deuxième chance, qu’il n’aurait pas le temps de ramasser sa dague et surtout que sa capacité à la lancer était trop incertaine. Sa main plongea donc dans sa poche et empoigna le petit tube en os et le projeta en direction de Tomate. Non ! cria-t-il intérieurement. Je n’ai pas sorti le verre.
Soit ses bras étaient ankylosés par la nécrose magique, soit la peur l’avait fait trembler, mais le projectile s’écrasa à proximité du corps du Faucheux. Aucune fumée ne s’en échappa. La paille au sol avait dû amortir la chute du tube.
Dans un dernier sursaut, le maître assassin leva faiblement sa main. Celle-ci s’abattit sur le tube d’un geste désespéré, fracassant simultanément l’os et le verre. Une fumée jaunâtre se dégagea des débris.
Tique se précipita en direction des deux hommes. Avant de les atteindre, il vit son ancien ami à la robe de bure tomber à genoux, les yeux révulsés. Une faible odeur camphrée lui piqua les narines et il s’évanouit avec une dernière pensée pour Mains d’Argent et l’efficacité de son gaz soporifique.
 
Une douleur bien connue perça le brouillard. On venait de le gifler. Cependant, son père était mort. Depuis, on laissait ses joues tranquilles. La chose se reproduisit. Tique ouvrit un œil ensommeillé. Je ne suis pas mort, s’étonna-t-il.
« Ça suffit, râla-t-il lorsqu’une nouvelle gifle secoua sa tête. Je suis réveillé. »
Devant ses yeux se précisait lentement la silhouette sombre du Faucheux. Si seulement je pouvais voir le visage sous le capuchon, pensa-t-il. J’aimerais vraiment savoir si c’est le Bourreau. Mais il était redevenu suffisamment lucide pour savoir qu’il valait mieux ne pas avoir la réponse à sa question.
« Où est Tomate ? demanda-t-il.
– C’est lui, Tomate ? » reçut-il en guise de réponse, accompagnée d’un geste en direction d’un coin de l’écurie. Là-bas gisait un corps vêtu de la même robe de bure grise, solidement ligoté et bâillonné. Une bande de tissu arraché à son vêtement lui cachait également les yeux.
« Oui, c’est lui. Enfin, je crois. C’était mon ami. Je pensais que la Faucheuse l’avait tué… Vous êtes en vie ! » s’écria-t-il soudainement, comme s’il ne venait de réaliser que maintenant que le maître assassin avait survécu. « Comment… ?
– Ça n’a pas d’importance. Par contre, tu me dois des explications. C’est quoi toute cette histoire ? C’est lui qui a tué Mendès ? Tu le savais ? »
Tique se sentit rougir. Mentir ne servait à rien. Les paroles de P’tite Tête lui revinrent en mémoire. Si tu ne sais pas quoi répondre, il te faut gagner du temps.
« C’est un peu long raconter. Il ne faudrait pas s’occuper d’abord de lui ? » Il accompagna sa phrase d’un mouvement de tête en direction du corps de Tomate.
« Il ne risque pas de nous poser de problèmes pour l’instant, mais tu as raison ; il n’a pas à entendre notre conversation. Va me chercher un grand tonneau vide et loue une charrette. On va le transporter dans nos locaux. »
Alors que Tique courait déjà à la recherche des objets requis par le maître assassin, celui-ci s’assit sur un vieux tabouret bancal en se frottant la poitrine, le visage déformé par la douleur.
 
Deux heures plus tard, Tamath était enchaîné dans la cave de l’entrepôt du quartier de la Falaise. Les liens sommaires avaient été remplacés par des menottes et des chaînes. Un masque de cuir recouvrait toute sa tête, ne laissant passer l’air que par deux ouvertures pratiquées à la place des narines.
De son côté, Tique transpirait à grosses gouttes en attendant la confrontation avec le Faucheux. Il aurait bientôt à lui expliquer les paroles de Tomate. Il ne pouvait qu’espérer que la douleur eût troublé les sens du maître assassin, mais n’y comptait pas vraiment. En aucun cas ne pouvait-il admettre que son ancien ami avait tué Furet, car cela remettrait en cause son appartenance à la Faucheuse.
Lorsqu’il se trouva devant le Faucheux, Tique se sentit presque soulagé.
« Je veux tout savoir sur ce Tomate avant de l’interroger, lui dit-il. Savais-tu que c’était un prêtre de Toxas ?
– C’était pour ça qu’il a pu vous faire ça ? Et comment avez-vous fait pour y survivre ? Si j’ai bien compris, tous les autres sont morts.
– Ce n’est pas ton problème. Réponds à mes questions. » L’impatience du Faucheux était tangible au point que Tique sursauta légèrement sur sa chaise.
« Non, je pensais qu’il était mort, tué par la Faucheuse.
– Mais tu l’as revu avant aujourd’hui ?
– Oui, la nuit où j’ai tué Furet. Il portait déjà cette robe toute moche. J’ai eu du mal à le reconnaître avec sa tête rasée.
– Et tu lui avais parlé à cette occasion ?
– Rapidement. Il m’a dit tout un tas de trucs qui n’avaient pas de sens, comme quoi tous les responsables de la mort de ses frères allaient mourir.
– Et tu n’as parlé de tout ça à personne ? Pourquoi ? »
Tique se tut. Il ne pouvait pas avouer que parler de la rencontre revenait à confesser qu’il n’avait pas tué Furet. Il ne pouvait pas non plus mentir ; le Faucheux le saurait, il en était convaincu.
« C’était mon ami, dit-il finalement. C’était personnel. Il avait l’air fou et ses paroles ne faisaient pas de sens. Pour moi, il avait juste perdu les pédales. Il avait même dit qu’il ne s’appelait plus Tomate ; que Tomate était mort et qu’il s’appelait Tamate ou quelque chose comme ça. Ça ne semblait pas important à l’époque. Et ensuite, j’ai oublié… »
La sueur commençait à perler sur son front. Il savait que ces gouttes étaient autant de preuves accablantes de sa culpabilité, même s’il ne se sentait coupable que d’omission.
« Et pour Mendès, savais-tu ? » Cette fois-ci, le ton du Faucheux n’admettait plus aucune hésitation.
« Absolument pas, se défendit Tique. Je l’aurais dit à maître Jehan sinon. » Soudainement, il se renfrogna. Une autre des paroles de Tomate venait de lui revenir à l’esprit. « C’est vrai que vous avez ordonné le meurtre de mes trois amis ? Entourloupe, c’est vous qui lui aviez dit de les tuer ? »
Toute peur avait disparu de son regard. N’y subsistait plus qu’une indignation mêlée de révolte. Si ce qu’avait dit Tomate était vrai, tous ses choix avaient été vains. La résolution de devenir un membre de la Faucheuse avait été motivée par le besoin de venger ses amis. Son premier homme, il l’avait tué pour cette unique raison. Si la guilde était justement celle qui avait commandité le meurtre des trois fils de Furet, plus rien n’avait de sens.
La question prit le Faucheux au dépourvu. Il marqua un bref silence avant de répondre.
« Je n’ai pas ordonné leur assassinat. La personne qui l’a fait est morte de ma main, si ça peut te rassurer. Tu as tué toi-même le meurtrier de tes amis. Satisfait ? » Sans attendre de réponse, il enchaîna aussitôt. « Maintenant, revenons à Mendès. »
Le Faucheux le cuisina encore pendant vingt longues minutes avant de le laisser repartir. Sur le chemin de retour au Dragon, Tique ne savait que penser de cet interrogatoire. Il avait l’impression de ne pas avoir totalement convaincu le maître assassin de son innocence ou plutôt de sa non-culpabilité. Au pire avait-il omis de rapporter certains détails. Certes, ceux-ci auraient pu être cruciaux pour régler le conflit entre la guilde et la Main Noire, mais ils l’impactaient tout autant. Le Dragon Borgne était vide depuis des mois pour cette même raison. Il avait d’ailleurs mis en avant cet exemple pour prouver sa bonne foi, mais avec un succès tout relatif.
 
Dans la cave du quartier de la Falaise, le Faucheux resta quelques minutes à réfléchir à ce que Tique venait de lui dire et surtout à ce qu’il avait omis de lui dire. Comme il était facile de lire les expressions du garçon. Chaque demi-vérité était accompagnée d’une flexion dans la voix, chaque omission d’une poussée de sueur.
Il savait pour Mendès ; du moins, il l’avait deviné. Et il n’a rien dit. Était-ce pour protéger son ami ? Pourtant, ce même ami a aussi tué son père. Il a été prêt à tuer pour venger ses amis, il n’aurait pas laissé la mort de Tonsure impunie… Il est impossible qu’il n’ait pas eu des doutes. Dans ce cas, il faudra s’en débarrasser. Mais il m’a sauvé la vie encore une fois. Sans son gaz… Le Faucheux ne termina pas cette pensée et se gratta le menton. Tant de dilemmes. Quelle est l’implication de l’ordre de Toxas ? Il fait partie des dieux vénérés en Ar’Danach. Est-ce un nouveau stratagème des Hauts Dignitaires ? Et puis, que s’est-il passé près des Hauts Quartiers ? Était-ce également ce Tamath ? Il secoua la tête. Non, la sensation n’avait rien de semblable. Qui alors ?
Devant tant de questions, il haussa les épaules. Allons demander directement à l’intéressé, se dit-il en ouvrant un petit coffret en bois rempli de diverses lames, pinces et crochets. Voyons quel est le seuil de douleur chez un adepte de Toxas.



Chapitre 10 – Va-et-vient




Le Faucheux traversait Ynex d’est en ouest. Son trajet contenait, comme à chaque fois, un nombre incalculable de détours, boucles et arrêts pour s’assurer de ne pas être suivi. En traversant la route des Vignerons, il jeta distraitement un regard sur ses doigts. J’ai encore du sang sous les ongles. Finalement, ce petit prêtre m’aura chanté une belle chanson sans trop de difficulté. J’en attendais plus de la part des disciples de Toxas. Un sourire éclaira son visage. Au moins avait-il identifié l’un de ses ennemis. Avec lui se dessinait une voie pour régler le problème de la Main Noire. Mais il y avait plus urgent. Il était temps de s’occuper de l’autre menace : sa prétendue mère. Justement, le Hibou devait l’attendre depuis plusieurs heures dans sa maison du Vieux Quartier à ce propos.
Le Faucheux rêva d’une pleine nuit de sommeil. Il se sentait épuisé. L’attaque de Tamath avait failli le tuer. Ses tatouages runiques ne l’avaient pratiquement pas protégé contre la magie destructrice du dieu de la haine. Ce constat l’inquiéta, car jusqu’ici, ils l’avaient prémuni contre toute attaque surnaturelle. Les puissants d’Ar’Danach avaient-ils intentionnellement introduit une faille dans les protections des Rech’Zahir ?
Sur ces sombres pensées, il retrouva son maître-espion qui patientait effectivement depuis plus de deux heures et qui était de ce fait assez mal luné.
« Les nouvelles ? lui demanda sèchement le maître assassin, qui n’était pas prêt à supporter les humeurs de ses subalternes.
– Importantes », dit-il laconiquement, bien décidé à se laisser tirer les vers du nez en échange de sa longue attente. Le Faucheux, qui ne l’entendait pas de cette oreille, lui fit un signe de la main, l’enjoignant à développer.
« La dénommée Arda est décédée peu avant midi. D’après la femme du potier, elle a réclamé son fils lors de ses derniers instants, prononçant son nom jusqu’à la dernière seconde.
– Ah, dit simplement le maître assassin, surpris par cette nouvelle.
– Compte tenu de ce que vous nous aviez annoncé, je me disais que cette nouvelle était de la plus haute importance. Mais cela signifie-t-il la fin du danger ?
– Bien au contraire. Pour moi, c’est un message qui dit qu’ils ont toutes les informations qui les intéressent. Ils nous donnent une chance de nous exposer ; après ils viendront nous chercher.
– Vous avez une manière bien particulière d’interpréter la mort des gens, s’étonna le Hibou.
– Avez-vous une idée du déroulement des cérémonies ? demanda le Faucheux sans insister sur le commentaire de son maître-espion.
– Il y a une veillée qui se tiendra demain jusqu’au soir. La cérémonie crématoire est prévue pour le lendemain au soleil levant.
– C’est une tradition sapourah, confirma le Faucheux.
– Que comptez-vous faire alors ?
– Je vous le dirai demain matin. J’aurais besoin que vous contactiez Alouxa, Garrot et Passe-partout. Dites-leur de me retrouver ici à l’aube. Ensuite, profitez du reste de la nuit pour garder un œil sur la maison des potiers.
– Comme vous voudrez », soupira le Hibou. Même s’il avait pris l’habitude des nuits sans sommeil, la perspective de ne pas dormir ne l’enchantait pas outre mesure.
Dès le départ de son maître-espion, le Faucheux se hissa péniblement de sa chaise. Pas le bon moment pour ce genre d’évènements, mais on dirait que je n’ai pas le choix. Espérons juste que j’aurai assez de temps. Sur ces pensées, il se précipita hors de la maison pour arpenter une fois de plus les routes de la capitale.
 
--♦--
 
Tique essuyait frénétiquement le comptoir du Dragon Borgne. Le vieux chiffon dont il se servait était tellement troué qu’il lui rappelait l’enveloppe de son mannequin de paille. Il l’avait brûlé ce dernier, conformément aux indications du Faucheux. Repenser au maître assassin lui donna la nausée ; une nausée occasionnée par la peur. Il sait que je n’ai pas tout dit, que j’aurais pu le pointer dans la bonne direction pour Mendès. Qu’est-ce qu’il va faire maintenant ? Il ne peut tout de même pas me supprimer… Je suis un membre de la Faucheuse, non ? Mais maître Jehan lui avait aussi expliqué que les assassins de la guilde n’étaient nullement intouchables. Pour exemple, le tristement fameux Surineur. De plus, Tomate avait dû avouer que c’était lui et non pas Tique qui avait tué Furet. Dans ce cas, son épreuve d’admission était nulle et non avenue. Est-ce que ça veut dire que j’ai rempli les contrats comme solo ? La conséquence était inquiétante.
Penser à Tomate lui tirailla à nouveau l’estomac. Son ancien ami devait être mort à l’heure qu’il était, achevé par le Faucheux après de longues heures de torture. Il a essayé de nous liquider, c’est bien fait pour lui, se dit-il, mais n’arrivait pas à y croire tout à fait. Tomate avait été son ami, il avait tué pour le venger, lui et ses frères.
En frottant de plus belle, il tenta de chasser ces pensées, mais ne parvint qu’à attirer l’attention de Mathilde.
« Tu vas finir par creuser un trou dans cette vieille planche », lui dit-elle en plaisantant.
Tique ne répondit pas et se jeta le chiffon sur l’épaule, comme il avait vu son père le faire des centaines de fois. Ce geste ne passa pas inaperçu et fit même sourire Mathilde. Elle s’abstint cependant de tout commentaire. Son petit biquet était particulièrement irritable ces derniers temps et elle ne souhaitait pas le contrarier. Malgré leur longue connivence et leur association qui durait depuis plus de six mois, elle avait encore du mal à croire en sa chance. La vie ne l’avait jamais gâtée et elle ne voulait pas risquer de tout perdre pour un mot de travers.
Il n’est pas comme ça, se rassura-t-elle. Lui m’aime pour autre chose que ma paire de seins et mon cul. C’est le fils que je n’aurai jamais. Alors pourquoi ai-je peur qu’il réagisse comme son père ? Elle soupira bruyamment. L’humeur maussade du petit commençait à déteindre sur elle.
Tique de son côté continuait à broyer du noir. L’auberge était désespérément vide. Même Bébert n’était resté que le temps d’une bière. À croire que boire seul ne lui disait rien. Qui pourrait le blâmer ? Il manque la chose la plus importante : l’ambiance. C’était ce qui faisait tout l’intérêt du Dragon. Avec Tomate entre les mains du Faucheux, les relations avec la Main Noire allaient certainement s’améliorer. Les clients fidèles comme Horst ou Sim la Puce reviendraient alors et avec eux tous les autres.
Après cinq minutes supplémentaires, Tique n’y tint plus. Il jeta son chiffon et demanda à Mathilde de s’occuper de l’auberge. Sans même écouter sa réponse, il se précipita vers la sortie et partit en direction du quartier de la Falaise. Peut-être qu’il s’inquiétait pour rien et qu’une croix était inscrite à côté de son nom dans la cave de la guilde ? Une nouvelle mission serait signe de pardon, ou du moins d’oubli de ses omissions.
En chemin, il croisa la garde à deux reprises et se dit qu’il fallait bien reconnaître que le roi-sorcier avait réformé l’armée. Quelques années plus tôt, il aurait été obligé de faire de nombreux détours pour éviter ce genre de rencontre, sous peine de se retrouver dans les geôles tristement célèbres. Aujourd’hui, tout ce qu’il risquait se limitait à un regard suspicieux qui était bien vite dissipé par un sourire.
Si seulement j’étais un sorcier, comme Bern d’Albar, se dit-il, je pourrais savoir ce que le Faucheux me réserve. Mais le seul jeteur de sorts de la capitale était le roi lui-même et il ne comptait pas partager ce privilège avec quiconque. Ça doit être le seul point commun qu’il a avec l’ancien roi Numer, cette chasse aux sorciers. Un peu comme la Faucheuse et les solos. Les puissants n’aiment pas partager leurs privilèges.
Tique entra dans la cave du quartier de la Falaise avec la tête pleine de doutes sur son avenir. Il s’attendait à trouver l’endroit désert et ne fut pas peu surpris d’y voir la quasi-totalité des membres de la guilde rassemblée autour du Faucheux. Son arrivée fit instantanément taire toutes les conversations.
« Bonsoir Équarisseur », l’accueillit P’tite Tête, utilisant son surnom officiel pour l’occasion. Le terme fit naître un sourire amusé sur les visages d’Archer et de Mustafa et une moue de dédain sur celui de Chevalier. Le Muet lui adressa un signe de la main avec toujours le même regard bienveillant. Tique vit également un jeune homme filiforme qu’il ne connaissait pas. Sans doute
Anguille. Seuls Mains d’Argent et Jalilah étaient absents. Et Fantôme aussi, se rappela-t-il.
« Qu’est-ce que tu viens faire ici à une heure pareille ? continua le vieil assassin.
– Voir si j’avais une croix, répondit-il timidement.
– Pas ce soir, répliqua le Faucheux. Pas non plus la peine de traîner ici.
– Vous préparez un gros coup ? » tenta Tique, mais ne récolta qu’un silence pesant en guise de réponse. Il haussa donc les épaules et adressa un signe d’adieu à l’assemblée avant de rebrousser chemin.
Il lui fallut rassembler tout son courage pour empêcher ses jambes de trembler. On l’avait éconduit sans façon. Clairement, il se préparait une mission importante à laquelle la plupart des membres étaient conviés. Mais pas lui. Que fallait-il en conclure ? Était-ce juste parce qu’il était trop inexpérimenté ? Ou alors parce qu’on ne lui faisait plus confiance ? Aucune de ces réponses n’arriva à le rassurer ; bien au contraire.
Ils ont même demandé à Anguille de venir, alors qu’il était blessé et qu’il doit à peine être remis. L’absence de Mains d’Argent n’était pas surprenante ; il se contentait de fournir le poison sans jamais participer à aucune mission. Aspic, l’ancienne pensionnaire du Paradis Terrestre, se spécialisait dans les missions de séduction. Tous les autres étaient des tueurs qui agissaient armes à la main, sauf maître Jehan. Tique n’arrivait pas à s’habituer à l’appeler P’tite Tête comme tous les autres. Il ne comprenait pas comment ce genre de surnom pouvait coller à un vieux grand-père. D’ailleurs, que faisait-il en compagnie de tous les autres, lui à qui on ne confiait plus aucun contrat depuis des lustres ?
Le chemin du retour au Dragon lui laissa amplement le temps d’échafauder des hypothèses sur la présence de certains membres et sur l’absence des autres, surtout la sienne. En franchissant la porte de son auberge, son sentiment d’angoisse ne fut qu’amplifié par l’absence de clients. Mathilde lui adressa un sourire triste et avant qu’elle ne pût lui suggérer de fermer, Tique dut se précipiter en direction des latrines. Il en ressortit blanc comme un linge. L’angoisse le rongeait de l’intérieur. Même les déboires avec Mendès et la tentative de récupération du Dragon par la Main Noire ne l’avaient pas affecté ainsi.
 
--♦--
 
« Vous avez une idée pourquoi le Hibou veut nous voir ici à une heure aussi matinale ? demanda Alouxa à Garrot et Passe-partout. J’ai horreur de me lever avant le soleil.
– Aucune idée, répondit Garrot. D’après la vieille chouette, ça semblait urgent.
– En plus, personne n’est là, grogna Passe-partout. Même pas le Hibou.
– Détrompez-vous, dit la voix du maître-espion. Et contrairement à vous, je ne me suis pas prélassé toute la nuit dans mon lit. Suivez-moi, le Faucheux a décidé qu’il était plus prudent de se voir dans un autre local. »
Des râles accompagnèrent cette dernière remarque, mais les trois assassins le suivirent malgré tout. Aucun d’entre eux ne comprenait ce soudain changement d’habitudes et le Hibou resta muet comme une carpe, refusant catégoriquement d’expliquer quoi que ce fût.
« Le Faucheux éclairera votre lanterne. Ce n’est pas à moi de le faire. D'ailleurs, je n’en sais pas plus que vous, alors arrêtez de me poser toutes ces questions. »
Ils n’eurent pas à marcher très longtemps. Leur trajet les mena aux bords de la Duriane, sur le Vieux Quai. Le Hibou leur désigna une maison en mauvais état, dont la majeure partie était construite au-dessus de la rivière. Les poutres vermoulues qui la soutenaient n’avaient pas l’air d’une solidité à toute épreuve ; sans doute l’une des raisons pour lesquelles elle était inoccupée.
« Si on rentre là-dedans, tout va s’écrouler, s’inquiéta Passe-partout.
– En plus, je ne sais pas nager, ajouta Garrot.
– Une fin peu glorieuse, conclut Alouxa.
– Arrêtez de vous inquiéter comme de jeunes pucelles, râla le Hibou. Si le Faucheux nous attend là, c’est que la maison est sûre. »
Même si cette remarque ne rassura pas les trois autres, ils suivirent néanmoins le maître-espion à l’intérieur de la bâtisse. Le plancher était troué par endroits et laissait entrevoir le courant boueux de la rivière. Alouxa jura abondamment lorsqu’une latte craqua sous son poids.
« T’es trop lourd, lui fit remarquer Passe-partout.
– Toi, au moins, tu peux arrêter de t’inquiéter, répliqua-t-il. C’est pas un maigrelet comme toi qui va passer à travers. »
Le Faucheux les attendait près du bord de l’eau, le regard tourné vers la rivière. Malgré le bruit que faisaient ses assassins, il ne se préoccupait pas de leur présence. Alors que ces derniers commençaient à s’impatienter et que le Hibou tenta un discret toussotement, il se retourna enfin.
Contrairement à son habitude, le capuchon de sa cape laissait entrapercevoir son visage ou du moins un masque qui le cachait. Ce dernier n’était rien de plus qu’un drap noir percé de trois trous. Les quatre assassins purent ainsi voir des yeux clairs dont l’un était partiellement recouvert d’une paupière molle.
« Hibou, laisse-nous », dit-il simplement. Le maître-espion salua le maître assassin d’une inclinaison de la tête et s’en fût.
« J’ai une mission à vous proposer, commença le Faucheux. Elle vous rapportera le double de ce que vous touchez habituellement. En plus, il y a de bonnes chances pour que votre travail consiste à ne tuer personne. »
Les trois hommes se regardèrent surpris, attendant d’en savoir plus.
« Hibou vous avait parlé de la prétendue mère du Bourreau d’Elder Hag. Il paraît qu’elle est décédée. Pour moi, ce n’est ni plus ni moins qu’un signe pour nous. Du moins, je le considère comme tel. Il n’est pas admissible que la Faucheuse soit menacée de la sorte, à travers l’un de ses anciens membres. Nous allons donc examiner la maison dans laquelle repose son corps de plus près. S’il s’agit d’un piège pour un seul homme, comme je le pense, nous serons préparés et n’aurons aucun mal à retourner la situation à notre avantage. Si je me fais des idées et qu’il ne s’agit que d’une vieille folle qui vient de mourir, eh bien, vous aurez gagné un beau pécule pour quelques heures de votre temps.
– En parlant d’argent, intervint Passe-partout, de combien s’agit-il ? »
Les deux autres assassins hochèrent unanimement la tête pour approuver la question de leur camarade.
« Cent vingt royales, frappées à l’effigie du roi Bern d’Albar. »
Garrot ne put s’empêcher de lâcher un sifflement d’admiration devant une telle somme. Même Alouxa sourit de plus belle en s’humectant les lèvres.
« Si l’un d’entre vous a des problèmes à l’idée de travailler en groupe, c’est le moment de partir.
– Pour un pécule pareil, je travaillerai main dans la main avec Vecna, commenta Passe-partout.
– Ou avec son fils, ajouta Garrot.
– J’ai été soldat, conclut Alouxa. Travailler en groupe ne me gêne pas.
– C’est parfait. Laissez-moi vous expliquer comment nous allons procéder. »
 
Après une courte discussion, plan à l’appui, le Faucheux s’adressa une dernière fois à ses hommes.
« Des questions ? Non ? Tout le monde sait ce qu’il a à faire. Au troisième coup de corne de Choris[3], soyez en place. »
Sans plus de formalités, il se laissa glisser par une ouverture qui donnait sur la Duriane. Les trois assassins, qui le suivirent du regard, virent une petite barcasse s’éloigner rapidement en direction du soleil levant, mue par le puissant courant de la rivière.



Chapitre 11 – Vu d’en bas




Tique se réveilla de bonne heure. Agité par les doutes sur son avenir au sein de la Faucheuse, il avait le sommeil léger et irrégulier. Plutôt que de rester à se prélasser, il sauta de son lit pour partir à la recherche d’un reste de pain rassis et d’un verre de cidre pour le ramollir en guise de petit déjeuner.
Pendant tout le temps de son repas, ses pensées ne cessaient de revenir à ce qu’il avait vu la veille. Pourquoi m’excluent-ils de leur mission de groupe ? se demanda-t-il sans arrêt, bien qu’il en subodora la réponse. Seule Jalilah n’avait pas été présente lors de la réunion à la guilde, en dehors de Mains d’Argent qui ne pouvait pas être considéré comme un membre actif en tant que tel et Fantôme qu’il ne connaissait pas. Peut-être qu’Aspic avait déjà une autre mission à remplir ? Peut-être même était-ce lui, la cible de son contrat ? Cependant, le Faucheux aurait pu l’éliminer facilement s’il avait eu des doutes sérieux.
D’un coup de pied furieux, il renversa son tabouret et finit son cidre d’une seule gorgée. Le rot sonore qui s’en suivit le fit sourire, malgré sa mauvaise humeur.
« Bravo, c’est du joli », le complimenta Mathilde.
Sa présence le fit sursauter. Il ne l’avait pas entendue descendre l’escalier. Ses yeux fatigués étaient encore à moitié clos. Sa chemise de nuit avait tout d’un déshabillé et ne cachait rien de ses formes.
« Ben, qu’est-ce que tu fais debout à une heure pareille ? lui demanda-t-il.
– Si tu crois que je peux dormir avec tout le raffut que tu fais ici ? Dis-moi plutôt ce que toi, tu fais à être réveillé si tôt. »
La petite parcelle de bonne humeur de Tique s’évanouit aussitôt.
« Y a des trucs qui me tracassent », lâcha-t-il en réfléchissant à la manière d’en dire un minimum pour ne pas paraître trop cachottier, mais sans révéler quoi que ce fût sur la Faucheuse. « Une question à laquelle je n’ai pas de réponse.
– Et il y a quelqu’un qui l’a, cette réponse ?
– Oui, forcément.
– Alors, demande-lui, plutôt que de m’empêcher de dormir. »
Sans plus de façons, Mathilde fit demi-tour sur un bâillement et reprit le chemin de sa chambre en traînant des pieds.
Je ne peux tout de même pas demander au Faucheux s’il a engagé Aspic pour me tuer, se dit-il. Mais je peux toujours aller la voir, elle. De toute manière, si la Faucheuse veut me faire disparaître, je suis déjà mort. Sinon, Jalilah me dira peut-être ce qui se trame avec tous les autres.
Comme cette dernière idée ne lui semblait pas plus bête qu’une autre, il décida d’aller faire un tour du côté du quartier des Ébénistes où il savait qu’elle logeait. En chemin, il pouvait s’arrêter au Preux Chevalier et tenter de tirer les vers du nez de P’tite Tête. Pour se rassurer, il glissa son stylet sous ses vêtements. Pour me défendre, si Jalilah essaye de m’attaquer.
 
Les volets du Preux Chevalier étaient clos, la porte verrouillée. Pourtant, en temps normal, maître Jehan se faisait un devoir d’ouvrir sa boutique peu après le premier coup de corne de Choris. Malgré leur amitié qui durait depuis de longues années, le vieil assassin ne lui avait jamais révélé où se trouvait sa maison. Tique, par estime pour lui, n’avait pas osé le filer pour le découvrir par lui-même. Il ne lui restait donc qu’à poursuivre son idée initiale et aller voir Jalilah.
L’ancienne prostituée du Paradis Terrestre n’avait pas fait grand secret de son lieu de résidence. Au contraire, elle lui avait même proposé de passer chez elle, en précisant qu’elle vivait en compagnie du Muet. Tique n’était pas bien sûr s’il s’agissait d’une mise en garde pour lui indiquer qu’elle se trouvait sous bonne protection ou d’une incitation à passer du temps avec son silencieux ami, dont il avait attiré la bienveillance.
Dans les deux cas, il pouvait profiter de la présence du Muet pour apprendre quelle mission d’importance nécessitait la quasi-totalité de la Faucheuse. En se reprochant sa vilaine curiosité, il n’en prit pas moins le chemin du quartier des Ébénistes.
Jalilah vivait dans une maison sans étage, au milieu d’échoppes d’artisans où s’entassaient armoires, chaises, lits et autres objets décoratifs, dont le point commun était le bois. Même si peu de ces meubles étaient fabriqués dans le quartier, faute de place, la tradition voulait qu’au moins on les vendît ici. De ce fait, plutôt que d’être un endroit où la scie et le ciseau dérangeaient le dormeur dès le lever du soleil, il s’agissait d’un lieu calme et paisible, de plus en plus prisé par les bourgeois.
Au moment de frapper à la porte, le deuxième coup de corne de Choris résonnait si bruyamment que Tique faillit se boucher les oreilles. Avec la proximité du quartier des Dieux, le son de la corne de l’animal symbolique de la déesse des moissons faisait plutôt penser à une bête apocalyptique qu’à un doux buffle labourant les champs. Il fut forcé de toquer à nouveau pour se faire entendre.
Jalilah en personne vint lui ouvrir, l’air encore passablement endormi. Sa silhouette gracieuse et son déshabillé en dentelle contrastaient si fortement avec le souvenir de Mathilde au réveil que Tique faillit éclater de rire. Il se retint au prix de grands efforts et présenta son plus beau sourire à Aspic. L’hypothèse selon laquelle elle avait été mandatée par le Faucheux pour le tuer venait d’être oubliée instantanément.
« Ce n’est pas une heure pour sortir une honnête femme de son lit, lui dit-elle, toutefois sans hargne.
– Bien au contraire. La deuxième corne vient de sonner. Comme je ne passais pas loin, je me suis dit que j’allais m’arrêter dire bonjour. »
Jalilah le regarda d’un air intrigué et ouvrit la porte en grand pour lui permettre d’entrer. Tique s’empressa de passer le seuil et tomba nez à nez avec le Muet. Il aurait plutôt fallu dire nez à poitrine, car le protecteur d’Aspic le dépassait d’une bonne tête. Un tablier en cuir enserrait son torse puissant, à la manière d’un forgeron, laissant ses bras énormes dénudés. Sa main épaisse et moite se posa aussitôt sur l’épaule du jeune homme et le poussa en direction de la table de la pièce principale.
Si jamais Jalilah essaye de me tuer, j’ai peut-être une chance pour qu’il s’y oppose, se dit-il, mais au fond de lui, il s’inquiétait surtout de ce qui risquait de se passer si elle les laissait tous deux seuls dans la même pièce. Au pire des cas, j’ai mon stylet, mais cette pensée fut rapidement oubliée devant l’énorme brioche qui trônait sur la table du salon. La vision le fit saliver instantanément.
« Prends un morceau, sinon il va la manger en entier », lui proposa Jalilah.
Le Muet fit un geste de dénégation offensé, accompagné de plusieurs signes indiquant une notion de mouvement et sans doute quelque violence, car son poing frappa à deux reprises son autre main ouverte.
« Il ne peut pas rester longtemps, il a du travail, traduisit l’ancienne prostituée. Le pauvre, il m’a déjà accompagné hier soir et attendu dans le froid pendant des heures. Maintenant, il faut qu’il file pour une autre mission.
– Ah, ça doit être le gros truc dont tout le monde discutait hier, j’imagine.
– Si tu le dis, sourit-elle. C’est vrai qu’il était en retard pour passer me chercher. J’ai failli louper mon client. Mais prends donc de la brioche. Un peu de lait pour aller avec ? »
Tique hocha la tête avant de proposer un morceau au Muet. Celui accepta de bonne grâce avec toujours le même sourire. Lorsque Jalilah revint avec un broc de lait et trois gobelets, elle trouva les hommes en train de dévorer la viennoiserie tels deux gloutons.
« Vous feriez bien de boire un peu, sinon vous allez vous étouffer. »
La remarque fit tousser Tique. Le Muet lui tapa gentiment dans le dos et en profita pour y laisser reposer sa main. Après avoir bu son lait, le colosse caressa une dernière fois son épaule et se leva, le regret peint sur son visage. Il réitéra les signes de mouvement et soupira avant de saisir ce qui ressemblait à un amas de fagots mal ficelés.
« Bon courage et surtout sois prudent, lui dit Jalilah. Je n’aime pas quand tu prends ta massue. À chaque fois, j’ai peur que tu tombes sur la garde ou sur plus méchant que toi. »
Avec une mine désolée, le Muet lui appliqua un baiser sur le front et lui passa la main dans les cheveux, comme le ferait un père. Pourvu qu’il n’essaye pas de m’embrasser, pensa Tique, mais il n’eut heureusement droit qu’à un sourire accompagné d’un geste d’au revoir.
« Ne t’inquiète pas, dit-il à Jalilah en regardant le Muet partir. Si j’ai bien compris, tous les autres seront là. M’étonnerait pas que même le Faucheux soit dans les parages pour une mission pareille. D’ailleurs, faut pas que je tarde de trop.
– Parce qu’ils t’ont convié, toi ? Tu veux dire que tout le monde sauf moi participe à la mission ?
– Je n’ai pas du tout dit ça, se défendit Tique. Et si c’était le cas, je n’aurais pas le droit d’en parler de toute manière, tu le sais bien.
– À d’autres. Tout ça, c’est des secrets de Polichinelle. Déjà mon grand silencieux n’a pas voulu m’expliquer ce qu’il allait faire…
– Tu vois. C’est pas que moi. Excuse-moi, mais il faut vraiment que j’y aille. Merci pour la brioche et le lait. Si un jour tu passes rue de l’Anguille, n’hésite pas à t’arrêter au Dragon Borgne. Non, tout compte fait, ce n’est pas une bonne idée. Le quartier n’est pas très recommandable. Mais le cœur y est ! À bientôt. »
Avant qu’elle ne pût le questionner plus à même, Tique s’était déjà levé. Il lui adressa un dernier salut avant de sortir. Sur le palier, il regarda rapidement dans tous les sens afin de repérer le Muet. L’exclusion de la mission collective avait éveillé en lui une curiosité malsaine qui le poussait inexorablement à tenter de savoir quel était ce contrat qui nécessitait l’ensemble des ressources de la Faucheuse.
Au loin, se dirigeant en direction de la Duriane, il aperçut la partie supérieure des fagots que portait le Muet pour cacher sa massue, qui, compte tenu de la taille des branches, devait être tout aussi impressionnante que lui-même. Sans hésiter, il courut à sa suite.
Suivre le Muet n’était pas une tâche difficile. Son paquetage, doublé de sa propre taille, dépassait largement de la foule et se voyait à des lieues. Tique se fondait facilement dans le flot des passants, pratiquement invisible à cause de sa petite taille et de sa mine débonnaire. Leur trajet leur fit longer le quartier des Dieux et traverser la Duriane par le pont de Choris. Ils passèrent ensuite entre le quartier du Navet et celui du Bouclier. Pourtant, avant d’arriver à la place des Moissons, le Muet bifurqua à droite et s’engagea dans le quartier des Potiers.
Tique, qui commençait à avoir mal aux pieds, se demanda ce qu’ils pouvaient bien faire en ce coin de la capitale. Même s’il ne s’agissait pas d’un lieu de perdition, comme le quartier de l’Anguille, les potiers n’étaient pas considérés comme des artisans aisés, à l’image des ébénistes. Le Muet avait ici tout du manutentionnaire venant alimenter les fours de cuisson de son paquetage de bois.
Il s’arrêta finalement à un carrefour devant une buvette qui servait les travailleurs du quartier. Son fardeau fut posé à terre sans plus de façons. Lui, s’accouda contre l’une des tables hautes qui étaient disposées le long du bâtiment, en bordure de la rue. Comme toutes les maisons du quartier, la taverne était construite sur pilotis dans le but de s’élever au-dessus des torrents de boue que les pluies torrentielles provoquaient en hiver. En été, l’espace aéré procurait un peu de fraîcheur, du moins le disait-on.
Après quelques échanges compliqués avec le Muet, l’aubergiste comprit enfin que son client ne pouvait pas parler et qu’il souhaitait boire une bière. Tique observa la scène de loin, en faisant semblant de s’intéresser aux marchandises d’un potier qui vendait surtout des verres et autres gobelets. Si l’un des membres de la Faucheuse venait à le repérer, il pouvait toujours prétendre qu’il cherchait à remplacer les chopes du Dragon.
Il constata sans difficulté que le Muet scruta fréquemment une maison, un peu plus loin dans la rue des Amphores. Elle n’avait rien de particulier, à l’exception d’un petit fanion blanc accroché au-dessus de la porte, signifiant qu’un membre de la famille venait de trépasser. En regardant dans cette direction, Tique se mit à sourire. Il venait de repérer un marchand ambulant, qui remontait la rue et qui avait tout de maître Jehan, malgré une coupe de cheveux différente et des vêtements dépareillés. Il exposait des sucreries, pains d’épice et autres sucettes sur un petit chariot qu’il poussait à grand-peine. Une nuée de gamins le suivaient, le regard envieux devant tant de belles friandises. Les enfants se firent tellement insistants que P’tite Tête fut obligé de s’arrêter non loin de la maison qui intéressait tant le Muet.
En continuant son exploration, il vit également un jeune homme ressemblant à un apprenti potier et qui pouvait fort bien être Anguille, l’assassin qu’il n’avait vu que brièvement la veille. Et puis, un homme extrêmement brun et barbu, en grande discussion avec un vendeur de pots magnifiquement émaillés de couleurs criardes, devait être Mustafa. Lui aussi jetait parfois un regard sur cette maison au fanion blanc.
La curiosité démangeait Tique telle une piqûre de moustique. Il fallait qu’il en sût plus sur la raison pour laquelle l’intégralité de la Faucheuse s’intéressait à une maison en deuil. Compte tenu du nombre d’assassins postés aux alentours, il était impossible de s’en approcher en toute discrétion. Il pouvait faire le tour par une autre rue, mais devait dans tous les cas revenir sur la rue des Amphores et donc passer devant P’tite Tête et les autres.
Alors lui revint en tête un jeu qu’il pratiquait avec Tomate et ses frères. Pendant la saison sèche, si on était prêt à se salir un peu et qu’on n’était pas trop grand, on pouvait se glisser sous les planchers des maisons et avancer en rampant de l’une à l’autre. Bien sûr, les espaces entre les pilotis regorgeaient de vermine et les passages n’étaient pas toujours praticables, mais dans l’immédiat, Tique ne vit pas d’autre possibilité de satisfaire sa curiosité.
Sans plus réfléchir, il courut en direction de la place des Moissons pour se diriger vers le centre du quartier des Potiers à partir d’une autre artère. D’après ses souvenirs, le chemin du Colombin devait le mener juste derrière la rue des Amphores. Il y patienta, le temps qu’un moment propice se profilât. Se baissant, comme pour s’occuper de ses lacets, il s’appuya tout d’abord contre le mur d’une maison aux pilotis particulièrement surélevés, laissant un large espace entre la terre et le plancher. Une mère qui criait après son enfant lui donna l’occasion attendue. Il se glissa ensuite entre les piliers et les planches et disparut sous la maison.
Des toiles d’araignée vinrent aussitôt se coller sur son visage. Son coude s’enfonça dans une chose molle et odorante, dont Tique préféra ignorer la provenance. Je crois que ma chemise va être bonne à jeter. Mais qu’est-ce que je fais ici, au juste ? Pourtant, il savait parfaitement qu’il se trouvait dans cet espace sale et exigu parce que sa curiosité ne lui laissait pas d’autre choix. Le sentiment d’exclusion lui était insupportable.
En maugréant, il rampa en direction de la rue des Amphores, en essayant d’éviter rongeurs, culs-de-sac et autres monceaux d’immondices. Rapidement, il acquit la ferme conviction que non seulement sa chemise, mais l’ensemble de ses vêtements étaient bons à jeter. Son pantalon s’accrocha par deux fois aux échardes des pilotis et se déchira en conséquence.
Tique finit par atteindre la rue des Amphores au prix d’efforts considérables. Ses habits étaient ruinés, son visage couvert de toiles d’araignées et de poussière. De son emplacement, il pouvait voir les pieds des passants, voire tout leur corps s’il s’avançait suffisamment. Il se repéra à la position du chariot de maître Jehan et rampa un peu plus loin, de manière à se trouver exactement sous la maison au fanion blanc. Celle-ci offrait un poste d’observation particulièrement intéressant, car les marches qui permettaient d’accéder à sa porte d’entrée lui procuraient une cachette avec une meilleure vue sur la rue. De plus, le plancher était percé à certains endroits par les trous des nœuds du bois, lui garantissant un aperçu de différentes pièces de la maison.
 
Le bruit assourdissant de la troisième corne de Choris vint couvrir l’espace de quelques secondes le vacarme de la rue. Depuis sa cachette, Tique vit P’tite Tête, le Muet et Mustafa regarder en la direction de la maison, comme mus par un même signal. Non loin, un couple inhabituel attira le regard du garçon. Il n’en vit d’abord que les jambes et le bas du buste. L’un des deux hommes était coumarien, à en juger d’après la peau sombre de ses avant-bras ; l’autre avançait enveloppé dans un long manteau. Aux bosses de leurs vêtements, Tique put constater que tous deux portaient des épées courtes à la ceinture.
Il s’avança un peu plus pour voir leurs visages, toujours animé par la même curiosité. La vision le laissa bouche bée. Le visage du Coumarien lui était inconnu. Compte tenu de ses longs cheveux crépus et de son large sourire, il s’en serait certainement souvenu s’il l’avait déjà croisé. Par contre, l’homme à côté de lui n’était autre que le Bourreau d’Elder Hag. Le crâne rasé, la paupière molle recouvrant partiellement son œil droit et le petit spasme dont elle était agitée ne laissaient pas de place au doute. Il est vivant !
Je le savais ! Alors qu’il s’apprêtait à se réjouir pleinement, il aperçut un détail qui le priva de sa joie. Une petite fossette marquait le menton du Bourreau. Or, il n’avait jamais possédé une telle fossette. Un deuxième regard lui permit de constater que la peau de ses joues avait des teintes inhabituelles. C’est du maquillage ! Mais sacrément ressemblant. On a voulu faire croire que le Bourreau d’Elder Hag était en vie. Pourtant, on dirait que c’est lui. Enfin, presque.
Les deux hommes s’approchèrent de la maison au fanion blanc, forçant Tique à se reculer pour ne pas être découvert. En conséquence, il choisit un endroit sous le plancher où le bois était percé d’un trou lui permettant de voir la première pièce. Deux coups furent frappés à la porte.
« Nous venons présenter nos respects à Arda, avant la cérémonie de crémation, dit une voix masculine chaude et profonde ; sans doute celle du Coumarien.
– Entrez », répliqua une femme à l’accent du nord.

Tique bougea légèrement pour mieux voir les deux hommes entrer. Le grand gaillard à la peau foncée précéda le Bourreau. Ce dernier s’adressa également à la femme qui venait de les laisser entrer et qui devait avoir l’âge de Jalilah.
« Merci pour votre accueil. Nous tenions à la revoir une dernière fois. Où se trouve-t-elle ? » La voix fit sursauter Tique. C’est le Faucheux ! J’en jurerais.
« Suivez-moi », répondit la femme en faisant demi-tour et en se dirigeant vers le fond de la maison. Comme pour l’inciter à avancer, le Bourreau posa sa main sur l’épaule de son camarade coumarien. Au moment où Tique se préparait à changer d’endroit pour observer la pièce où reposait la défunte, il dut cligner des yeux. Une poussière avait dû tomber du plancher. Un dernier regard lui montra que l’homme à la voix du Faucheux précédait maintenant le Coumarien. Il doit être pressé de voir la morte pour lui passer devant comme ça.
Une fois de plus, il rampa sous la maison pour se placer à un autre endroit avec une vue plus adaptée. Il trouva un emplacement qui lui permettait d’avoir deux angles de vision différents sur la pièce, l’un par un autre nœud du bois et l’autre, en bougeant la tête d’une bonne coudée, par une fissure entre deux lattes. Cette dernière ne laissait entrevoir que la bière. Il lui préféra donc l’ouverture circulaire, même si son champ de vision était plus restreint.
De là, il ne vit que les jambes des trois présents. Les mollets de la femme, dont la peau bronzée lui rappelait celle d’Aspic, lui semblaient bien noueux. En voilà une qui ne se prélasse pas toute la journée en attendant que son mari gagne sa pitance. Elle travaille dur, celle-là. Tous trois devaient se recueillir, car aucun son autre que celui de la rue ne parvint à ses oreilles.
Les tendons du Coumarien se tendirent légèrement. Il doit se pencher sur la morte pour la regarder. Quelques instants plus tard, le Bourreau l’imita et soudainement, tout s’agita. Les six jambes bougèrent en tous sens. Une nouvelle paire fine et à la même teinte mate porta leur nombre à huit. C’est la morte qui s’est réveillée, ou quoi ? Des bruits métalliques parvinrent à ses oreilles. Qu’est-ce que je dois faire ? se demanda-t-il frénétiquement.
Avant toute chose, il rampa vers l’autre fissure pour avoir une meilleure vision de la scène de combat. De là, il vit presque l’intégralité du combat. Effectivement, deux femmes, la jeune qui avait ouvert la porte et une plus vieille, se battaient épée à la main contre le faux Bourreau. Le Coumarien avait rejoint le camp féminin, acculant le maître assassin à un contre trois. Celui-ci protesta d’une voix surprise.
« Mais qu’est-ce que vous faites ? »
Le Coumarien le força rapidement à se concentrer sur le combat plutôt que sur de veines paroles, car il lui assénait coup après coup de ses deux épées courtes. Les deux femmes ne restèrent pas en retrait et rapidement, celui qui devait être le Faucheux se retrouva dos au mur, défendant sa vie. Tique l’avait vu se battre dans le passé et savait quel formidable adversaire il était. Pourtant, les trois autres n’avaient rien à lui envier. Le fer de leurs armes fendait l’air si vite que ses yeux peinaient à les suivre.
Étrangement, le Bourreau se contenta de parer les coups des deux femmes pour ne porter l’offensive que contre le Coumarien. Est-ce de la galanterie de combat ? se demanda Tique. Ses interrogations ne durèrent pas longtemps, car la lame de la vieille femme perça son épaule, immobilisant son bras gauche. Au même moment, un autre coup de la jeune femme trancha deux doigts de sa main droite, le désarmant totalement. Avant qu’il ne pût crier sa douleur, l’une des lames du Coumarien en profita pour le décapiter.
Tique vit la tête du Faucheux décrire une trajectoire circulaire et retomber lourdement sur les lattes du plancher. Un geyser de sang accompagna la chute du corps, inondant le sol et aspergeant les murs. Alors que le jeune assassin allait crier tout son désarroi devant la mort de son maître, les deux femmes se mirent à insulter le Coumarien.
« Mais qu’est-ce qui t’a pris, espèce de sombre crétin ? s’écria la vieille. On devait le prendre vivant. Vivant, tu entends ?
– Les Hauts Dignitaires vont nous torturer à mort pendant des années pour ça, cracha la jeune.
– Ça doit être la fureur du combat, s’excusa le géant coumarien. Je visais sa tête quand vous l’avez désarmé. Je n’ai pas pu retenir le coup.
– Ramasse la tête, au moins. À toi l’honneur de la présenter à Höchst Z’Hist, comme preuve de ton échec. » Le ton chargé de mépris ne laissait aucun doute que le présent sanglant ne serait pas accepté de bonne grâce par le dénommé Z’Hist. Pour souligner sa fureur, elle renversa les bougies de suif qui éclairaient la pièce.
Tique ne resta pas pour voir le dénouement. Il rampa en direction de l’entrée de la maison pour savoir comment se passerait la sortie des trois assassins avec tous les autres membres de la Faucheuse qui les attendaient. Une tristesse sans fond le submergea. Il s’était habitué au Faucheux et le respectait, même s’il lui faisait peur. Ses leçons lui avaient appris comment occire un homme de dizaines de manières différentes. Et puis, Tique lui avait sauvé la vie en lançant le tube de gaz soporifique. Certes, le maître assassin avait dû le briser lui-même pour endormir Tomate, mais sans lui, il serait mort.
Cependant, la mort du Faucheux résolvait également certains de ses problèmes récents. Éliminées, les complications à cause de Tomate, du meurtre de Furet qu’il ne pouvait plus s’attribuer et donc du risque d’être stigmatisé comme solo.
Tique atteignit l’espace sous les marches lorsque les deux femmes, suivies du Coumarien, sortirent sur le perron. À cet instant précis, un homme entre deux âges qu’il ne connaissait pas s’écroula à quelques coudées de l’entrée, le corps agité de petits éclairs qui parcouraient sa peau comme autant de serpents.
L’oreille attentive de Tique entendit alors la voix de son ami Jehan vantes ses marchandises, comme si de rien n’était.
« Des pains d’épice ! Ils sont chauds mes pains d’épice ! »
Puis, en portant ses yeux vers le haut, le vieil homme en oublia soudainement les pains d’épice.
« Des sucettes au caramel et à la fraise. Venez goûter mes sucettes. Des sucettes ! »
Lorsque le Coumarien déboucha dans la rue à côté des deux femmes, la tête sanglante du prétendu Bourreau maintenue par les narines, Tique put voir les yeux de P’tite Tête s’écarquiller. Il y lut de la peine, mais aussi une colère sans nom. Le vieil assassin n’en perdit pas ses moyens pour autant.
« Venez, les enfants ! Pour chaque bonbon acheté, un offert, hurla-t-il. Des bonbons ! »
Le chaos éclata aussitôt. Tique vit une dague voler vers les trois assassins, lancée d’une main de maître par Mustafa et immédiatement suivie par une deuxième. La jeune femme para les deux projectiles de sa courte épée, comme s’il s’agissait de simples mouches venues la déranger. La figure connue de Chevalier apparut comme par miracle, l’épée au clair, talonné par le Muet, portant haut son énorme massue. Un combat sans merci s’engagea alors entre les deux femmes et eux. Les cris des passants s’enfuyant en tous sens couvrirent dans un premier temps le bruit de la mêlée. Anguille, qui tenta de frapper la jeune femme dans le dos alors qu’elle évitait la massue du Muet, tomba la tête fendue d’un coup d’épée.
Le Coumarien, lui, n’apparut que plus tard dans champ de vision de Tique. Alors que Chevalier se faisait repousser de plus en plus par la vieille femme et que le Muet saignait déjà de deux larges estafilades, le géant à peau sombre s’écroula quasiment devant le nez du garçon, une longue flèche plantée en plein cœur. La tête du Faucheux, encore sanglante, resta accrochée à ses doigts crispés.
Soudainement gagné par la fièvre du combat et animé d’une envie de s’illustrer à son tour dans la bataille qui faisait rage devant lui, Tique dégaina son stylet et s’avança, toujours en rampant, pour prêter main-forte à son ami le Muet. Derrière lui, une fumée épaisse commençait à remplir l’espace sous la maison et à gagner la rue.



Chapitre 12 – La Voix de Toxas




Mais que faisait Tamath ? se demandait pour la énième fois celui qu’on surnommait souvent la « Voix de Toxas ». Le grand-prêtre arpenta en long et en large l’espace qui séparait sa table de travail de la porte. Il devrait être revenu à l’heure qu’il est. Cependant, il ne savait pas à quel point la vision que lui avait accordée son dieu était précise dans le temps. Il se pouvait fort bien que la scène du Faucheux dans la grange appartenait encore au futur. Mais dans ce cas, pourquoi la lui avoir envoyée à ce moment précis ?
Depuis l’arrivée six ans plus tôt de Tamath, il était persuadé que la présence du garçon dans son temple était un signe du dieu de la Haine. Lorsqu’il avait frappé aux portes du temple, pouilleux, épuisé et au-delà de tout espoir, Ather, l’un des martyrs, était soudainement sorti de la transe dans laquelle se terraient la plupart du temps les écorchés pour canaliser la douleur et la transmuter en haine. Le grand-prêtre se souvenait parfaitement de la scène, même après tant d’années. À grands pas, Ather avait parcouru le dédale des couloirs souterrains du temple. Sans frapper, il avait ouvert sa porte et s’était contenté de pointer en direction de la surface.
N’importe qui d’autre eût payé de mille souffrances ce manque de respect, mais la Voix de Toxas ne pouvait faire autrement que d’y reconnaître la volonté de son maître. Il avait donc recueilli Tamath. Il disait qu’il s’appelait Tomate. Et ce courage ridicule… Lorsque le frêle garçon avait clamé qu’il était prêt à souffrir, le grand-prêtre avait failli s’étouffer de rire. Néanmoins, la sincérité dans sa voix était indéniable. De toute manière, Toxas avait parlé par l’entremise du martyr, il n’y avait qu’à obéir.

Lorsque Tamath avait raconté plus tard son histoire, tout était devenu clair. Celui Dont La Haine Est Sans Fin souhaitait utiliser cette petite crevette rousse comme instrument de sa vengeance. Dès que le nom de la Faucheuse eut été prononcé, le dessein de son dieu était devenu limpide. Personne n’ignorait l’existence de la sombre guilde dans Ynex. Son aura était telle qu’on ne prononçait son nom qu’à voix basse, de peur d’être entendu.
Comment pouvait-on être terrifié ainsi par une organisation humaine ? C’était blasphème ! Seuls les dieux méritaient une telle crainte et parmi les dieux, seul Toxas inspirait la peur. Même Vecna, sa mère, était douce comparativement à lui. Elle apaisait les souffrances que son fils imposait aux hommes. Ses bû chers funéraires les lavaient de leurs pêchés, tandis que le dieu de la haine attisait leurs peines et leur désespoir. Lui seul était digne d’être craint.
Tamath était l’instrument de destruction, le marteau divin qui allait écraser la Faucheuse. Sa présence ne pouvait pas être interprétée autrement, le grand-prêtre en était certain. Pourquoi sinon avait-il bravé sa peur, s’était enroulé dans les voiles qui décoraient l’intérieur du temple et qu’on nommait chastement Son Souffle. Même les prêtres ne les touchaient qu’avec précaution, tellement leur contact était contre-nature.
Convaincu qu’il servait la volonté de son dieu, le grand-prêtre avait patiemment forgé la haine de Tamath pour servir un unique but : détruire la Faucheuse dont la réputation faisait de l’ombre à l’ordre de Toxas. Par l’entremise de ses prêtres, il avait fait comprendre à l’enfant que seule la mort de ses ennemis lui octroierait pleinement Ses faveurs. Il avait été assez stupide pour le croire. Quel meilleur moyen d’attiser la Haine qu’un ennemi en vie, qu’une brimade inoubliable ou qu’une insulte impossible à venger ? Avec la mort de ses détracteurs s’évanouiraient ses pouvoirs, ou du moins une grande partie. Il était toujours possible de lui révéler ce plan par la suite pour refocaliser sa haine contre l’ordre qu’il servait. Oui, ce ne serait que justice. S’il arrive à Le servir aussi bien, on ne doit pas le perdre.
Mais le retard de Tamath instillait un doute dans sa pensée. S’il échouait, que fallait-il en conclure ? Toxas était infaillible. Il ne pouvait en être autrement. Penser le contraire serait de l’hérésie pure. Il n’y avait alors qu’une seule conclusion à tirer de cette affaire dans laquelle il avait investi de longues années : il avait mal interprété les signes qu’Il lui avait envoyés. Cela faisait-il de lui un être indigne ? Fallait-il renoncer à ses fonctions et laisser à quelqu’un le soin de diriger l’ordre ?
Vanité ! s’accusa-t-il. Ce n’est pas moi qui importe, ni le sort qui me sera réservé. La vraie question est de savoir ce que Toxas souhaitait faire de ce garçon. Un doute terrible l’assaillit. Quoi d’autre aurait-il pu vouloir faire de Tamath que de punir ceux qui nous ravissent la crainte de la plèbe ? Stériles réflexions que voilà !
 
Après des heures à retourner le problème dans tous les sens, il décida de prendre conseil auprès des martyrs. Eux avaient reçu la vraie grâce, même si leur calvaire était infini. Eux sauraient le conseiller. Depuis qu’il avait pris ses fonctions, une autre fois seulement avait-il fait appel à eux et le résultat s’était révélé mitigé. Le peu de paroles qu’ils lui avaient concédées avaient été sibyllines. Il tenta néanmoins sa chance.
Entrer dans leur sanctuaire était éprouvant, même pour lui. Comme pour retarder la confrontation, il ralentit son pas afin qu’il fût plus digne de sa position, dut-il croiser l’un des novices en chemin. Les neuf martyrs ne dormaient jamais et n’avaient de ce fait pas de cellule individuelle. Ils ne possédaient pas non plus d’effets personnels. Qu’en feraient-ils de toute manière ? À l’exception du jour de la géhenne, leur vie se résumait à brûler de la Haine la plus pure à Son contact. De ce fait, ils passaient jours et nuits ensemble dans une grande salle circulaire au plus profond du temple. Les murs des couloirs qui y menaient suintaient d’humidité, malgré tous les enchantements que les prêtres y avaient apposés et les corvées de nettoyage des néophytes.
La porte était fermée, comme la fois précédente. Étrangement, il hésitait à frapper. Il occupait le rang le plus élevé de l’ordre, mais le statut des martyrs se situait en dehors de la hiérarchie cléricale. Puisqu’il venait en demandeur, il opta pour un coup rapide, affirmant à la fois son autorité, mais aussi son respect en prévenant de son arrivée. En pénétrant dans la pièce, une odeur de charogne l’assaillit. Les plaies à vif, combinées au manque d’air frais, donnaient une impression de mouroir qui n’accueillait que ces patients rongés par la gangrène. Mais l’odeur n’était rien comparée aux regards. Dix-huit yeux étaient braqués sur lui, brillants de haine et de douleur. Assis en demi-cercle, les neuf lui faisaient face, leurs corps émaciés couverts des marques de Toxas, leurs muscles et tendons visibles par endroits. Pour n’importe qui, cette vision eût été un pur cauchemar, mais pour le grand-prêtre, elle avait quelque chose de réconfortant. Elle était une preuve de la puissance de son dieu et de la manifestation de sa faveur. Je devrais venir plus souvent ici, se dit-il. On y sent plus distinctement Sa présence.
Il chercha Ather parmi les neuf. Le martyr avait une plaie particulièrement distinctive sur le front. Au lieu du vermillon habituel, elle était d’une blancheur jaunâtre, exposant les os du crâne. Il le trouva sur sa gauche et décida de le fixer, lui plutôt qu’un autre.
« Élus de Toxas, commença-t-il, je sollicite votre sagesse. Vous n’êtes pas sans savoir que l’un de nos novices, Tamath, nous a été envoyé dans un but particulièrement important. Il va restaurer la grandeur de notre ordre en nous débarrassant du Faucheux. Par son entremise, il prouvera la faillibilité de cette organisation criminelle et lui ravira son aura de terreur qui doit être réservée à Toxas. Cependant, le disciple tarde à rentrer de sa mission. Celui Dont La Haine Est Sans Fin vous aurait-il éclairé sur sa volonté ? »
Après cette longue tirade, le grand-prêtre continua à garder le contact visuel avec Ather, même si celui-ci restait assis dans une immobilité parfaite. Il n’a même pas cligné. Ses pupilles par contre se contractèrent de plus en plus, au point de ressembler des têtes d’épingle sombres. Ses paupières étaient enflammées et les conjonctives injectées de sang. Étonnamment, la Voix de Toxas voyait très nettement les détails de chacune de ses veinules. Elles formaient une toile d’araignée qui gagnait en taille d’instant en instant et se rapprochait de lui au point de l’envelopper complètement.
Sa vision se teintait progressivement de carmin au point de recouvrir la réalité. Les martyrs disparurent peu à peu. Le rouge devint si sombre qu’il se transforma en obscurité totale. Les poils du grand-prêtre se hérissèrent sous le contact soudain de son dieu. Les neufs avaient intercédé auprès de Toxas avec succès. Il allait enfin savoir si le chemin qu’il avait emprunté était le bon.
Lentement, la noirceur gagna en relief. Il ne s’agissait encore que de teintes de gris sombre, mais du moins son champ de vision n’était plus vide. L’image qui se formait dans son esprit bougea lentement, animée d’un mouvement de recul. Elle en acquit une perspective accrue. Une forme triangulaire aux bords arrondis, analysa-t-il. Les arêtes ne sont pas parfaitement rectilignes, presque ondulées. Lorsque la vision gagna en intensité, il reconnut les contours d’un capuchon, le signe caractéristique du Faucheux. Impossible de voir son visage. Tout n’était qu’obscurité sur fond de pénombre.
Le mouvement de recul s’arrêta lorsqu’il put voir le début des épaules de l’ennemi de son ordre. Cherche-t-Il à m’éprouver en me montrant celui qui Lui ravit Sa juste place dans le subconscient des simples mortels ? Avant qu’il ne pût s’interroger sur la raison de cette vision, le mouvement reprit, mais cette fois-ci en se rapprochant de lui. Maintenant, il avait l’impression de s’enfoncer sous le capuchon du Faucheux. L’obscurité se fit plus dense, mais au loin se détachait un point plus clair. Il grandissait de plus en plus rapidement. Une forme ovale blanche tachetée, une sorte de lune à forme tronquée.
Puis les détails prirent forme. Les taches se révélaient être une bouche, des narines et des orbites. Cependant, le crâne qui se dessinait devant le grand-prêtre était dépourvu de toute peau, mis à nu et aux os fraîchement polis. Seuls les yeux demeuraient intacts et le fixaient avec la même fureur que celle des martyrs. Ils semblaient l’accuser, lui reprocher de s’être fourvoyé. Une seule explication s’imposait à lui : il avait mal interprété la volonté de son maître.



Chapitre 13 – P’tite Tête




P’tite Tête se sentait nerveux comme une jeune vierge à l’approche de sa nuit de noces. Voilà des années, des décennies pour être précis, qu’il n’avait pas participé à une mission sur le terrain, autrement que comme figurant. Il ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une certaine fierté d’avoir été choisi comme suppléant du Faucheux. Suppléant n’était d’ailleurs pas le terme exact. Grand stratège ou chef d’orchestre auraient mieux convenu. Le maître assassin lui avait délégué la coordination de toute la Faucheuse pour cette mission cruciale. Lui seul en connaissait le vrai enjeu. Pour les autres nigauds comme Mustafa et Archer, il ne s’agissait que d’un contrat un peu mieux payé que les autres avec le désagrément de devoir travailler en équipe.
Il ne comprenait pas l’aversion de tous ces assassins lorsqu’il s’agissait de s’associer à leurs pairs pour une mission. Au contraire, là où un seul risquait d’être pris à revers, plusieurs pouvaient se protéger mutuellement. C’était sans doute cette confiance dans les autres qui manquait à la plupart d’entre eux. Encore Mustafa et Archer s’appréciaient suffisamment pour n’y voir qu’un inconvénient mineur. Pour Chevalier, P’tite Tête avait l’impression qu’il s’agissait d’une impossibilité fondamentale, causée par son manque de considération pour les autres membres de la Faucheuse. Anguille avait rejoint la guilde trop récemment pour qu’on se fiât à lui. Le Muet ? Qui savait ce qui se passait dans la tête d’un bougre dépourvu de la faculté de parler. Quant à Fantôme, on était sans nouvelles d’elle depuis des jours.
Son rôle dans cette mission du quartier des Potiers lui convenait à merveille, surtout le déguisement. Confiseur ambulant n’était guère différent de vendeur de jouets. Il s’agissait de plaire aux enfants. Comme il regrettait sa petite Jessy, son unique fille. Si elle n’était pas morte si jeune, il l’eût couverte de cadeaux et gâtée comme une princesse. Mais la vie ne lui avait pas accordé de deuxième chance. De ce fait, il reportait son trop-plein d’amour sur tous les autres enfants. C’était du moins sa manière à lui de rationaliser l’attachement qu’il éprouvait pour n’importe quel gamin, fut-il sorti du ruisseau.
Cette pensée lui rappela la tête de Tique, lorsque le Faucheux l’avait sèchement éconduit la veille. Il était vrai que le petit n’avait pas sa place ici, aujourd’hui, mais le ton du maître assassin suggérait quelque autre grief. L’urgence de la situation ne lui avait pas laissé le temps d’en apprendre plus. Il verrait cela à un autre moment ; s’il survivait à cette journée.
Une vraie pucelle ! pensa-t-il une nouvelle fois. Ils étaient sept en comptant le Faucheux, dix en comptant les membres de la nouvelle Faucheuse. Dix des plus mortels assassins de la capitale. Qu’avaient-ils à craindre d’une bande d’étrangers, même venus d’Ar’Danach ? Ce dernier détail, il était seul à le connaître. Pour les autres, il s’agissait de potentiels solos venus en bande pour les déposséder de leur gagne-pain. Bah, que peuvent-ils bien avoir de plus que nous ? mais cette pensée était bien loin de le rassurer. Il savait de quoi l’élite du Royaume Sombre était capable. Le Bourreau d’Elder Hag en était le meilleur exemple.
 
P’tite Tête poussa donc son chariot le long de la rue des Amphores en guettant le troisième coup de corne de Choris. Il ne fallait pas arriver trop tôt, sans quoi il éveillerait les soupçons à rester à proximité de la maison au fanion blanc. La horde d’enfants qui le suivait lui donnait de bonnes excuses pour s’arrêter en chemin, mais l’empêchait également d’avancer s’il en avait besoin.
Un certain nombre de détails le chiffonnaient toujours. Tout d’abord, il ne connaissait pas les membres de la nouvelle Faucheuse et réciproquement. Comment savoir s’ils n’allaient pas tous terminer en dommages collatéraux dans cette bataille d’inconnus ? Mais le Faucheux avait insisté sur le cloisonnement des forces. Plusieurs fois. Pour lui, c’était la clef du succès.
Ensuite, P’tite Tête n’avait d’autre consigne pour lancer ses assassins dans le combat qu’une phrase mystérieuse du Faucheux : « Quand nous sortirons de la maison, tu sauras précisément quand il faudra agir. » Comment coordonner une quelconque action avec si peu d’instructions ?
Un autre facteur inquiétant était l’ignorance du nombre de leurs adversaires. Le Faucheux tablait au moins sur trois, mais n’en était pas sûr. Ils pouvaient être une dizaine, comme eux, voire nettement plus.
Finalement, il savait qu’au moins Archer avait reçu des instructions en aparté. Pourquoi le Faucheux ne l’avait-il pas mis dans la confidence ? Plus il y songeait, plus il trouvait qu’il naviguait à l’aveugle. Heureusement, les gamins le ramenaient régulièrement à la réalité. Le petit avec la tache de vin sur la joue vient de me chiper un autre bonbon. Qu’ils en profitent, le tout sera laissé sur place après. J’espère juste qu’aucun d’entre eux ne sera touché par erreur.
 
Sur sa gauche, il vit arriver le Faucheux sous l’apparence du Bourreau d’Elder Hag. Il y en a plus d’un qui va être surpris de le revoir, se dit-il. La dissemblance était juste suffisante pour qu’on l’assimilât à un maquillage particulièrement habile. Facile de s’y tromper au premier regard, mais pas au deuxième. Si on poussait l’examen un peu plus loin, on devait bien se rendre compte que la paupière droite était effectivement flasque et que la longue cicatrice sur sa joue n’était pas fausse. Peut-être était-ce l’effet voulu après tout ? Le plan du Faucheux comportait décidément trop de niveaux à son goût.
En compagnie du maître assassin se trouvait un géant coumarien, aussi grand que le Muet. Au moins maintenant, je connais un membre de la nouvelle Faucheuse, se réjouit-il. Un rapide regard sur sa droite lui prouva que Mustafa, même s’il avait été prévenu du déguisement du Faucheux, peinait à réprimer une grimace étonnée. Il ne devait pas en être autrement pour les autres. Archer, placé sur le toit d’une maison voisine, avait dû les voir arriver de loin. P’tite Tête ne comprenait toujours pas tout à fait pourquoi le maître assassin avait insisté pour choisir cette bâtisse, qui ne permettait pas de couvrir l’ensemble de la rue, mais il devait avoir ses raisons et ne voulait pas les partager avec lui.
Lentement, il rapprocha son chariot de la maison au fanion blanc, entraînant à sa suite la horde de gamins qui le suppliaient de leur donner quelques échantillons de ses marchandises. Voilà qu’on leur ouvre. Tiens, une femme. Une Sapourah. Pour être sûr que tous ses comparses étaient prêts, il lança le premier des signaux dont ils avaient convenu la veille. « Les meilleures sucreries, c’est chez moi qu’on les trouve ! », cria-t-il d’une voix joyeuse, excitant encore plus l’envie des enfants.
Près du carrefour, il vit le Muet payer sa consommation, ramasser ses fagots et desserrer légèrement leurs attaches. Non loin, Anguille déboucha dans la rue des Amphores, déguisé en potier. Pas mal. Il lui reste de l’argile attachée à sa chemise. On y croit vraiment. Par contre, il continue à traîner la patte. S’est-il vraiment remis de sa blessure ou est-ce un subterfuge pour qu’on le croie inoffensif ? Ce serait bien son genre, tiens. Malgré ses efforts, il n’arrivait pas à savoir où se trouvait Chevalier. Et où étaient les derniers membres de la nouvelle Faucheuse ?
 
Les secondes s’écoulaient telles des heures. Rien ne se produisit. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ? P’tite Tête enrageait de ne pas savoir ce qu’il se passait à l’intérieur de la maison. Le Faucheux avait catégoriquement rejeté toute exploration.
« C’est un piège, préparé de longue date, avait-il dit. Il sera impossible de s’y introduire sans qu’ils le sachent.
– Si c’est un piège, alors pourquoi se jeter dans la gueule du loup ? lui avait-il demandé.
– Parce que c’est ce qu’il convient de faire. De toute façon, ils savent que je sais. Mais je sais aussi qu’ils le savent. »
Ce genre de raisonnement le dépassait. S’il se doutait bien que son ami avait plus d’un tour dans son sac, il aurait apprécié être dans la confidence des différents plans du Faucheux.
Ces dangés gamins font tellement de bruit que je n’arriverais pas à entendre si dix personnes hurlaient à la mort à l’intérieur de la maison. Pourtant, se rapprocher était impossible. En aucun cas ne pouvait-il se permettre de se retrouver au milieu de la mêlée. Trop vieux, trop incapable. L’inconnu lui faisait peur ; une peur qui se traduisait par un manque de confiance. Il faut que je garde les idées claires. L’enfer va éclater bientôt. Quel va bien être ce signal que je suis censé reconnaître avec certitude ?
 
La porte s’ouvrit enfin. La première personne à sortir était la jeune Sapourah qui avait ouvert au Faucheux et à son compagnon. Osha, l’épouse du potier, se souvint-il. Elle tenait une épée à la main. Même de là où il se trouvait, P’tite Tête voyait le sang qui tachait l’acier. La femme du potier fut suivie par une autre Sapourah, la quarantaine passée. Elle empoignait également une courte lame rougie par le sang.
Avant que l’aînée ne pût s’avancer sur le palier, le vieil assassin vit un passant s’écrouler, foudroyé par une magie maléfique. Des langues énergétiques parcouraient son corps et lui arrachaient spasme après spasme. Sans même attendre sa mort, P’tite Tête donna le signal que l’attaque allait être imminente.
« Des pains d’épice ! Ils sont chauds mes pains d’épice ! » cria-t-il à pleins poumons pour couvrir le vacarme des enfants qui l’entouraient. Avant que tous les membres de Faucheuse ne pussent se lancer dans le combat, un mouvement rapide en hauteur attira son regard. En levant les yeux, il vit un homme sur le toit de la maison au fanion s’écrouler, une flèche plantée dans la poitrine. La longue corde à nœud coulant qu’il tenait s’échappa de ses mains, alors que son cadavre tomba en arrière. Ils ont un mage et un tireur d’élite. Temps pour Archer de faire son travail.
« Des sucettes au caramel et à la fraise, hurla-t-il cette fois-ci. Venez goûter mes sucettes. Des sucettes ! » Le mot « sucette » était le signal pour faire intervenir Archer. Le Faucheux avait prévu un tireur embusqué. Ses ordres avaient pour une fois été très clairs. « Je ne veux pas qu’Archer tire avant que son homologue se soit découvert. » Il avait ajouté différentes questions pour s’assurer que P’tite Tête avait bien compris. J’espère seulement qu’il aura le temps de s’occuper du mage après et que ses flèches pourront le toucher.
Mais soudainement, toutes ses inquiétudes n’avaient plus de sens. Il venait de voir déboucher le géant coumarien à la suite des deux femmes. Rapidement, il cligna des yeux pour chasser les larmes qui commençaient à troubler sa vision. Le Coumarien tenait une épée dans une main, une tête chauve dans l’autre. La tête du Faucheux. À peine vit-il une forme tomber d’un toit à sa droite. Qu’est-ce que je dois faire ? L’attaque a-t-elle encore un sens sans lui. Pourtant, il se devait de venger la mort de son ami. Sans plus réfléchir, il donna le signal d’attaque à tous les assassins présents.
« Venez les enfants, pour chaque bonbon acheté, un gratuit. Des bonbons ! » Heureusement, les enfants semblaient plus intéressés par le cadavre qui était tombé du toit. Voilà Mustafa, constata P’tite Tête. Ses dagues volaient en direction de la plus jeune des deux femmes avec une précision mortelle. Hélas, celle-ci les écarta de quelques moulinets de son épée, sans plus s’en soucier que d’une nuée de mouches. Elles sont bonnes, aussi bonnes que le Bourreau. Feu le Bourreau. Sa dernière pensée était tout autant empreinte de tristesse que de tendresse.
Voyant que ses dagues n’avaient aucune chance de toucher la jeune Sapourah, Mustafa lança la prochaine sur le grand Coumarien, mais celui se recula légèrement et la lame se planta dans le montant de la porte. L’agacement se lisait sur le visage de l’Ashadien. Jamais n’avait-il eu à faire face à des adversaires que ses projectiles n’arrivaient pas à atteindre.
Chevalier venait d’apparaître sur le devant de la scène. Comme par magie, il avait surgi d’un magasin à proximité, sa longue épée prête à en découdre. Il n’eut pas à attendre longtemps, car celle qui se faisait passer pour Arda, la mère du Bourreau d’Elder Hag, se porta aussitôt vers lui. Confiant dans son art de l’escrime et dans la portée supérieure de son arme, il se fendit de tout son corps, pensant en finir rapidement avec cette vieille.
À sa grande surprise, non seulement sa lame fut-elle écartée sans difficulté, mais en plus la Sapourah contre-attaqua-t-elle en laissant une longue estafilade sur sa hanche. La suite monopolisa toute son attention et tout son savoir-faire. Pour la première fois de sa vie, Chevalier défendait sa vie.
Le Muet qui l’avait rejoint, un long gourdin clouté levé au-dessus de sa tête, dépassa Chevalier et attaqua la jeune femme. Celle-ci, focalisée sur Mustafa et ses dagues, ne sauva sa vie que par un saut de côté. L’allonge formidable de sa massue et l’effet de surprise donnèrent l’impression qu’il allait remporter sans difficulté ce duel qui paraissait tellement inégal : une frêle jeune femme avec une courte épée face à un colosse armé d’un énorme gourdin.
Là encore, toute la formation des Rech’Zahir se révéla sans tarder. Telle une danseuse, la jeune femme joua avec son gigantesque adversaire, sans jamais perdre de vue le lanceur de couteaux. Chaque coup de la massue fut esquivé et suivi d’une nouvelle blessure pour le Muet. Toutefois, aucune n’était pour l’instant suffisante pour le tuer, mais ce n’était qu’une question de temps.
Anguille, qui tenta de profiter de l’occasion pour suriner la Sapourah n’eut pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Sans même lui accorder un regard, la Rech’Zahir fit décrire à son bras un mouvement en arrière qui atteignit la jeune recrue de la Faucheuse à la tête. Il s’écroula, sans avoir pu porter le moindre coup dans la bataille qui tournait de plus en plus au désavantage de la guilde. En voilà un auquel je n’aurai pas eu le temps de m’attacher, pensa P’tite Tête.
Après trois lancers de dague infructueux contre le Coumarien, Mustafa décida qu’il était temps de se trouver un autre adversaire, du moins un adversaire qui n’était pas en état d’éviter ses projectiles. À sa mine, P’tite Tête vit que sa fierté d’Ashadien en avait pris un coup. Le géant à peau sombre en profita pour s’avancer, sans doute pour prêter main-forte à ses deux camarades Rech’Zahir. Le vieil assassin savait désormais que le Faucheux s’était laissé tromper par ce barbare aux traits pourtant débonnaires. Qu’ils fussent arrivés ensemble ne s’expliquait que par le fait que le Coumarien appartenait à la nouvelle Faucheuse.
Sale traître, ragea intérieurement P’tite Tête.
Il tient toujours sa tête ; comme s’il s’agissait d’un panier ou d’un quelconque ballot. Il aurait au moins pu avoir la décence de l’envelopper dans un linge. Mais ces pensées moroses s’évanouirent soudainement. Une flèche en provenance de sa gauche venait de se planter dans la poitrine du Coumarien. En plein cœur ! Archer, je te revaudrai ça. Maintenant, au tour des deux autres.
Cependant, les assassins de la Faucheuse avaient déjà bien du mal à survivre. Chevalier, plus méfiant, tenait son adversaire à distance autant qu’il pût, mais saignait d’une nouvelle blessure et son rythme s’affaiblissait visiblement. J’espère qu’ils n’ont pas utilisé de poison, espéra P’tite Tête. À force d’attaques et de contre-attaques, le duo s’écartait de plus en plus de la maison au fanion dont commençait à sortir une fumée noire et épaisse. Ils ont mis le feu. On n’a pas beaucoup de temps avant que la garde ne rapplique.
Le Muet venait de mettre un genou à terre, saignant de nombreuses blessures. Ses gestes se résumaient à de grands moulinets sans coordination. Adieu Muet. Je ne t’aimais pas vraiment de toute manière. Alors que la jeune Sapourah évita sa massue une ultime fois avant de porter son coup fatal, le vieil assassin écarquilla soudainement les yeux. Non ! hurla-t-il intérieurement. Il va se faire tuer. Mais qu’est-ce qu’il fait là, le petit ?
En effet, Tique, en partie caché par la fumée, venait de saisir l’occasion d’avoir la jeune Sapourah à proximité pour s’avancer en rampant. Alors qu’elle reculait pour éviter la massue du Muet, le jeune assassin lui planta son stylet dans le talon. Tiens, ça c’est pour le Faucheux, pensa-t-il alors même que son arme venait de lui être arrachée des mains, coincée dans le pied de la Rech’Zahir. Elle lâcha un râle de douleur et se retourna pour tuer ce jeune impétueux qui avait osé la blesser. À ce moment-là, la dague de Mustafa se planta dans son dos avec un bruit de succion.
 
Tique vit la surprise se dessiner sur le visage de la jeune femme. Cette expression se transforma en un masque de mort lorsque la pointe d’une flèche perça son sein gauche. Elle s’écroula sans un cri. Elle était belle, pensa le garçon. C’est bien fait pour elle.
 
De son côté, la vieille Sapourah réalisa qu’elle était désormais seule face aux membres d’une Faucheuse qui semblait plus nombreuse et plus dangereuse que ce que leur groupe avait évalué. Et que faisait Höchst Z’Hist ? Après s’être occupé de Passe-partout, il ne s’était plus manifesté. L’arrivée des gardes de la capitale décida la Rech’Zahir à partir sans demander son reste.
La rage du désespoir lui donna la force nécessaire pour faire sauter la lame des mains de Chevalier. Plutôt que de l’achever, elle utilisa la précieuse seconde pour le pousser de côté et de s’enfuir, n’échappant que de justesse à une dague et une autre flèche. Cette mission était une catastrophe et elle craignait que Höchst Z’Hist ne fût pas le seul à en assumer les conséquences. Même la tête de Ranir était restée sur place.



Chapitre 14 – Vote




Trois jours plus tard, la Faucheuse au grand complet s’était réunie dans la cave de l’entrepôt du quartier de la Falaise, à l’exception de Jalilah, de Fantôme et du Muet.
« Qu’est-ce que le petit fait là ? » demanda Chevalier d’une voix offusquée. Ses blessures l’obligeaient à porter son bras en écharpe, ce qui ne semblait pas avoir arrangé son caractère.
« Je lui ai demandé de venir, répondit P’tite Tête. C’est un membre de la Faucheuse et il a participé tout autant à la mission d’hier que n’importe lequel d’entre nous.
– Sauf que personne ne lui a demandé de venir, compléta Mustafa.
– Sans lui, le Muet serait mort, fit remarquer le vieil assassin.
– Sans ma dague, tu veux dire, râla Mustafa.
– Et sans ma flèche », intervint Archer.
Les quatre hommes se regardèrent les sourcils froncés sous l’œil attentif de Tique, jusqu’à ce que tous, à l’exception de Chevalier, n’éclatassent de rire. Ce fut Archer qui dérida finalement l’assemblée.
« Disons que ce fut un effort de groupe. Chacun a joué sa part.
– Tout à fait, confirma P’tite Tête. Exactement ce que le Faucheux nous avait demandé. En parlant de lui, je voulais te dire merci, Archer. Pour l’avoir vengé, je veux dire. Joli coup en plein cœur. Au moins, son meurtrier n’aura pas emporté sa tête avec lui.
– En fait, c’était le Faucheux qui m’avait expressément ordonné ce coup. Il m’a répété au moins trois fois que je devais l’abattre dès qu’il sortirait, mais uniquement si j’étais sûr de le toucher en plein cœur. Et pas par-derrière. Il me l’a même fait promettre sur la tête de ma mère.
– Parce que ta mère est toujours en vie ? lui demanda Mustafa.
– Non, mais ça, il ne me l’a pas demandé.
– C’était donc ça vos messes basses, dit P’tite Tête. En tout cas, le feu de la maison leur aura servi de bûcher funéraire à tous les deux. Quelqu’un sait-il avec précision ce qui s’est passé après l’arrivée de la garde ?
– Comme personne ne m’avait convié à la fête, je suis venu sur les lieux un peu plus tard, intervint Mains d’Argent. Juste à temps pour voir que les gardes emportaient le Muet et les corps des deux Sapourahs. La foule a pris ça pour une tentative d’invasion, une sorte de revanche pour la défaite d’il y a trente ans.
– Deux corps ? demanda Tique. Je croyais que la vieille s’était enfuie.
– Je pense qu’il veut parler de leur tireur, intervint Archer. Ma première cible. Le Faucheux l’avait prévu. À croire qu’il connaissait tous leurs mouvements d’avance. Je devais attendre qu’il se manifeste avant de tirer ma première flèche.
– Et sur qui a-t-il tiré ? demanda Mustafa. Je n’ai vu aucun de nous être touché.
– Le type sur le toit avec sa corde, répondit Archer. Je ne sais pas qui c’était ou ce qu’il faisait là, mais ça ne lui a pas porté chance. »
P’tite Tête, qui connaissait la réponse à sa question se garda bien de répondre. Le Faucheux n’avait jamais souhaité que les membres de son ancienne équipe fussent au courant de l’existence de la nouvelle Faucheuse. Dans tous les cas, cela appartenait désormais au passé.
« Pareil pour le type qui s’est fait frapper par la foudre, dit Tique. Vous le connaissiez ?
– Non, commenta Archer, mais c’est la seule cible que leur sorcier a pu frapper avant de se faire attaquer par Fantôme.
– Quoi ? s’écrièrent-ils de concert.
– Fantôme était là ? insista P’tite Tête.
– Et heureusement pour nous tous, je pense, statua Archer. Ma flèche a ricoché sur lui, comme s’il était entouré d’un mur invisible. Encore une fois, je devais être le seul à les voir depuis les toits. Lorsque le sorcier s’est révélé en lançant son sortilège, Fantôme a volé vers lui, l’a traversé et disparu. Lui s’est écroulé pour ne plus se relever.
– Voler, tu dis ? demanda Mustafa. Je savais qu’elle était bizarre, mais de là à voler… T’es sûr de ne pas avoir bu un coup avant de monter à ton poste ?
– Quand je dis voler, c’est plutôt planer. Je l’ai vu qui traversait la rue, comme si elle avait sauté, mais au ralenti et sans tomber. C’était vraiment étrange. Et pour compléter le tableau – et là tu vas vraiment dire que j’ai abusé de la bouteille – elle me semblait translucide.
– C’est décidé, Archer est fou à lier, rit Mustafa.
– Ou Fantôme est nettement plus dangereuse que ce que tout le monde pensait », dit P’tite Tête.
Cette dernière phrase jeta un silence. Ils avaient vu en elle avant tout la jeune femme asociale. La tueuse qui entrait dans les lieux où personne d’autre ne pouvait pénétrer n’était pas évoquée.
« Quelqu’un a-t-il des nouvelles du Muet ? demanda finalement P’tite Tête.
– Je suis passé le voir hier, dit Tique. Jalilah s’occupe de lui et ne quitte pas son chevet. Elle a même payé un prêtre de Marganus pour le soigner et je sais que ça coûte une fortune. Il devrait s’en remettre.
– Ça veut dire que la garde l’a relâché ? s’enquit Mains d’Argent.
– D’après Jalilah, il a été rapidement classé parmi les victimes. Ça doit venir de sa tenue et du fait qu’il ne peut pas parler. Personne ne pourrait croire qu’un muet travaille pour nous. »
Un sourire ravi éclaira le visage de Tique. Même si Mustafa et Archer avaient tué la Sapourah, il était convaincu que sans son intervention le Muet aurait rejoint Vecna. Pour une fois, plutôt que de tuer des innocents, il avait sauvé une vie. Le sentiment lui procura une profonde satisfaction.
« Par contre, Anguille n’a pas eu de chance, soupira P’tite Tête. Il n’a même pas eu le temps de porter un seul coup.
– Il n’était pas à sa place, commenta Chevalier. Essayer d’attaquer à la dague, quand les autres combattent à l’épée... Stupide.
– Le moins qu’on puisse dire, c’est que t’as pris une bonne leçon d’escrime, plaisanta Mustafa. Se faire sauter son épée de la main. Par une donzelle.

– Et en guise d’épée, elle avait un cure-dents », ajouta Archer.
Chevalier ne répondit pas et se contenta de serrer les dents, la mine contrite. Sa cuisante défaite avait blessé sa fierté plus que son corps. Jusqu’ici, jamais n’avait-il affronté pareil adversaire. Une femme, en plus ! Il avait beau se repasser le combat dans sa tête à chaque instant, il ne voyait pas comment il aurait pu prendre l’avantage. Certes, sa principale erreur fut de sous-estimer son adversaire dès le commencement. La première blessure avait diminué ses facultés, mais il aurait malgré tout dû vaincre n’importe quel bretteur, même blessé. Sans l’arrivée providentielle de la garde, il serait mort.

« Au moins, l’épée n’est pas une arme de couard comme celles que vous utilisez tous les deux, cracha-t-il, dépité.
– C’est grâce à nos armes de couard que nous sommes tous en vie, répliqua Mustafa.
– Enfin, surtout grâce aux miennes, se vanta Archer. Tes dagues ont eu un succès limité, pourrait-on dire.
– Elles étaient vraiment fortiches, les deux Sapourahs avec leurs petites épées, approuva Tique. T’as pas pu en toucher une seule d’entre elles.
– Tu oublies la dernière, répondit Mustafa, vexé.
– Dans le dos, précisa Archer. Ça ne compte pas.
– Comme si ta flèche ne l’avait pas touchée dans le dos, elle aussi.
– C’était juste pour m’assurer que ta dague n’avait pas fait que l’égratigner. »
 
Les discussions sur qui avait eu le plus beau rôle dans la bataille continuèrent de plus belle, jusqu’au moment où Mains d’Argent, à bout de patience, leur coupa la parole.
« Tout cela est bien joli, mais en attendant, nous avons des problèmes plus urgents à régler. Vous semblez l’oublier, mais nous sommes une Faucheuse sans Faucheux. En supposant que le Faucheux soit bien mort. »
Sa phrase jeta un silence. Même si le maître assassin était craint par ses hommes, il était également respecté.
« Si l’homme déguisé en Bourreau d’Elder Hag était bien le Faucheux, dit Tique, il est mort sans l’ombre d’un doute.
– Qu’est-ce que tu en sais ? demanda Chevalier. La tête pouvait bien être celle d’un autre. Avec le feu qui a tout brûlé, on ne le saura jamais.
– Si, si. J’étais caché sous la maison. J’ai vu tout le combat entre lui et les trois autres. Les deux Sapourahs et le Coumarien, je veux dire. C’était bizarre, d’ailleurs. En tout cas, les femmes l’ont chacune blessé et l’autre lui a coupé la tête d’un seul coup. Tchac ! Il se battait avec deux épées courtes, comme le Faucheux. D’ailleurs, il s’est fait engueuler, parce qu’ils devaient le ramener vivant.
– Et qu’est-ce que tu faisais sous la maison en premier lieu ? demanda P’tite Tête.
– Ben, répondit Tique visiblement embêté, c’était pour vous aider.
– Comme si on avait besoin de l’aide d’un moustique comme toi, se moqua Archer.
– Tique, on t’a dit, le corrigea Mustafa. Pas moustique.
– Ça va, s’offusqua Tique. Vous me l’avez déjà faite, celle-là. »
Mains d’Argent, qui était sur le point de s’énerver pour de bon, frappa de son poing sur la table pour ramener le silence.
« Est-ce qu’il y a un précédent ? demanda Archer en ramenant le débat à la question initiale, comme pour s’excuser de ses plaisanteries. Je veux dire, d’un Faucheux qui se fait tuer sans être remplacé ? »
Tous les regards se tournèrent alors vers P’tite Tête. En guise de plus ancien, il était considéré comme la mémoire vivante de la Faucheuse.
« La situation a dû forcément se produire à un moment, mais je n’en ai jamais entendu parler. Les quatre transitions auxquelles j’ai assisté se sont toujours déroulées avec un nouveau Faucheux qui prenait la place de l’ancien. Je n’ai pas entendu parler d’un poste vacant au sommet de la guilde. Mains d’Argent ?
– Moi non plus, confirma celui-ci. Je pense qu’il ne nous reste plus qu’à désigner quelqu’un pour le remplacer. »
À nouveau, tous les regards se tournèrent vers P’tite Tête. Au début, celui-ci ne comprit pas pour quelle raison. Lorsqu’il réalisa que les autres voulaient faire de lui le prochain Faucheux, il s’en défendit avec véhémence.
« Vous ne pouvez pas être sérieux ! Je n’ai rien d’un inquiétant Faucheux à cape noire. Rien qu’avec mon ventre, je ne pourrai pas la fermer. Ce serait ridicule. Absurde. Grotesque.
– Réfléchis une seconde, insista Mains d’Argent. Le rôle principal du Faucheux est de distribuer les contrats, mais surtout de saisir leurs implications politiques. En plus, il faut connaître tous les rouages de la machine qu’est la Faucheuse et pour ça, tu es clairement le mieux placé.
– Être Faucheux ne demande pas de savoir tuer de ses mains, approuva étonnamment Chevalier.
– Moi je vote pour que ce soit maître Jehan, s’écria Tique. P’tite Tête, je veux dire.
– Qui s’y oppose ? » demanda Mains d’Argent. Après avoir regardé les différents assassins droit dans les yeux, il conclut : « C’est donc une question réglée, P’tite Tête est notre nouveau Faucheux. »



Chapitre 15 – Avenir




Le roi Bern d’Albar avait retrouvé le sourire. Enfin débarrassé de ce Haut Dignitaire. Et sans créer d’incident diplomatique en plus. Dire que malgré mes mises-en-gardes répétées, il a continué à se servir de magie, pratiquement sous mon nez, pas plus tard qu’il y a quatre jours.
Il descendait les escaliers de son palais qui menaient en direction des geôles. En passant, il salua les deux gardes en faction. Fernand et Barnabé, si je me souviens bien. Il y a des jours où j’échangerais bien ma place contre la leur. Rester toute la journée à bayer aux corneilles. Quelle chance !
Il traversa un long couloir et se dirigea vers une pièce qui avait servi sous le précédent régime de salle de torture et qui était désormais inutilisée. En tant que sorcier, Bern d’Albar n’avait pas besoin de ce genre de cruautés pour arracher la vérité. D’autant plus que sa manière était beaucoup plus fiable que les pinces et autres brodequins. À chaque fois qu’il venait ici, il se rappelait le jour où la milice du roi Numer l’avait saisi et l’avait traîné dans ces mêmes geôles, avec pour promesse d’essayer tous ces instruments sur lui pour pratique illégale de la magie.
C’est bien le seul point commun que nous ayons eu. Dans mon cas, ce n’est pas parce que je crains les assassinats. En pensant le dernier mot, il sourit à nouveau. Une silhouette habillée de noir et dont la tête était cachée par un large capuchon l’attendait, appuyée contre une vierge de fer. Le maître assassin venu relater ses exploits. Et demander une récompense ?
« Votre Majesté, le salua le Faucheux.
– Nous avions décidé d’en rester à Bern et Berrek[4]. Racontez-moi, mon cher Berrek. Il semble que tout se soit passé comme prévu ?
– En effet, grâce à votre magie, Bern.
– Bah, le petit jouet, qui permettait d’échanger votre apparence avec celle d’une autre personne ? Une broutille.

– Mais un élément clef de la réussite. Sans lui, je serais mort.
– Et le Haut Dignitaire toujours là à me narguer ! La dernière fois, c’était à deux pas d’ici, en bordure des Hauts Quartiers. »
Le Faucheux n’osa pas contredire le roi. S’il avait été tué ou capturé, l’équipe serait aussi sûrement repartie en direction d’Ar’Danach. Il préférait de loin cette version-ci des faits.
« D’après mes renseignements, Höchst Z’Hist a quitté la ville le jour même de l’attaque, avec une escorte réduite à l’état d’une seule personne.
– En effet, l’une d’entre elles s’est échappée.
– Est-ce un problème ?
– Bien au contraire. Elle m’a vu mourir – enfin, le Coumarien sous mon apparence – et l’attestera auprès de ses maîtres. Ils n’auront plus de raisons de revenir à Ynex. En plus, si cela peut vous procurer un quelconque sentiment de satisfaction, le Haut Dignitaire ne sera pas reçu avec les honneurs en revenant en Ar’Danach.

– Bien ; très bien. D’autant plus que mes gardes ont retrouvé ses servantes égorgées dans la cave de la maison qu’il avait louée. Comme je ne le poursuivrai pas pour le bien des relations diplomatiques entre Mindûhr et Ar’Danach, j’espère que son châtiment sera à la hauteur de ses crimes.
– Je peux vous garantir qu’ils dépasseront tout ce que vous pouvez imaginer.
– Parfait. Il ne reste donc plus que le problème de cette jeune fille. »
Toute bienveillance disparut du visage du roi. La chasse aux francs-sorciers figurait parmi les principes de tout ordre du Grand Art et il suivait au moins celui-là à la lettre, même s’il commençait à avoir des doutes sur son bien-fondé.
« Le problème est réglé, dit simplement le Faucheux.
– Qu’entendez-vous par réglé ?
– Que la jeune femme ne se trouve plus à Ynex et n’y remettra pas les pieds de son vivant. »
Les traits du roi devinrent soudainement plus sombres encore.
« Ce n’était pas ce qui était convenu. Je vous ai dit que je la voulais morte.
– Et je vous avais répondu que cela était inacceptable, mais que je trouverais une solution qui nous satisferait tous les deux. »
Pendant quelques secondes, Bern d’Albar fixa l’espace sombre sous le capuchon du Faucheux, les sourcils contractés au point de creuser un profond sillon vertical sur son front. Puis, il s’efforça de faire naître un rictus résigné.
« J’imagine que c’est un compromis acceptable. Pourquoi vouloir se rebeller contre la fatalité ? Elle n’est plus sous mon nez et si elle a pratiqué sa magie impie pendant des années sans faillir. Elle ne mettra sans doute pas en danger l’existence de notre monde, comme l’un de ses prédécesseurs. »
La dernière remarque laissa le Faucheux dubitatif. Il ne comprenait pas cette référence.
« Maintenant, reprit le roi, comment allez-vous procéder ?
– Je dois officiellement rester mort. D’ici peu, un nouveau Faucheux viendra prendre ma place.
– Donc, les affaires continuent comme avant ? Du moins pour notre relation ?
– Tout à fait.
– Parfait. Tout est dit alors. »
Sur un hochement du menton, le roi salua le maître assassin et sortit, non sans garder en mémoire un épisode de leur passé commun, pendant lequel il avait pu constater que le Faucheux ne semblait pas être affecté par les effets de la magie. Un homme qui ne peut pas être maîtrisé par le Grand Art est à la fois un danger potentiel pour moi, mais également un atout de taille.
Le Faucheux de son côté partit heureux d’avoir écarté le conflit au sujet de Fantôme si facilement. Il avait prévu une foule d’arguments pour justifier sa décision dont il n’avait finalement pas eu à se servir. Tant mieux. En ce moment, elle est en route pour la Bélagie ou peut-être Vertelande, ses fontes remplies d’or.
Le soir après l’attaque, il l’avait retrouvée dans son auberge. Juste après l’arrivée de la milice, toujours sous l’apparence d’Alouxa grâce à la magie du roi, il avait profité de la fumée occasionnée par la maison en feu pour se fondre à la foule. Heureusement que l’adresse d’Archer dépassait sa réputation. Sa flèche s’était fichée en plein milieu du morceau de bois renforcé d’acier qu’il avait sanglé sur sa poitrine, devant son cœur. Il n’avait alors eu qu’à changer de déguisement et à reprendre le chemin d’un de ses nombreux repères.
Il avait donné le sac avec l’équivalent de six cents pièces d’or à Fantôme. C’était un peu moins que ce qu’ils avaient convenu, mais il ne lui restait pas plus du contrat de Vircelieu s’il voulait payer les autres membres de son équipe. Par acquit de conscience, il estimait ne pas devoir toucher les fonds de la guilde pour cette mission dont il était seul responsable. Le constat que plus de cinq ans à la tête de la Faucheuse le laissaient soudainement sans un sou l’amusa.
Leurs adieux avaient été touchants, pour autant qu’ils eussent pu l’être avec deux personnes aussi peu sociables que Fantôme et lui. Elle lui avait promis de ne jamais revenir à Ynex. Il avait cru bon d’ajouter que si elle ne tenait pas sa promesse, sa vie serait menacée. Elle ne lui en avait pas voulu. À sa grande surprise, elle s’était approchée de lui et avait collé un baiser sur sa joue. Ce signe d’affection lui ressemblait si peu, qu’il resta surpris sans dire mot, tandis que Fantôme remontait dans sa chambre pour partir dès l’ouverture des portes, au petit matin. Peut-être était-ce une manière de me demander de monter avec elle ? se demanda-t-il. Décidément pas mon genre.
 
--♦--
 
Une semaine plus tard, au plus profond du quartier de l’Anguille, la Main Noire au grand complet attendait le Faucheux. Main Droite et Main Gauche avaient longtemps délibéré pour savoir s’il fallait venir à cette rencontre. Mais le maître assassin avait promis de leur livrer les coupables de la mort de Mendès. Il avait insisté sur le pluriel dans sa missive, en précisant qu’il y avait l’exécutant et le commanditaire.
Dédé la Récolte avait remplacé Mendès à la satisfaction des Jumeaux. Avec le temps, on lui donnerait un autre surnom, voire plus aucun surnom. La Récolte rappelait trop le collecteur qu’il avait été. Le Tatoué avait apparemment bien pris la chose et lui servait de bras droit. L’argent rentrait comme avant et c’était tout ce qui comptait.
Un chariot, tiré par une vieille mule, remonta la rue des Métayers. Une silhouette bien connue, vêtue de noir, conduisait l’attelage. Le Faucheux s’arrêta à proximité des deux frères et fut aussitôt entouré des soldats de la Main Noire. À la lumière des lanternes, les Jumeaux purent voir que la peau des mains qui tenaient les rênes avait la couleur des habitants de terres de Coumar. Ils en déduisirent sans difficulté qu’un changement de pouvoir s’était produit au sein de la Faucheuse, comme six ans plus tôt.
« Alors, qu’est-ce que tu nous emmènes ? lui demanda Main Droite.
– L’assassin de Mendès. Et celui qui a tout manigancé. Le dernier n’a pas été facile à convaincre de me suivre.
– Et comment crois-tu nous persuader qu’ils sont bien ceux qui ont manigancé la mort de notre caporal ? s’enquit Main Gauche. Il pourrait très bien s’agir de deux manants dont tu menaces la famille et qui seraient prêts à avouer n’importe quoi en échange.
– Regardez sous la bâche et dites-moi si vous pensez qu’on peut persuader le plus vieux des deux de quoi que ce soit. À titre indicatif, il est bien en vie, mais endormi par mesure de précaution. »
La curiosité eut raison de la prudence des Jumeaux. Ils firent signe à un de leurs soldats de soulever la vieille couverture qui recouvrait l’arrière du chariot. Sitôt fait, l’homme se recula, une expression inquiète sur le visage. Il se composa rapidement un air plus digne de son statut et signala d’un hochement de tête qu’il n’y avait rien à redouter du contenu.
Main Droite et Main Gauche s’approchèrent donc. Ils virent tout d’abord la pauvre forme d’un jeune homme d’à peine quinze ou seize ans, dont un fin duvet roux poussait sur le crâne couvert d’anciennes cicatrices. Le reste de son corps n’était que plaies et contusions. Plusieurs doigts lui manquaient, d’autres avaient été écrasés à l’état de pulpe. Pratiquement noire à cause de tout le sang séché qui la maculait, une vieille robe de bure couvrait son torse.
À côté de lui gisait un homme beaucoup plus vieux. Son crâne était rasé, son visage sévère, malgré le puissant sédatif qui lui avait été administré. Les Jumeaux le reconnurent immédiatement : le grand-prêtre de Toxas, celui qu’on craignait tout autant que le Faucheux lui-même.
Voyant qu’ils l’avaient identifié, le maître assassin se proposa de réveiller le plus jeune afin qu’il leur racontât son histoire.
« Trouvons un endroit un peu plus calme. Je jouerai à nouveau du couteau et il rechantera sa chanson. Je vous le promets.
– Et si tu nous faisais un résumé ?
– Le jeune est Tamath, anciennement Tomate, fils de Furet. Son père l’a vendu à Mendès, ainsi que ses frères. Eux sont morts tragiquement dans des circonstances que nous regrettons tous. Je pourrai rejeter la faute sur mon prédécesseur, mais à quoi bon. Le grand-prêtre l’a recueilli, en a fait l’un des siens et a cultivé sa haine pour tous ceux qui ont contribué à la mort de ses frères : Tonsure, Furet, Mendès et moi. Pour tuer certains, il s’est servi de la magie des prêtres, comme pour Mendès et Tonsure. En gros, il a forgé une arme, lentement, patiemment, dont je pense avoir été la cible principale. Mais vous aurez tout loisir de l’interroger pour vous en assurer. Dans le sac à côté de lui se trouvent quelques drogues qui devraient lui permettre de retrouver suffisamment de lucidité pour vous confirmer l’histoire sans devenir dangereux. Cependant, je ne suis pas sûr qu’avec lui, la torture marchera aussi bien qu’avec son disciple.
– Comment les as-tu trouvés ? s’enquit Main Droite.
– Le jeune a tenté de me faire le même coup qu’à Mendès. Il a été moins chanceux. » Le Faucheux se tut quant à la manière dont il avait enlevé le grand-prêtre en plein milieu de son temple. Cela ne regardait pas les Jumeaux.
Les deux frères s’écartèrent un instant pour discuter en privé. Lorsqu’ils revinrent, leur décision semblait être arrêtée.
« Nous te croyons et reconnaissons que tu as fait tout ce qu’il faut pour nous prouver ta bonne foi. Le grand-prêtre est un gage suffisant pour nous. Est-il entendu qu’il nous appartient de juger de son sort, quel qu’il soit ?
– Quel qu’il soit, confirma le Faucheux.
– Dans ce cas, comme le jeune a attenté à ta vie, nous te le laissons.
– Je vous remercie de ce cadeau. Vous pouvez être certains que le sort que je lui réserve n’est pas à envier. J’espère que c’est le signe que nos rapports peuvent reprendre de la même manière qu’avant cette triste histoire ?
– Tout reprend comme avant », conclut Main Gauche avant de commander à ses hommes de sortir le grand-prêtre du chariot.
Le Faucheux de son côté se réjouissait de voir la conclusion de cette histoire, même si elle ne se résolvait pas entièrement à son avantage. Ses caisses étaient vides, sa nouvelle Faucheuse décimée, il devait porter un déguisement de Coumarien pendant quelque temps, mais du moins les relations avec la Main Noire étaient revenues à la normale, sans oublier que les puissants d’Ar’Danach devaient le croire mort. On laisserait désormais reposer le Bourreau d’Elder Hag en paix. L’avenir promettait d’être à nouveau hautement lucratif. 

Un regard rapide sur la forme cassée et sanglante de Tomate lui confirma que la Main Noire avait tenu sa parole. Il savait exactement ce qu’il allait faire de ce petit disciple, qui avait eu l’audace de s’attaquer au maître de la Faucheuse.



Épilogue




Vogachst, anciennement Höchst Vogachst, rendit son dernier souffle empli de douleur sous le regard intrigué de Höchst Torach et du Tom’Zahir. Enfin la fin de ses souffrances, pensa ce dernier, se reprochant aussitôt sa compassion. Il pouvait lire la déception sur le visage du Haut Dignitaire.
« N’est-il pas étrange qu’une mauvaise nouvelle ne vienne jamais seule ? D’abord l’échec de la traque de Ranir, puis la mort de Vogachst. »
Le Tom’Zahir se garda de répondre. La phrase du Haut Dignitaire s’apparentait plus à la réflexion à haute voix qu’à une véritable question.
« Z’Hist n’a même pas eu le cran de revenir nous raconter en personne son échec. »
Le maître des Rech’Zahir hocha la tête. Il avait noté le manque du titre de noblesse, qui ne présageait rien de bon pour Z’Hist.
« Qu’allons-nous faire de votre Rech’Zahir ? Elle a failli à son devoir, mais du moins est-elle venue nous tenir informés. Je ne suis pas insensible au point de ne pas apprécier ce courage. Il me coûte d’avouer qu’elle en a plus que l’un des miens.

– Au moins, grâce à Tasha, nous savons que Ranir est mort. Un demi-échec en quelque sorte. »
Un sifflement agacé fut la réponse du Haut Dignitaire. Il devait avoir eu vent de la maladresse de son Rech’Zahir coumarien. Comment a-t-il pu être aussi empoté et le décapiter ? pensa le Tom’Zahir. Et se faire tuer en plus ?
« Vos Rech’Zahir ne valent pas un clou. Dois-je y voir votre propre échec ?
– Je me permets de protester avec véhémence. La première force de mes assassins est leur capacité d’improvisation et d’adaptation. Le plan lamentable de Z’Hist les en a radicalement privés.
– Que proposez-vous alors ?
– Envoyez Tasha, accompagnée d’une petite équipe de Rech’Zahir, vous rapporter Z’Hist, s’il ne s’est pas encore donné la mort. Il remplacera Vogachst. Je suis sûr que le Magister a maintenant dû adapter ses poisons. »
Le Haut Dignitaire fixa le Tom’Zahir de ses yeux jaunes et un sourire prédateur dénudait ses crocs.
« Vous me surprendrez toujours. C’est une excellente idée. Allez, et qu’ils ne tardent pas trop à me ramener ce vaurien. »
 
--♦--
 
Les larmes de Tique refusaient de s’arrêter de couler. Elles trempaient sa chemise et lui rendaient la vision impossible. Pourtant, il n’avait pas le choix. Le nouveau Faucheux à peau sombre avait été très clair sur ce point : lui et personne d’autre ne devait s’acquitter de la tâche. P’tite Tête avait bien cherché à prendre sa défense, se proposant de le faire lui-même, mais s’était buté à un mur de silence. Les choses auraient été beaucoup plus simples si seulement maître Jehan avait continué à diriger la guilde.

En face de Tique, dans une immobilité hélas totalement consciente, se tenait son ami Tomate. Son pauvre corps meurtri était attaché à une chaise dans l’une des salles sous la Taverne des Oubliés. Il le regardait, pleinement lucide et prévenu de la suite. Le Faucheux leur avait expliqué à tous les deux ce qui allait suivre, là où Tique devait inciser la peau, les effets que cela produirait, les douleurs insoutenables que Tomate ressentirait, la folie qui le gagnerait quand il verrait son propre visage dans les mains de son ami.
« S’il meurt avant, tu prends sa place », l’avait prévenu le Faucheux. Les raisons étaient évidentes pour lui, signifiant que le précédent maître assassin avait dû laisser des notes très précises relatant les circonstances du meurtre de Furet. À moins qu’il ne s’agît du même Faucheux sous un autre déguisement, mais cela était impossible. Tique l’avait vu mourir de ses propres yeux.
Sur un sourire, qui était plus une grimace qu’autre chose, et qui se voulait une excuse, il commença la première incision sur l’arête de la mâchoire. Les yeux de Tomate s'écarquillèrent légèrement. La petite lame parfaitement aiguisée traça une longue ligne carmin jusqu’au menton. Le sang coulait abondamment sur le torse nu du jeune homme.
 
Lorsque tout fut terminé et qu’il ne restait du visage de son ami qu’un crâne poli aux yeux vitreux, Tique ne put formuler qu’une seule pensée cohérente. À partir d’aujourd’hui, personne ne se moquerait de son surnom.



Personnages principaux et secondaires




Acier : assassin de la nouvelle Faucheuse. Ancien mercenaire.
Alouxa : mercenaire coumarien, ami d’Acier.
Andry Javier, dit Papy Nougat : ancien confiseur du quartier de l’Anguille.
Anguille : assassin de la Faucheuse.
Archer : assassin de la Faucheuse. Spécialisé dans les armes à projectiles.
Babette : mère de Tique.
Balo : jeune voleur à la tire, frère de Tomate et Rufus, fils de Furet.
Bern d’Albar : roi-sorcier de Mindûhr.
Berrek : nom d’emprunt du Bourreau d’Elder Hag.
Bicié : jardinier dans la maison du Faucheux dans le Vieux Quartier.
Bourreau d’Elder Hag : assassin de la Faucheuse, officiellement décédé. Voir Le Faucheux.
Brückner : dirigeant de l’Ancre.
Chevalier : assassin de la Faucheuse. Spécialisé dans le corps à corps.
Dédé la Récolte : homme de main de Mendès.
Dolwen : mendiant aveugle de la rue de l’Anguille.
Faragh : ancien marchand d’esclaves.
Faucheux : maître de la Faucheuse.
Furet : membre de la Main Noire et père de Tomate, Balo et Rufus.
Garrot : assassin de la nouvelle Faucheuse.
Germain : tavernier de la Taverne des Oubliés.
Hassan la Poigne : identité alternative du Faucheux.
Hibou : informateur de la Faucheuse.
Horst la Verrue : collecteur de la Main Noire. Client régulier du Dragon Borgne.
Ismaël le Châaziri : malandrin du quartier de l’Anguille et client du Dragon Borgne.
Jehan, maître : voir P’tite Tête.
Jonas : voir Tique.
Madame Élise : tenancière de la maison close le Paradis Terrestre.
Main Droite et Main Gauche : noms des deux dirigeants de la Main Noire. Aussi appelés les Jumeaux.
Mains d’Argent : alchimiste travaillant pour la Faucheuse. Prépare essentiellement des poisons.
Marganus : dieu de la lumière suprême. Connu pour ses pouvoirs de guérison.
Mathilde : prostituée travaillant au Dragon Borgne.
Mazelle : cuisinière dans la maison du Faucheux dans le Vieux Quartier.
Mendès : caporal de la Main Noire.
Mustafa : assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans le lancer de couteaux. Originaire d’Ashad.
Olaf, dit Bibine : malandrin du quartier de l’Anguille et client du Dragon Borgne.
Osha : épouse de Taft, le potier.
Passe-partout : assassin de la nouvelle Faucheuse.
P’tite Tête : vieil assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans la fabrication d’objets piégés.
Ranir : nom d’enfance du Bourreau d’Elder Hag.
Rufus : jeune voleur, frère de Tomate et Balo, fils de Furet.
Sim la Puce : membre de la Main Noire, spécialisé dans le cambriolage. Client du Dragon Borgne.
Slab les Guiboles : malandrin du quartier de l’Anguille et client du Dragon Borgne.
Slyzz : assassin et ancien membre de la Main Noire.
Taft : potier.
Talbert : négociant en bois précieux. Identité alternative du Faucheux.
Tassy : prostituée du Canapé.
Tatoué, Le : homme de main de Mendès.
Tique : sobriquet du fils de l’aubergiste du Dragon Borgne et ami de Tomate, Balo et Rufus. Jonas de son vrai nom.
Tomate : jeune voleur à la tire. Ami de Tique et frère de Rufus et Balo. Fils de Furet.
Tonsure : aubergiste du Dragon Borgne. Père de Tique.
Topez Madrier : Premier Intendant de Mindûhr. Ancien boulanger.
Torach, Höchst : Haut Dignitaire d’Elder Hag.
Ulrich, dit Grenaille : client du Dragon Borgne.
Vogachst (Höchst) : Haut Dignitaire déchu d’Elder Hag.
Z’Hist, Höchst: Haut Dignitaire d’Elder Hag.



Glossaire




Ancre : l’une des deux guildes de voleurs d’Ynex, majoritairement constituée de dockers et spécialisée dans le racket et le vol des entrepôts portuaires..
Canapé, Le : maison close de la rue de l’Anguille.
Châaziri : originaire de Châazir.
Condors (bélagiens) : pièces d’or de Bélagie, frappées à l’effigie du condor, symbole de ce royaume.
Dragon Borgne : auberge dans les quartiers mal famés d’Ynex.
Duriane : rivière qui relie Ynex à la Mer des Oubliés
Elder Hag : capitale d’Ar’Danach.
Faucheuse : guilde d’assassins d’Ynex.
Haut Dignitaire : titre pour désigner les dirigeants d’Ar’Danach.
Höchst : titre de noblesse de certains Hauts Dignitaires d’Elder Hag.
Main Noire : l’une des deux guildes de voleurs d’Ynex, spécialisée dans les vols à la tire autres cambriolages.
Mithril : métal précieux plus rare que l’or.
Ordre de Minuit : ordre de mages spécialisé dans la nécromancie.
Ordre Écarlate : ordre de mages.
Paradis Terrestre : maison close de luxe d’Ynex.
Praline, La : maison close de la rue de l’Anguille.
Preux Chevalier, Au : magasin des jouets qui sert de couverture à P’tite Tête.
Rech’Zahir : signifie en danéen « ombre de mort ». Nom donné aux assassins formés à Elder Hag pour servir de main vengeresse aux dirigeants d’Ar’Danach.
Royale : nom de pièces d’or de Mindûhr, car elles sont frappées à l’effigie du roi Bern d’Albar et de ses prédécesseurs.
Sapourah : originaire de Sapour.
Serpents (châaziri) : pièces de mithril de Châazir gravées à l’effigie d’un cobra. Leur valeur est de cinq royales mindûhriennes.
Solo : assassin opérant sans l’accord de la guilde
Taverne des Oubliés : taverne dans le quartier bourgeois qui abrite les locaux de la Faucheuse.
Tom’Zahir : signifie en danéen « le maître de la mort ». Titre que porte le dirigeant des Rech’Zahir.
Topas’Zahir : signifie en danéen la « célébration de la Mort ». Nom de la cérémonie d’intronisation des assassins d’Ar’Danach au rang de Rech’Zahir.
Toxas : dieu de la haine et des souffrances. Fils de Vecna et du père des démons.
Vecna : déesse de la mort. Dite l’inéluctable.
Ynex : capitale de Mindûhr.
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[1] Ynex – Le Bourreau d’Elder Hag.
[2] Nom des pièces d’or de Châazir.
[3] Dans les quartiers centraux d’Ynex, le temps est compté à partir des sons d’une corne de buffle dans laquelle souffle périodiquement un prêtre de Choris. Le premier coup annonce le lever du soleil, le septième son coucher.
[4] Ynex – Le Bourreau d’Elder Hag. Épilogue.
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